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LETTRE 

Du  Pere  le  Petit  5  Mijfîonnaire  0  au  Peu 
d'Avaugour ,  Procureur  des  Mijjions  dt 
t A mèriq ue  Septentrionale . 

A  la  Nouvelle  Orléans  9  le  12  Juillet  1730' 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  N»  S. 

Vous  n’avez  pu  ignorer  le  trifïe  évê* 
nement  qui  a  défolc  cette  partie  de  la 
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Colonie  Françoife  établie  au x  Natckei, 
fur  la  droite  du  fleuve  de  Miffiffipi ,  a 
cent,  vingt  lieues  de  fon  embouchure. 
Deux  de  nous  Millionnaires  occupés,  à 
la  converfion  des  Sauvages,  ont  ,  été 
compris  dans  le  maffacre  prelque  géné¬ 
ral  que  cette  Nation  barbare  a  fait  des 
François,  dans  le  temps  meme  quon 
n’avoit  nulle  raifon  de  fe  defïer  de  fa 
perfidie.  Une  fi  grande  perte  que  vient 
Me  faire  cette  Million  nailfante ,  fera 
long-temps  l’objet  de  nos  plus  vifs  regrets. 

Comme  vous  n’avez  pu  fçavoir  que 
d’une  maniéré  confufe  les  fuites  d’une 
fi  noire  trahifon ,  je  vais  vous  en  déve¬ 
lopper  toutes  les  circonflances;  mais 
auparavant  je  crois  devoir  vous  raire 
connoître  le  caraâere  de  ces  perfides 
■Sauvages  appellés  Natche ç.  Quand  je 
vous  aurai  décrit  la  Religion ,  les  mœurs , 
&  les  coutumes  de  ces  barbares ,,  je 
viendrai  à  l’hilloire  du  tragique  événe¬ 
ment  dont  jai  deffein  de  vous  entrete¬ 
nir,  &  je  vous  en  raconterai  toutes  les 
particularités  dans  un  detail ,  dont  je 
m’affûte  que  vous  n’avez  eu  nulle  con- 

noiffance.  . 

Cette  Nation  de  Sauvages  habite  un 
des  plus  beaux  &  des  plus  fertiles  cli¬ 
mats  de  l’Univers  :  ce  font  les  feuls  de 
ce  continent-là  qui  paroiffent  avoir  un 
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Culte  réglé  :  Leur  Religion  en  certains 
points  approche  affez  de  celle  des  an¬ 
ciens  Romains  :  ils  ont  un  Temple  rempli 
d’idoles  :  ces  Idoles  font  différentes  fi¬ 
gures  d’hommes  ïk  d’animaux ,  pour 
lefquels  ils  ont  la  plus  profonde  véné¬ 
ration.  La  forme  de  leur  Temple  ref- 
femble  à  un  four  de  terre  qui  auroit 
cent  pieds  de  circonférence  :  on  y  en¬ 
tre  par  une  petite  porte  haute  de  quatre 
pieds,  &  qui  n’en  a  que  trois  de  lar¬ 
geur  :  on  n’y  voit  pas  de  fenêtre.  La 
voûte  de  l’édifice  eft  couverte  de  trois 
rangs  de  nattes  pofées  les  unes  fur  les 
autres,  afin  d’empêcher  que  les  pluies 
ne  dégradent  la  maçonnerie.  Par-deffus 
&c  en-dehors  font  trois  figures  d’aigles 
de  bois  peints  en  rouge ,  en  jaune  & 
en  blanc.  Au-devant  de  la  porte  eft 
une  efpece  d’appentis  avec  une  contre- 
porte,  où  le  Gardien  du  Temple  eft 
logé;  tout  au  tour  régné  une  enceinte 
de  paliffade,  fur  laquelle  on  voit  ex- 
pofés  les  crânes  de  toutes  les  têtes  que 
leurs  Guerriers  ont  rapportées  des  com¬ 
bats  qu’ils  ont  livrés  aux  ennemis  de  leur 
Nation. 

Dans  l’intérieur  du  Temple  il  y  a  des 
tablettes  pofées  à  certaine  diftance  les 
unes  furies  autres,  on  y  a  placé  des 
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paniers  de  cannes  de  figure  ovale,  oïï 
font  renfermés  les  offemens  de  leurs 
anciens  Chefs,  &:  à  côté  ceux  des  victi¬ 
mes  qui  fe  font  fait  étrangler  pour  fui- 
vre  leurs  maîtres  dans  l’autre  monde. 
Une  autre  tablette  féparée  porte  plu- 
fîeurs  corbeilles  bien  peintes ,  où  fe  con- 
fervent  leurs  Idoles:  ce  font  des  figures 
d’hommes  &  de  femmes  faites  de  pierres 
&  de  terre  cuite ,  des  têtes  &  des  queues 
de  ferpens  extraordinaires,  des  hiboux 
empaillés,  des  morceaux  de  criftaux  , 
&  des-  mâchoires  de  grands  poiffpns.  Il 
y  avoit  en  l’année  1699  une  bouteille 
èi  une  patte  de  verre  qu’ils  gardaient 
précieufement. 

ils  ont  foin  d’entretenir  dans  ce  Tem¬ 
ple  un  feu  perpétuel,  &  leur  attention 
eft  d’empêcher  qu’il  ne  flambe  :  ils  ^iê  fe 
fervent  pour  cela  que  de  bois  fec  de 
noyer  ou  de  chêne.  Les  anciens  font 
obligés  de  porter  chacun  à  leur  tour 
une  groffe  bûche  dans  l’enceinte  de  la 
palifiade.  Le  nombre  des  Gardiens  du 
Temple  eft  fixé,  &  ils  fervent  par  quar¬ 
tier.  Celui  qui  eft  en  exercice  eft  comme 
en  fentinelle  fous  l’appentis ,  d’où  il  exa¬ 
mine  fi  le  feu  n’eft  pas  en  danger  de  s’é¬ 
teindre  :  il  l’entretient  avec  deux  ou  trois 
greffes  bûches,  qui  ne  brûlent  que  par 
l’extrémité,  &  qui  ne  fe  mettent  jamais 
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Pune  fur  l’autre ,  pour  éviter  la  flamme. 

De  toutes  les  femmes ,  il  n’y  a  que 
les  fceurs  du  grand  Chef  qui  ayent  la 
liberté  d’entrer  dans  le  i  emple  :  cette 
entrée  eft  defendue  a  toutes  les  autres, 
aufii-bien  qu’au  menu  peuple ,  lors  me¬ 
me  qu’ils  apportent  à  manger  aux  mânes 
de  lëurs  parens,  dont  les  offemensre- 
pofent  dans  le  Temple.  Les  mets  fe  don¬ 
nent  au  Gardien,  qui  les  porte  a  côte  de 
la  corbeille  où  font  les  os  du  mort  :  cette 
cérémonie  ne  dure  que  pendant  une  lune. 
Les  plats  fe  mettent  enfuite  fur  les  palif- 
fades  de  l’enceinte  &  font  abandon¬ 
nés  aux  bêtes  fauves. 

Le  Soleil  eft  le  principal  objet  de 
la  vénération  de  ces  peuples  :  comme 
ils  ne  conçoivent  rien  qui  foit  au-deffus 
de  cet  aftre,  rien  auffi  ne  paroît  plus 
digne  de  leurs  hommages  :  Scc’eft  parla 
même  raiion  que  le  grand  Chef  de 
cette  Nation  qui  ne  connoît  rien  fur  la 
terre  au-deflus  de  foi-meme,  prend  la 
qualité  de  frere  du  Soleil  :  la  crédulité 
des  peuples  le  maintient  dans  1  autorité 
defpotique  qu’il  le  donne.  Pour  mieux 
les  y  entretenir,  on  eleve  une  butte^de 
terre  rapportée,  fur  laquelle  on  bâtit 
fa  cabane,  qui  eft  de  meme  conftruûion 
que  le  Temple  :  la  porte  èft  expofée  au 
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levant.  Tous  les  matins  le  grand  Chef 
honore  de  fa  préfence  le  lever  de  fon 
frere  aîné,  &  le  falue  par  plufieurs  hur- 
lemens  dès  qu’il  paroît  fur  l’horifon; 
enfuite  il  donne  ordre  qu’on  allume  fon 
calumet,  (i)  &  il  lui  tait  une  offrande 
des  trois  premières  gorgées  qu’il  tire  , 
puis  élevant  les  mains  au-deffus  de  la 
tête,  &  fe  tournant  de  l’orient  à  l’occi¬ 
dent,  il  lui  enfeigne  la  route  qu’il  doit 
tenir  dansTa  courfe. 

Il  y  a  dans  cette  cabane,  plufieurs 
lits  à  gauche  en  entrant  :  mais  fur  la 
droite  il  n’y  a  que  le  lit  du  grand  Chef 
orné  de  différentes  figures  peintes.  Ce 
lit  ne  confiffe  que  dans  une  paillaffe  de 
cannes  &  de  joncs  fort  durs  avec  une 
bûche  quarrée  qui  lui  fert  de  chevet. 
Au  milieu  de  la  cabane  on  voit  une  petite 
borne  :  perfonne  ne  doit  approcher  du  lit 
qu’il  n’ait  fait  le  tour  de  la  borne.  Ceux 
qui  entrent  faluent  par  un  hurlement , 
ôc  avancent  jufqu’au  fond  de  la  cabane, 
fans  jetter  les  yeux  du  côté  droit  où  eft 
le  Chef  :  enfuite  on  fait  un  nouveau 
falut  en  élevant  les  bras  au-deffus  de  la 
tête  &  hurlant  trois  fois.  Si  c’eft  une 


(1)  I,e  calumet  eft  une  grande  pipe  dont  fe 
fervent  les  Sauvages. 
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perfonne  que  le  Chef  confidere,  il  ré¬ 
pond  par  un  petit  foupir  &  lui  fait  ligne 
de  s’afleoir  :  on  le  remercie  de  fa  poli- 
tefle  par  un  nouvel  hurlement.  A  toutes 
les  queftions  que  fait  le  Chef,  on  hurle 
une  fois  avant  que  de  lui  répondre  : 
&  lorfqu’on  prend  congé  de  lui,  on  tait 
traîner  un  feul  hurlement  ]  ufqu’à  ce  qu’on 
foit  hors  de  fa  préfence. 

Lorfque  le  grand  Chef  meurt ,  on 
démolit  fa  cabane,  puis  on  éleve  une 
nouvelle  butte  où  l’on  bâtit  la  cabane 
de.  celui  quile  remplace  dans  fa  dignité, 
&  qui  ne  loge  jamais  dans  celle  de  fon 
Prédéceffeur.  Ce  font  les  anciens  qui 
enseignent  leurs  Loix  au  relie  du  peu¬ 
ple  :  une  des  principales  ell  d’avoir  un 
fouverain  refpeft  pour  le  grand  Chef, 
comme  étant  frere  du  Soleil,  &  le 
maître  du  Temple;  ils  çroyent  l’im¬ 
mortalité  de  Pâme  ;  lorsqu’ils  quittent 
ce  monde ,  ils  vont,  dilent-ils,  en  ha¬ 
biter  un  autre ,  pour  y  être  recompenfe 
ou  puni.  Les  récompenies  qu’ils  fe  pro¬ 
mettent  confident  principalement  dans 
la  bonne  chere,  &  le  châtiment  dans  la 
.privation  de  tout  plaifir.  Ainfi  ils  croyent 
que  ceux  qui  ont  été  fideles  obfer va¬ 
leurs  de  leurs  Loix,ieront  conduits 
.dans  une  région  de  délices,  où  toutes 
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fortes  de  viandes  les  plus  exquifes  lent 
feront  fournies  en  abondance  ;  qu’ils  y 
couleront  des  jours  agréables  &  tran¬ 
quilles  au  milieu  des  feftins  ,  des  danfes 
&  des  femmes ,  enfin  qu’ils  goûteront 
tous  les  plaifirs  imaginables  ;  qu’au  con¬ 
traire  les  infratleurs  de  leurs  Loix  feront 
jettes  fur  des  terres  ingrates  &  toutes 
couvertes  d’eau,  qu’ils  n’auront  aucune 
forte  de  grains,  qu’ils  feront  expofés 
tout  nuds  aux  piquantes  morfures  des 
maringouins;  que  toutes  les  Nations  leur 
feront  la  guerre;  qu’ils  ne  mangeront 
jamais  de  viande ,  &  qu’ils  ne  fe  nour¬ 
riront  que  de  la  chair  des  crocodi¬ 
les  ,  de  mauvais  poiffons  ,  ôc  de  coquiL 
lages. 

Ces  peuples  obéiffent  aveuglément  aux 
moindres  volontés  du  grand  Chef:  ils 
le  regardent,  comme  le  maître  abfolti , 
non-feulement  de  leurs  biens,  mais  en¬ 
core  de  leur  vie ,  &  il  n’y  a  pas  un  d’eux 
qui  ofât  lui  refufer  fa  tête,  lorfqu’il  la 
demande.  Quelques  travaux  qu’il  leur 
ordonne,  il  leur  efi  défendu  d’en  exiger 
aucun  falaire.  Les  François ,  qui  ont 
fouvent  befoin  de  chaffeors  ou  de  ra¬ 
meurs  pour  des  voyages  de  long  cours  * 
ne  s’adreffent  qu’au  grand  Chef  Celui- 
ci  fournit  tous  les  hommes  qu’on  fou- 
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halte  ,  &  reçoit  le  payement  fans  en 
faire  part  à  ces  malheureux ,  à  qui  il 
n’eft  pas  même  permis  de  fe  plaindre# 
Un  des  principaux  articles  de  leur  Re¬ 
ligion,  fur-tout  pour  les  domeftiques  du 
grand  Chef,  eft  d’honorer  fes  funérailles 
en  mourant  avec  lui  pour  aller  le  fervir 
dans  l’autre  monde;  ces  aveugles  fe 
foumettent  volontiers  à  cette  loi ,  dans 
la  folle  perfualion  où  ils  font ,  qu’à  la 
fuite  de  leur  Chef,  ils  vont  jouir  du 
plus  grand  bonheur. , 

Pour  fe  faire  une  idée  de  cette  fan- 
plante  cérémonie  ,  il  faut  fçavoir  que 
dès  qu’il  naît  au  grand  Chef  un  héritier 
préfomptif,  chaque  famille  qui  a  un 
enfant  à  la  mamelle  doit  lui  en  faire  hom- 
magë.  On  choifit  parmi  tous  ces  enfans 
un  certain  nombre  ,  qu’on  deftine  au 
fervice  du  jeune  Prince  ,  &  dès  qu’ils 
ont  l’âge  compétent ,  on  leur  donne  un 
emploi  conforme  à  leurs  talens:  les  uns 
paflènt  leur  vie  ou  à  la  chaffe  ,  ou  à  la 
pêche ,  pour  le  fervice  de  fa  table  ;  les 
autres  font  employés  à  l’agriculture; 
d’autres  ne  fervent  qu’à  lui  faire  cortege: 
s’il  vient  à  mourir  ,  tous  ces  domeftiques 
s’immolent  avec  joie  pour  fuivre  leur 
cher  maître.  Ils  prennent  d’abord  leur 
plus  beaux  ajuftemens  y  &  fe  rendent 
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dans  la  place  qui  eft  vis-à-vis  le  Tem¬ 
ple  y  &  où  tout  le  peuple  eft  affemblé  ; 
après  avoir  danfé  &  chanté  affez  long¬ 
temps,  ils  fe  paffent  au  col  une  corde 
de  poil  de  bœuf  avec  un  nœud  coulant  9 
&  aufli-tôt  les  Miniftres  prépofés  à  cette 
forte  d’exécution ,  viennent  les  étrangler , 
en  leur  recommandant  d’aller  rejoindre 
leur  maître ,  &  de  reprendre  dans  l’autre 
monde  des  emplois  encore  plus  hono¬ 
rables  que  ceux  qu’ils  occupoient  en 
celui-ci* 

Les  principaux  domeftiques  du  grand 
Chef  ayant  été  étranglés  de  la  forte  y 
on  décharné  leurs  os  ,  fur-tout  ceux  des 
bras  &  des  cuiffes;  on  les  laiffe  fe  def- 
fécher  pendant  deux  mois  dans  une  ef- 
pece  de  tombeau  ,  après  quoi  on  les  en 
retire  pour  les  renfermer  dans  des  cor¬ 
beilles,  &  les  placer  dans  le  Temple 
à  côté  de  ceux  de  leur  maître.  Pour  ce 
qui  eft  des  autres  domeftiques ,  leurs  pa- 
rens  les  emportent  chez  eux  &  les  font 
enterrer  avec  leurs  armes  ôc  leurs  vête- 
mens* 

Cette  même  cérémonie  s’obferve  pa¬ 
reillement  à  la  mort  des  freres  &  des 
fœurs  du  grand  Chef.  Les  femmes  fe 
font  toujours  étrangler  pour  les  faivre  „ 
à  moins  qu’elles  n’ayent  des  enfans  à 
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la  mamelle  ;  car  alors  elles  continuent 
de  vivre  pour  les  allaiter.  On  en  voit 
néanmoins  plufieurs  qui  cherchent  des 
nourrices ,  ou  qui  étranglent  elles-mêmes 
leurs  enfans,  pour  ne  pas  perdre  le  droit 
de  s’immoler  dans  la  place  félon  les 
cérémonies  ordinaires ,  &  ainli  que  la 
loi  l’ordonne. 

Ce  Gouvernement  eft  héréditaire  , 
mais  ce  n’efl  pas  le  fils  du  Chef  régnant 
qui  fuccéde  à  fon  pere ,  c’eft  le  fils  de 
fa  fœur  ou  de  la  première  Princeffe  du 
fang.  Cette  politique  eft  fondée  fur  la 
connoiffance  qu’ils  ont  du  libertinage  de 
leurs  femmes.  Ils  ne  font  pas  fûrs ,  di- 
fent-ils ,  que  les  enfans  de  leurs  femmes 
foient  du  fang  Royal  ,  au  lieu  que  le 
fils  de  la  fœur  du  grand  Chef  l’eft  du 
moins  du  côté  de  la  mere. 

Les  Princeffes  du  fang  n’époufent  ja¬ 
mais  que  des  hommes  de  famille  obfcure , 
&C  n’ont  qu’un  mari,  mais  elles  ont  la 
liberté  de  le  congédier  quand  il  leur  plaît, 
&  d’en  choifir  un  autre  parmi  ceux  de 
la  Nation  ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  entr’eux 
aucune  alliance.  Si  le  mari  fe  rend  cou¬ 
pable  d’infidélité  ,  la  Princeffe  lui  fait 
caffer  la  tête  à  l’inftant:  elle  n’eft  point 
iujette  à  la  même  loi ,  car  elle  le  peut 
donner  autant  d’Amans  qu’elle  veut ,  fans 
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que  le  mari  puiffe  y  trouver  à  redirez 
Il  fe  tient  en  préfence  de  fa  femme  dans 
le  plus  grand  refpeâ,  il  ne  mange  point 
avec  elle  ,  &  il  la  falue  en  hurlant  9 
comme  font  fes  domeftiques.  Le  feul 
agrément  qu’il  ait,  c’eft  d’être  exempt 
de  travail,  &  d’avoir  toute  autorité  fur 
ceux  qui  fervent  la  Princeffe. 

Autrefois  la  Nation  àzs  Matche^  étoit 
confidérable  :  elle  comptoit  foirante 
villages  &  huit  cens  Soleils  ou  Princes; 
maintenant  elle  eft  réduite  à  fix  petits 
villages  &  à  onze  Soleils.  Dans  chacun 
de  ces  villages  il  y  a  un  Temple  où  le 
feu  eft  toujours  entretenu  comme  dans 
celui  du  grand  Chef ,  auquel  tous  ces 
Chefs  obéiffent. 

C’eft  le  grand  Chef  qui  nomme  aux 
charges  les  plus  confidérables  de  l’Etat; 
tels  font  les  deux  Chefs  de  guerre  , 
les  deux  Maîtres  de  cérémonie  pour  le 
culte  qui  fe  rend  dans  le  Temple,  les 
deux  Officiers  qui  préfident  aux  autres 
cérémonies  qu’on  doit  obferver  lorfque 
des  étrangers  viennent  traiter  de  la  paix  ; 
celui  qui  a  infpeftion  fur  les  ouvrages  ; 
quatre  autres  chargés  d’ordonner  les  fef- 
tins  dont  on  régale  publiquement  la  Na¬ 
tion  ,  &  les  étrangers  qui  viennent  la 
yifiter.  Tous  ces  Miniftres  qui  exécutent 
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les  volontés  du  grand  Chef ,  font  ref- 
peftés  5c  obéis  ,  comme  il  le  feroit  lui"* 
même  s’il  donnoit  fes  ordres. 

Chaque  année  le  peuple  s’affemble 
pour  enfemencer  un  vafte  champ  de 
bled  d’Inde,  de  fèves,  de  citrouilles 
&  de  melons.  On  s’affemble  de  la  même 
maniéré  pour  faire  la  récolte  :  une 
grande  cabane  ,  fituee  dans  une  belle 
prairie,  eff  deffmee  a  conferver  les  fruits 
de  cette  récolte.  Chaque  été  ,  vers  la 
fin  de  Juillet, le  peuple  fe  raffemble  par 
ordre  du  grand  Chef,  pour  affifter  au 
grand  feftin  qui  fe  donne.  Cette  fête  dure 
trois  jours  Si  trois  nuits  ;  chacun  y  con¬ 
tribue  de  ce  qu’il  peut  y  fournir;  les 
uns  apportent  du  gibier ,  les  autres  du 
poiffon,  Scc.  Ce  font  des  danfes  pref- 
que  continuelles  ;  le  grand  Chef  ôc  fa 
foeur  font  dans  une  loge  élevée  ôc  cou¬ 
verte  de  feuillages ,  d’où  ils  contemplent 
la  joie  de  leurs  fujets  ;  les  Princes ,  les 
Princeffes ,  ôc  ceux  qui  par  leurs  em¬ 
plois  ont  un  rang  diftingue ,  fe  tiennent 
affez  près  du  Chef,  auquel  ils  marquent 
leur  refpeft  ôc  leur  foumiffion  par  une 
infinité  de  cérémonies. 

Le  grand  Chef  ôc  fa  fœur  font  leur 
entrée  dans  le  lieu  de  l’Affemblée  fur 
un  brancard  porté  par  huit  des  plus 
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grands  hommes:  le  Chef  tient  à  la  main 
un  grand  feeptre  orné  de  plumes  peintes; 
tout  le  peuple  danfe  &  chante  autour 
de  lui  en  témoignage  de  la  joie  publique. 
Le  dernier  jour  de  cette  fête  il  fait  ap¬ 
procher  tous  fes  fujets  &  leur  fait  une 
longue  harangue  ,  par  laquelle  il  les 
exhorte  à  remplir  tous  les  devoirs  de 
la  Religion  ;  il  leur  recommande  fur 
toutes  chofes  d’avoir  une  grande  véné¬ 
ration  pour  les  efprits  qui  réfident  dans 
le  Temple ,  &  de  bien  inftruire  leurs 
enfans.  Si  quèlqu’un  s’eft  fignalé  par 
quelque  aôion  de  zèle  ,  il  en  fait  pu¬ 
bliquement  l’éloge.  C’ell  ce  qui  arriva 
en  l’année  1 702.  Le  tonnerre  étant  tombé 
fur  le  Temple ,  &  l’ayant  réduit  en 
cendres ,  fept  ou  huit  femmes  jetterent 
leui  s  enfans  au  milieu  des  flammes  pour 
appaifer  le  courroux  du  Ciel.  Le  grand 
Chef  appella  ces  héroïnes ,  &  donna  de 
grandes  louanges  au  courage  avec  lequel 
elles  avoient  fait  le  facrifice  de  ce  qui 
leur  étoit  le  plus  cher;  il  finit  fon  pané¬ 
gyrique  en  exhortant  les  autres  femmes 
à  imiter  un  fi  bel  exemple  dans  une 
femblable  conjoncture. 

s  Lesperes  de  famille  ne  manquent  point 
d  apporter  au  Temple  les  prémices  des 
fruits  j  des  grains  &  des  légumes  ;  il  en 
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eft  de  même  des  préfens  qui  fe  font  à 
cette  Nation  ;  ils  fout  aufli-tot  offerts  a 
la  porte  du  Temple ,  où  le  gardien ,  apres 
les  avoir  étalés  &C  préléntés  aux  elprits , 
les  porte  chez  le  grand  Chef  qui  en  fait 
la  diftribution  ainfi  qu’il  le  juge  à  propos , 
fans  que  perfonne  témoigne  le  moindre 
mécontentement. 

On  n’enfemence  aucune,  terre ,  que 
les  gràins  n’ayent  ét  é  préfentés  au  T  emple 
avec  les  cérémonies  accoutumées.  Des 
que  ces  peuples  approchent  du  Temple  , 
ils  lèvent  les  bras  par  refpeft ,  &  pouffent 
trois  hurlemens  ,  après  quoi  ils  frottent 
leurs  mains  à  terre  ,  fe  relevent  par  trois 
fois  avec  autant  de  hurlemens  réitérés. 
Quand  on  ne  fait  que  paffer  devant  e 
Tentple  ,  on  s’arrête  Amplement  en  le 
fa' uant  les  yeux  baiffés  &  les  bras  leves. 
Si  un  pere  ou  une  mere  s’appercevoit 
que  fon  fils  manquât  à  cette  cérémonie  , 
il  feroit  puni  fur  le  champ  de  quelques 
coups  de  bâtons. 

Telles  font  les  cérémonies  des  Sauva¬ 
ges  Natchei,  par  rapport  à  la  Religion. 
Celles  de  leurs  mariages  font  très  Am¬ 
ples.  Quand  un  jeune  homme  fonge  a 
fe  marier,  il  doit  s’adreffer  au  pere  de 
la  fille ,  ou ,  à  fon  défaut ,  au  frere  aine  : 
on  convient  du  prix ,  qui  fe  paye  en 
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pelleterie  ou  en  marchandées.  Qu’unë 
"Hé  a't  mene  une  vie  libertine,  ils  ne 
font  nulle  difficulté  de  la  prendre ,  pour 
peu  qu  ils  croyent  qu’elle  changera  de 
conduite  quand  elle  fera  mariée.  Du 
relie  ils  ne  s’embarraffent  pas  de  quelle 
famille  elle  eft,  pourvu  qu’elle  leur  plaife. 
f  our  ce  qui  eft  des  parens  de  la  fille  , 
leur  unique  attention  eft  de  s’informer 
li  celui  qui  la  demande  eft  habile  chaf- 
leur,  bon  guerrier,  ou  excellent  la¬ 
boureur.  Ces  qualités  diminuent  le  prix 
qu  on  auroit  droit  d’exiger  d’eux  pour 
le  mariage. 

Quand  les  parties  font  d’accord ,  le 
futur  epoux  va  à  la  chaffe  avec  fes  amis: 
r  Ior% J!  a  ?  ou  en  gibier  ,  ou  en  poif- 
lon,  lulhlamment  de  quoi  régaler  les 
deux  familles  qui  contraûent  alliance, 
on  le  raffemble  chez  les  parens  de  la 
fille  ;  on  fert  en  particulier  les  nou¬ 
veaux  mariés,  &  ils  mangent  au  même 
plat;  Le  repas  étant  fini,  le  nouveau 
marie  fait  fumer  les  parens  de  fa  femme 
&  enfuite  fes  propres  parens ,  après  quoi 
tous  les  conviés  fe  retirent.  Les  nou¬ 
veaux  mariés  relient  enfemble  jufau’att 
lendemain ,  &  alors  le  mari  conduit  fa 
femme  chez  fon  beau-pere,  &  il  y  Jose 
JLifqu  a  ce  que  la  famille  lui  ait  fait  bâtir 
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une  cabane  particulière.  Pendant  qu’on 
la  conftruit ,  il  paffe  toute  la  journée 
à  la  chaffe  pour  fournir  aux  repas  qu’il 
donne  à  ceux  qui  y  travaillent. 

Les  loix  permettent  aux  Natcht ç  d’a¬ 
voir  autant  de  femmes  qu’ils  veulent: 
cependant  ceux  du  petit  peuple  n’en 
ont  d’ordinaire  qu’une  ou  deux.  Les 
Chefs  en  ont  davantage ,  parce  qu’ayant 
le  privilège  de  faire  cultiver  leurs  champs 
par  le  peuple  ,  fans  lui  donner  de  falaire  y 
le  nombre  de  leurs  femmes  ne  leur  eft 
point  à  charge. 

Le  mariage  de  ces  Chefs  fe  fait  avec 
moins  de  cérémonie  ;  ils  fe  contentent 
d’envoyer  quérir  le  pere  de  la  fille  qu’ils 
veulent  époufer,  &  ils  lui  déclarent 
qu’ils  la  mettent  au  rang  de  leurs  fem¬ 
mes.  Dès-lors  le  mariage  eft  fait  ;  ils  ne 
laiffent  pas  néanmoins  de  faire  un  pré- 
fent  au  pere  &  à  la  mere.  Quoiqu’ils 
aient  plufieurs  femmes  ,  ils  n’en  gardent 
qu’une  ou  deux  dans  leurs  cabanes  :  les 
autres  reftent  chez  leurs  parens ,  où  ils 
Vont  les  voir  lorfqu’il  leur  plaît. 

Il  y  a  de  certains  temps  de  la  lune 
où  les  Sauvages  n’habitent  jamais  avec 
leurs  femmes.  La  jaloufie  a  fi  peu  d’em- 
trée  dans  leurs  cœurs ,  que  plufieurs  ne 
font  nulle  difficulté  de  prêter  leurs  fem^ 
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mes  à  leurs  amis.  Cette  indifférence  dans 
l’union  conjugale  vient  de  la  liberté 
qu’ils  ont  d’en  changer  quand  bon  leur 
fembie  ,  pourvu  néanmoins  qu’elles  ne 
leur  aient  point  donné  d’enfans  :  car  s’il 
en  eft  né  de  leur  mariage,  il  n’y  a  que 
la  mort  qui  puiffe  les  féparer. 

Lorfque  cette  Nation  fait  un  détache¬ 
ment  pour  la  guerre  ,  le  Chef  du  parti 
plante  deux  efpeces  de  mai  bien  rougi 
depuis  le  haut  jufqu’au  bas  ,  orné  de 
plumes  rouges ,  de  fjéches  &  de  caffe- 
îêtes  rougis.  Ces  mais  font  piqués  du 
côté  où  ils  doivent  porter  la  guerre. 
Ceux  qui  veulent  entrer  dans  le  parti, 
après  s’être  parés  barbouillés  de  dif¬ 
férentes  couleurs ,  viennent  haranguer 
le  Chef  de  guerre.  Cette  harangue  que 
chacun  fait  l’un  après  l’autre,  &  qui  dure 
près  d’une  demi-heure ,  confite  en  mille 
proteffations  de  fervice  ,  par  lefquelles 
ils  l’affurent  qu’ils  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  mourir  avec  lui  ;  qu’ils 
font  charmés  d’apprendre  d’un  fi  habile 
Guerrier  l’art  de  lever  des  chevelures; 
&  qu’ils  ne  craignent  ni  la  faim  ni  les 
fatigues  auxquelles  ils  vont  être  ex- 
pofés. 

Lorfqu’un  nombre  fuffîfant  de  Guer¬ 

riers  s’eft  préfenté  au  Chef  de  guerre. 
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il  fait  faire  chez  lui  un  breuvage  qu’on 
appelle  la  médecine  de  guerre  :  c’efi  un 
vomitif  compofé  d’une  racine  qu’on  fait 
bouillir  dans  de  grandes  chaudières 
pleines  d’eau.  Les  Guerriers  quelque-fois 
au  nombre  de  trois  cens  hommes,  s  étant 
afîis  autour  de  la  chaudière ,  on  leur  en 
fert  à  chacun  environ  deux  pots.  La 
cérémonie  eft  de  les  avaler  d’un  feul 
trait,  8ç  de  les  rendre  aufli-tôt  par  la 
bouche  avec  des  efforts  fi  violens  , 
qu’on  les  entend  de  fort  loin. 

Après  cette  cérémonie  ,  le  Chef  de 
guarre  fixe  le  jour  du  départ ,  afin  que 
chacun  prépare-  les  vivres  néceffaires 
pour  la  campagne.  Pendant  ce  temps-là  , 
les  Guerriers  le  rendent  foir  &  matin 
dans  la  place  ,  ou  après  avoir  bien  danfe 
&  raconté  en  détail  les  a  étions  brillantes 
où  ïls  ont  fait  éclater  leur  bravoure  ,  ils 
chantent  leurs  chanfons  de  mort. 

A  voir  l’extrême  joie  qu’ils  font  pa- 
roître  en  partant ,  ont  diroit  qu’ils  ont 
déjà  fignalé  leur  valeur  par  quelque 
grande  vi&oire  ;  mais  il  faut  bien  peu 
de  chofe  pour  déconcerter  leurs  projets. 
Ils  font  tellement  fuperftitieux  à  l’égard 
des  fonges ,  qu’il  n’en  faut  qu’un  feul  de 
mauvais  augure  pour  arrêter  l’exécu¬ 
tion  de  leur  entreprife  ,  &  les  obliger 
de  revenir  fur  leurs  pas  quand  ils  font 
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en  marche.  On  voit  des  partis  qui  J 
après  avoir  fait  toutes  les  cérémonies 
dont  je  viens  de  parler  ,  rompent  tout- 
à-coup  leur  voyage  ,  parce  qu’ils  ont 
entendu  un  chien  aboyer  d’une  façon 
extraordinaire  :  à  l’inftant  leur  ardeur 
pour  la  gloire  fe  change  en  terreur  pa¬ 
nique. 

Dans  leur  voyage  de  guerre ,  ils  mar¬ 
chent  toujours  par  files  :  quatre  ou  cinq 
hommes  des  meilleurs  piétons  prennent 
le  devant  ,  &  s’éloignent  de  l’armée 
d’un  quart  de  lieue  pour  obferver  toute 
chofe ,  &  en  rendre  compte  auffi-tôt. 
Ils  campent  tous  les  foirs  â  une  heure 
de  foleil ,  &  fe  couchent  autour  d’un 
grand  feu ,  ayant  chacun  fon  arme  au¬ 
près  de  foi.  Avant  que  de  camper ,  ils 
ont  foin  d’envoyer  une  vingtaine  de 
Guerriers  à  une  demi -lieue  aux  envi¬ 
rons  du  camp ,  afin  d’éviter  toute  fur- 
prife.  Jamais  ils  ne  pofent  de  fentinelle 
pendant  la  nuit  ;  mais  auffi-tôt  qu’ils  ont 
loupé ,  ils  éteignent  tous  les  feux.  Le 
foir  le  Chef  de  guerre  leur  recommande 
de  ne  point  fe  livrer  à  un  fommeil  pro¬ 
fond,  &  détenir  toujours  leurs  armes  en 
état.  On  indique  un  canton  oh  ils  doivent 
fe  rallier  en  cas  qu’ils  foient  attaqués 
pendant  la  nuit ,  6c  mis  en  déroute. 

Comme 
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Comme  les  Chefs  de  guerre  portent 
toujours  avec  eux  leurs  Idoles ,  ou  ce 
qu’ils  appellent  leurs  efprits  ,  bien  en¬ 
fermés  dans  des  peaux  ,  le  foir  ils  les 
fufpendent  à  une  petite  perche  rougie 
qu’ils  plantent  de  biais  ;  en  forte  qu’elle 
foit  penchée  du  côté  des  ennemis.  Les 
Guerriers ,  avant  que  de  fe  coucher  , 
le  caffe  -  tête  en  main ,  paffent  les  uns 
après  les  autres  en  dar.fant  devant  ces 
prétendus  efprits ,  &  faifant  de  grandes 
menaces  du  côté  où  font  leurs  ennemis. 

Lorfque  le  parti  de  guerre  eft  confi- 
dérable  ,  &  qu’il  entre  fur  les  terres 
ennemies ,  ils  marchent  fur  cinq  ou  lix 
colonnes.  Ils  ont  beaucoup  d’efpions 
qui  vont  à  la  découverte.  S’ils  s’apper- 
çoivent  que  leur  marche  foit  connue  , 
ils  prennent  ordinairement  le  parti  de 
revenir  fur  leurs  pas  ;  il  n’y  a  que  quel¬ 
que  petite  troupe  de  dix  ou  de  vingt 
hommes  qui  fe  féparent ,  &  qui  tâchent 
de  furprendre  quelques  Chaffeurs  écar¬ 
tés  des  villages  ;  à  leur  retour ,  ils  chan¬ 
tent  les  chevelures  qu’ils  ont  levées. 
S’ils  ont  fait  des  efclaves  ,  ils  les  font 
chanter  &  danfer  pendant  quelques 
jours  devant  lé  temple,  après  quoi  ils 
en  font  préfent  aux  parens  de  ceux  qui 
ont  été  tués.  Les  parens  fondent  en  pleurs 
Ta  nu  y II .  3 


2.6  Lettres  édifiantes 

pendant  cette  cérémonie ,  &  efîuyant 
leurs  larmes  avec  les  chevelures  qui 
ont  été  enlevées  ,  ils  fe  cotîifent  pour 
récompenfer  les  Guerriers  qui  ont  ame¬ 
né  ces  efciaves ,  dont  le  fort  eil  d’être 
brûlés. 

Les  Natche^ ,  comme  toutes  les  autres 
Nations  de  la  Louifiane ,  diftinguent  par 
des  noms  particuliers  ceux  qui  ont  tué 
plus  ou  moins  d’ennemis.  Ce  font  les 
anciens  Chefs  de  guerre  qui  diftribuent 
les  noms  félon  le  mérite  des  Guerriers. 
Pour  mériter  le  titre  de  grand  tueur 
d’hommes  5  il  faut  avoir  fait  dix  efcîa- 
ves  ou  levé  vingt  chevelures.  Quand 
on  entend  leur  langue  ,  le  nom  du  Guer¬ 
rier  fait  connoître  tous  fes  exploits. 
Ceux  qui ,  pour  là  première  fois ,  ont 
levé  une  chevelure  ou  fait  un  efclave, 
ne  couchent  point  à  leur  retour  avec 
leurs  femmes,  &  ne  mangent  d’aucune 
viande  ;  ils  ne  doivent  fe  nourrir  que 
de  poifïons  &  de  bouillie.  Cette  abftri 
nence  dure  fix  mois.  S’ils  manquoient 
à  l’obferver  ,  ils  s’imagineroient  que 
Famé  de  celui  qu’ils  ont  tué  les  feroit 
mourir  par  fortilege  ,  qu’ils  ne  rempor¬ 
te  roient  plus  d’avantage  lur  leurs  enne*^ 
mis,  &  que  les  moindres  blefïures  qu’ils 
recevroient  leur  feroient  mortelles. 
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On  a  un  extrême  foin  que  le  grand 
Chef  n’expofe  point  fa  vie  lorfqu’il  va 
à  la  guerre.  Si  fa  valeur  Pemportoit ,  & 
qu’il  vînt  à  être  tué  ,  les  Chefs  du  parti 
&  les  autres  principaux  Guerriers  fe- 
roient  mis  à  mort  à  leur  retour  ;  mais 
ces  fortes  d’exécutions  font  prefque  fans 
exemple  *  par  les  précautions  qui  fe 
prennent  pour  le  préferver  de  ce  mal¬ 
heur. 

Cette  Nation ;  comme  les  autres,  a 
fes  Médecins  ;  ce  font  pour  Tordinaire 
des  vieillards  qui ,  fans  étude  &  fans  au¬ 
cune  fcience ,  entreprennent  de  guérir 
toutes  les  maladies  ;  ils  ne  fe  fervent 
pour  çela  ni  de  Amples  ,  ni  de  drogues  ; 
tout  leur  art  confifte  en  diverfes  jon¬ 
gleries  ;  c’eft  -  à  -  dire  ,  qu’ils  danfent , 
qu’ils  chantent  nuit  &  jour  autour  du 
malade ,  &  qu’ils  fument  fans  ceffe  en 
avalant  la  fumée  du  tabac.  Ces  Jon¬ 
gleurs  ne  mangent  prefque  point  tout 
le  temps  qu’ils  font  appliqués  à  la  gué- 
rifon  de  leurs  malades  ;  mais  leurs  chants 
&  leurs  danfes  font  accompagnés  de 
contorfions  fi  violentes,  que  ,  bien  qu’ils 
foient  tout  nuds  ,  &  qu’ils  doivent  fouf- 
frir  du  froid ,  leur  bouche  eft  toujours 
écumante.  Ils  ont  un  petit  panier  où  ils 
confervent  ce  qu’ils  appellent  leurs  ef- 
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prits  ;  c’eft-à-dire  ,  de  petites  racines  de 
différentes  efpeces ,  des  t êtes  de  hiboux, 
de  petits  paquets  de  poil  de  bêtes  fau^ 
ves  ,  quelques  dents  d’animal ,  des  pe<- 
tites  pierres  ou  cailloux  ,  &  d’autres  fem* 
blables  fariboles. 

Il  paroît  que ,  pour  rendre  la  fanté  à 
leurs  malades ,  ils  invoquent  fans  ceffe 
ce  qui  eil  dans  leur  panier.  On  en  voit 
qui  ont  une  certaine  racine  ,  laquelle 
endort  &  étourdit,  par  fon 'odeur,  les 
ferpens.  Après  s’être  frotté  les  mains  &C 
le  corps  de  cette  racine ,  ils  tiennent 
ces  animaux  fans  craindre  leur  pi- 
quure ,  qui  eff  mortelle.  D’autres  in- 
cifent  ,  avec  une  pierre  à  fufii  ,  la, 
partie  affligée  du  malade ,  puis  ils  en 
fucceprt  tout  le  fang  qu’ils  peuvent  tirer  ; 
&  en  le  rendant  enfuite  dans  un  plat , 
ils  crachent  en  même  -  temps  un  petit 
morceau  de  bois ,  de  paille  ou  de  cuir 
qu’ils  avaient  caché  fous  la  langue  ;  & 
en  le  faifant  remarquer  aux  parens  du 
malade  :  voilà  difent-ils  ,  la  caufe  de 
Ion  mal.  Ces  Médecins  fe  font  toujours 
payer  d’avance.  Si  le  malade  guérit , 
leur  gain  eff  affez  confidérable  :  mais 
s’il  meurt  ,  ils  font  surs  d’avoir  la  tête 
caffée  par  les  parens  ou  par  les  amis 
du  mort,  C’eft  à  quoi  l’on  ne  manque 
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jamais  i  &  les  parens  même  des  Mé¬ 
decins  n’y  trouvent  point  à  redire  ,  & 
n’en  témoignent  aucun  chagrin. 

Il  en  eft  de  même  de  quelques  Jon¬ 
gleurs  qui  entreprennent  de  procurer  de 
la  pluie  ou  du  beau  temps  ;  ce  font 
d’ordinaire  des  vieillards  faineans  ,  qui 
voulant  fe  fouftraire  au  travail  que  de¬ 
mandent  la  chaffe  ,  la  pêche  &  la  cul¬ 
ture  des  campagnes  i  exercent  ce  dan¬ 
gereux  métier  pour  faire  fubiifter  leur 
famille.  Vers  le  printemps,  la  Nation  fe 
cottife  pour  acheter  de  ces  Jongleurs 
un  temps  favorable  aux  biens  de  la 
terre.  Si  la  récolté  fe  trouve  abon¬ 
dante  ,  ils  gagnent  eonfidérablement  ; 
mais  ft  elle  eft  mauvaife ,  on  s’en  prend 
à  eux  i  &  on  leur  cafté  la  tête.  Ainli 
ceux  qui  s’engagent  dans  cette  profef- 
fion ,  rifquent  le  tout  pour  le  tout.  Du 
refte  leur  vie  efl  fort  oifive  ;  ils  n’ont 
d’autre  embarras  que  de  jeûner  &  de 
danfer  avec  un  chalumeau  à  la  bouche 
plein  d’eau,  &  percé  comme  un  arro- 
loir ,  qu’ils  fouffient  en  l’air  du  côté  des- 
nuages  les  plus  épais  ;  ils  tiennent  d’une 
main  le  fîcicouet ,  qui  eft  une  efpece  de 
hochet ,  &  de  l’autre  leurs  efprits  qu’ils 
préfentent  au  nuage  en  pouffant  des  cris 
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affreux  ,  pour  l’inviter  à  crever  fur  leurs 
campagnes. 

Si  c’eft  du  beau  temps  qu’ils  deman¬ 
dent,  ils  ne  fe  fervent  point  de  leurs 
chalumeaux ,  mais  ils  montent  fur  les 
toits  de  leurs  cabanes,  &  du  bras  ils 
font  ligne  au  nuage  ,  en  foufflant  de 
toutes  leurs  forces ,  de  ne  point  s’arrêter 
fur  leurs  terres  ,  &  de  paffer  outre. 
Lorfque  le  nuage  fe  diffipe  à  leur  gré, 
ils  danfent  &  chantent  autour  de  leurs 
efprits  qu’ils  pofent  proprement  fur  une 
cfpece  d’oreiller  :  fis  redoublent  leur 
jeûne  ,  &  quand  le  nuage  eft  paffé  ,  ils 
avalent  de  la  fumée  de  tabac ,  &  pré- 
fentent  leurs  pipes  au  Ciel. 

Quoiqu’on  ne  faffe  point  de  grâce  à 
ces  Charlatans ,  lorfqu’on  n’obtient  pas 
ce  qu’on  demande  ,  cependant  le  pro¬ 
fit  qu’ils  retirent ,  quand  par  hafard  ils 
a-éiifliffent ,  eft  fi  grand ,  qu’on  voit  un 
grand  nombre  de  ces  Sauvages  qui  ne 
craignent  point  d’en  courir  les  rifques» 
Il  eft  à  obferver  que  celui  qui  entre¬ 
prend  de  donner  de  la  pluie  ,  ne  s’en¬ 
gage  jamais  à  donner  du  beau  temps. 
C’eft  une  autre  efpece  de  Charlatans 
qui  a  ce  privilège  ;  &  quand  on  leur 
en  demande  la  raifon  ,  ils  répondent 
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hardiment  que  leurs  efprits  ne  peuvent 
donner  que  l’un  ou  l’autre. 

Lorfqu’un  de  ces  Sauvages  meurt , 
fes  parens  viennent  pleurer  fa  mort  pen¬ 
dant  un  jour  entier  ;  enfuite  on  le  couvre 
de  fes  plus  beaux  habits  *  c’eft-à-dire  , 
qu’on  lui  peint  le  vifage  &  les  cheveux, 
&  qu’on  l’oriie  de  fes  plumages ,  après 
quoi  on  le  porte  dans  la  foffe  qui  lui  eft 
préparée  ,  en  mettant  à  fes  côtés  fes 
armes  ,  une  chaudière  &c  des  vivres. 
Pendant  l’efpace  d’un  mois ,  fes  parens 
vont ,  dès  le  point  du  jour  &  à  l’entrée 
de  la  nuit, pleurer  pendant  une  demi-heure 
fur  fa  foffe.  Chacun  nomme  fon  degré  de 
parenté.  Si  c’eft  un  pere  de  famille,  la 
femme  crie  :  mon  cher  mari ,  ah  !  que 
je  te  regrette  !  les  enfans  crient  :  mon 
cher  pere  !  d’autres ,  mon  oncle  ,  mon 
coufin ,  &c.  Ceux  qui  font  parens  au 
premier  degré,  continuent  cette  céré¬ 
monie  pendant  trois  mois  ;  ils  fe  cou¬ 
pent  les  cheveux  en  figne  de  deuil  ;  ils 
ceffent  de  fe  peindre  le  corps  ;  &  ne 
fe  trouvent  à  aucune  affemblée  de  ré- 
jouiffance. 

Lorfque  quelque  Nation  étrangère 
vient  traiter  de  la  paix  avec  les  Sau¬ 
vages  Natchi ç ,  on  envoie  des  couriers 
donner  avis  du  jour  &C  de  l’heure  qu’ils 

B  iv 


3  2>  Lettres  édifiantes 

feront  leur  entrée.  Le  grand  C 
donne  aux  Maîtres  de  cérémonie 
préparer  toutes  chofes  pour  cette  grande 
aâion.  On  commence  par  nommer  ceux 
qui  doivent  nourrir  chaque  jour  les 
étrangers  ;  car  ce  n’eft  jamais  le  Chef 
qui  fait  cette  dépenfe  ;  ce  font  toujours 
fes  fujets.  On  nettoye  enfuite  les  che¬ 
mins;  on  balaye  les  cabanes  ;  on  arrange 
les  bancs  dans  une  grande  halle  qui  eft 
fur  la  bute  du  grand  Chef  à  côté  de  fa 
cabane.  Son  fiege ,  qui  efl  fur  une  élé¬ 
vation  ,  efl:  peint  &  orné  ;  le  bas  efl: 
garni  de  grandes  nattes. 

Le  jour  que  les  Ambafladeurs  doi¬ 
vent  faire  leur  entrée,  toute  la  Nation 
s’aflemble.  Les  Maîtres  de  cérémonie 
font  placer  les  Princes  ,  les  Chefs  des 
"villages  &  les  anciens  Chefs  de  famille 
près  du  grand  Chef,  fur  des  bancs  par¬ 
ticuliers.  Quand  les  Ambafladeurs  arri¬ 
vent  ,  &  qu’ils  font  à  cinq  cens  pas  du 
grand  Chef  ,  ils  s’arrêtent  &  chantent 
la  paix.  Cette  ambaflade  efl:  ordinai- 
rement  de  trente  hommes  &  de  fix 
femmes.  Six  des  mieux  faits ,  &  qui  ont 
les  meilleures  voix  ,  marchent  de  front  ; 
ils  font  fuivis  des  autres  qui  chantent 
pareillement,  réglant  la  cadence  avec 
le  ficicouet  ;  les  fix  femmes  font  le 
defliis* 
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Quand  le  Chef  leur  fait  dire  de  s'ap¬ 
procher  ,  ils  avancent  ;  ceux  qui  ont 
les  calumets ,  chantent  &  danfent  avec 
beaucoup  de  légéreté,  tournant  tantôt 
autour  les  uns  des  autres  9  Sc  tantôt  ie 
préfentant  en  face ,  mais  toujours  avec 
des  mouvemens  violens  &  des  contor¬ 
sions  extraordinaires.  Quand  ils  font 
entrés  dans  le  cercle  ,  ils  danfent  autour 
du  fiege  fur  lequel  le  Chef  eft  affis  ;  ils 
le  frottent  de  leurs  calumets  depuis  les 
pieds  jufqtvà  la  tête  ;  puis  ils  vont  à 
reculon  retrouver  ceux  qui  font  a  leur 
fuite.  Alors  ils  chargent  de  tabac  un 
de  leurs  calumets  ;  &  tenant  du  feu 
d’une  main  ,  ils  avancent  tous  enfembie 
auprès  du  Chef,  &  le  font  fumer  :  ils 
pouffent  la  première  gorgée  vers  le  Ciel , 
la  fécondé  vers  la  terre,  &  les  autres 
autour  de  l’horifon  :  après  quoi  ils  pre- 
fentent  fans  cérémonie  la  pipe  aux  Prin¬ 
ces  &  aux  autres  Chefs.  f 

Cette  cérémonie  étant  achevée  ,  les 
Ambaffadeurs  ,  en  figne  d’alliance ,  vont 
frotter  leurs  mains  fur  l’eftomac  du 
Chef ,  &  fe  frottent  eux  -  mêmes  tout 
le  corps  y  puis  ils  pofent  leurs  calumets 
devant  le  Chef  fur  de  petites  fourches  : 
celui  des  Ambaffadeurs  qui  eff  charge 
particuliérement  des  ordres  de  fa  Na- 
1  B  V 
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tion,  harangue  pendant  une  greffe  heure» 
Quand  il  a  fini ,  on  fait  figne  aux  étran¬ 
gers  de  s’affeoir  fur  des  bancs  rangés 
près  du  grand  Chef ,  qui  leur  répond 
par  un  difcours  d’une  égale  durée.  En- 
fuite  le  Maître  de  cérémonie  allume 
tin  grand  calumet  de  paix ,  &  fait  fu¬ 
mer  les  etrangers  qui  avalent  la  fumée 
tabac.  Le  grand  Chef  leur  demande 
s’ils  font  venus,  c’eft-à-dire,  s’ils  fe  portent 
bien.  Ceux  qui  l’environnent  vont  les  uns 
après  les  autres  leur  faire  la  même  po- 
liteffe.  Après  quoi  on  les  conduit  dans  la 
cabane  qu’on  leur  a  préparée  ,  &  on  les 
régale.  ,■ 

Le  foir  au  Soleil  couchant ,  les  Am- 
baffadeurs ,  le  calumet  à  la  main  ,  vont 
en  chantant  chercher  le  grand  Chef,  & 
le  chargeant  fur  leurs  épaules  ,  ils  le 
tranfportent  dans  le  quartier  où  eft  leur 
cabane.  Us  étendent  à  terre  une  grande 
peau  où  ils  le  font  affeoir.  L’un  d’eux 
fe  place  derrière  lui  ,  &  pofant  les 
mains  fur  fes  épaules ,  il  agite  tout  fon 
corps,  tandis  que  les  autres  aflis  en 
rond  par  terre,  chantent  leurs  belles 
aélions.  Après  cette  cérémonie  qui  fe 
fait  foir  &  matin  pendant  quatre  jours , 
le  grand  Chef  retourne  dans  fa  cabane. 
Lorfqu’il  rend  la  derniere  vifite  aux'Am- 
baffadeurs,  ceux-ci  plantent  un  poteau  au 
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pied  duquel  ils  s’affeyent  :  Les  Guerriers 
de  la  Nation  ayant  pris  leurs  plus  beaux 
aiultemens,  danfent  en  frappant  le  po¬ 
teau  ,  &  racontent  à  leur  tour  leurs 
grands  exploits  de  guerre  :  ils  font  en- 
fuite  aux  Ambaffadeurs  des  prefens ,  qui 
confient  en  des  chaudières ,  de,  ha¬ 
ches  ,  des  fufils  ,  de  la  poudre  ,  des 

balles  5  c£c.  .  ,  ^ 

Le  lendemain  de  cette  dermere  cere¬ 
monie,  il  eft  permis  aux  Ambaffadeurs 
de  fe  promener  par  tout  le  village ,  ce 
qu’ils  ne  pouvoient  pas  faire  auparavant  : 
on  leur  donne  alors  tous  les  foirs  des 
fpeélacles ,  c’eft-à-dire  ,  que  les  hommes 
&  les  femmes  avec  leurs  plus  belles  pa¬ 
rures  s’affjmblent  dans  la  place  ,  &  dau- 
fent  iniques  bien  avant  dans  la  nuit.  ,uan 
ils  font  prêts  de  s;en  retourner ,  les  Maî¬ 
tres  de  cérémonie  leur  font  fou  nir  le, 
provilions  néceffaires  pour  le  voyage. 

Après  vous  avoir  donne  une  legere 
idée  du  génie  &  des  mœurs  des  Sauvages 
Natchei,  ]e  vaismon  R. P.  entrer,  comme 
je  vous  l’ai  promis,  dans  le  détail  du 
leur  perfidie  &  de  leur  trahifon.  Ce  tut 
le  fe  cond  de  Décembre  de  l’annee  1719 
que  nous  apprîmes  qu’ils  avoient  iurpns 
les  François  ,  &  les  avoient  prefque 
tous  égorgés.  Cette  trille  nouvehe  nous 
D  B  vi 
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fut  d’abord  apportée  par  un  des  habi- 
tans  qui  avoit  échappé  â  leur  fureur  : 
elle  nous  fut  confirmée  les  jours- fuivans 
par  d’autres  François  fugitifs  ;&  enfin  , 
des  femmes  Françoifes  qu’ils  avoient  fait 
efclaves ,  &  qu’on  les  a  forcés  de  ren¬ 
dre,  nous  en  ont  rapporté  toutes  les 
particularités. 

Au  premier  bruit  d’un  événement  fi 
funefle,  l’alarme  &  la  confiernation  fut 
générale  dans  la  Nouvelle  Orleans.Quoi- 
que  ce  carnage  foit  arrivé  à  plus  de  cent 
lieues  d’ici ,  on  eût  dit  qu’il  fe  fût  paffé 
fous  nos  yeux  :  chacun  pleuroit  la  perte 
de  fon  parent ,  de  fon  ami ,  de  fes  biens  ; 
tous  craignoient  pour  leur  propre  vie  ; 
car  il  y  avoit  lieu  d’appréhender  que  la 
confpiration  des  Sauvages  ne  fût  uni- 
verfelle. 

Ce  maffacre  imprévu  commença  le 
lundi  28  Oâobre  vers  les  neuf  heures 
du  matin.  Quelque  fujet  de  méconten¬ 
tement  que  les  Natcke^  crurent  avoir  de 
Monlieur  le  Commandant ,  &  l’arrivée 
de  plufieurs  voitures  richement  chargées 
pour  la  garnifon  pour  les  habitans  » 
les  déterminèrent  à  brufquer  leur  entre- 
prife ,  &  à  faire  leur  coup  bien  plutôt 
qu’ils  n’en  étoient  convenus  avec  les 
Nations  conjurées.  Voici  comment  iis 
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exécutèrent  leur  projet  :  d’abord  iis  fe 
partagèrent,  &  mirent  dans  le  Fort  v 
dans  le  village ,  &  dans  les  deux  concef- 
fions ,  autant  de  Sauvages  qu’il  y  avoit 
de  François  dans  chacun  de  ces  endroits  : 
enfuite  feignant  de  partir  pour  une  grande 
chaffe,  ils  fe  mirent  à  traiter  avec  les 
François  de  ftifils,  de  poudre  ,  de 
balles,  offrant  de  les  payer  comptant, 
&  même  plus  cher  qu’à  l’ordinaire  :  & 
en  effet  ,  comme  il  n’y  avoit  aucune 
raifon  de  foupçonner  leur  fidélité ,  on 
fit  au  même  moment  l’échange  de  leurs 
poules  &  de  leurs  maïs,  avec  quelques- 
armes  ,  &  des  munitions  dont  ils  fe  fer- 
virent  avantageufement  contre  nous.  Il 
eft  vrai  que  quelques-uns  témoignè¬ 
rent  de  la  défiance ,  mais  on  la  crut  fi 
peu  fondée  ,  qu’on  les  traita  de  trem- 
bleurs  qui  s’effrayoient  de  leur  ombre. 
On  étoit  bien  en  garde  contre  les  Tchac- 
tas  ;  mais  pour  les  Natche on  ne  s’en 
dédoit  nullement,  &  ceux-ci  en  étoient 
tellement  perfuadés  ,  que  c’eft  ce  qui 
augmenta  leur  hardieffe  :  s’étant  ainfi 
pofiés  en  différentes  maifons  avec  nos 
armes ,  ils  attaquèrent  en  même  temps 
chacun  leur  homme ,  &  en  moins  de 
deux  heures  ils  mafiàcrerent  plus  de  deux 
cens  François  j  les  plus  connus  font  M* 
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de  Chepar  ,  Commandant  du  pofte  ; 
M.  du  Codere,  Commandant  des  Ya^ous  ; 
M.  desUrfms  ;  Meffieurs  de  Kolly ,  pere 
&  fils  ;  Meffieurs  de  Longrays  ,  des 
Noyers ,  Bailly  *  &c. 

Le  P.  du  Poiffon ,  venoit  de  faire  les 
obfeques  de  fon  compagnon  le  Frere 
Crucy  ,  qui  étoit  mort  prefque  fubite- 
ment  d’un  coup  de  Soleil:  il  s’etoit  mis 
en  route  pour  confulter  M.  Perrier  ,  & 
prendre  avec  lui  des  mefures  propres  à 
taire  defcendre  les  Akenfas  fur  le  bord 
de  Miffiffipi  pour  la  commodité  des 
voyageurs.  Il  arriva  chez  les  Natche^  le 
2 6  Novembre,  c’efl>  à-dire,  deux  jours 
avant  le  carnage.  Le  lendemain ,  qui 
étoit  le  premier  dimanche  de  l’Avent , 
il  dit  la  Meffe  paroiffiale,  &  prêcha  en 
Pabfence  du  Curé.  Il  devoit  retourner 
l’après-midi  à  fa  Miffion  des  Akenfas , 
mais  il  fut  arrêté  par  quelques  malades, 
auxquels  il  falloir  adminiftrer  les  Sacre- 
mens.  Le  lundi  ,  il  venoit  de  dire  la 
Meffe,  &  de  porter  le  S.  Viatique  à  un 
de  ces  malades  qu’il  avoit  confeffé  la 
veille,  lorfque  le  maffacre  commença. 
Le  Chef  à  la  groffe  jambe  le  prit  à  braffe 
corps ,  &  Payant  jette  par  terre  ,  il  lui 
coupa  la  tête  à  coups  de  hache.  Le  Pere 
ne  dit  en  tombant  que  ces  paroles,  ah 
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mon  Dieu  !  ah  mon  Dieu  !  M.  du  Codere 
tiroit  fon  épée  pour  le  défendre  ,  lorf- 
qu’ii  fut  tué  lui-même  d’un  coup  de  fufii 
par  un  autre  Sauvage  qu’il  n’appercevoit 
pas. 

Ces  barbares  n’épargnerent  que  deux 
François ,  un  Tailleur  &  un  Charpentier 
qui  pouvoient  les  fervir  dans  le  befoin  : 
ils  ne  maltraitèrent  point  les  Efclaves 
Negres  ou  Sauvages  qui  voulurent  fe 
rendre  ;  mais  ils  ouvrirent  le  ventre  a 
toutes  les  femmes  enceintes ,  &  ils  égor¬ 
gèrent  prefque  toutes  celles  qui  allé— 
toient  des  enfans ,  parce  qu’ils  étoient 
importunés  de  leurs  cris  &  de  leurs 
pleurs.  Ils  ne  tuerent  point  les  autres 
femmes,  mais  ils  en  firent  leurs  Efclaves, 
&  les  traitèrent  de  la  maniéré  la  plus  in¬ 
digne  pendant  deux  ou  trois  mois  qu’ils 
en  furent  les  maîtres.  Les  moins  malheu- 
reufes  étoient  celles  qui  fçavoient  cou¬ 
dre  ,  parce  qu’on  les  occupoit  à  faire 
des  chemifes,des  habits,  &c.  Les  au¬ 
tres  étoient  employées  à  couper  &  à 
charier  le  bois  pour  la  chaudière  ,  &  à 
piler  le  maïs  dont  fe  fait  leur  fagamité. 
Mais  deux  chofes  fur-tout  augmentoient 
la  honte  &  la  rigueur  de  leur  efclavage^: 
c’éroit  en  premier  lieu  d’avoir  pour  maî¬ 
tres  ceux-là  même  qu’elles  avoient  vu 
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tremper  leurs  mains  cruelles  dans  le  fan  g 
de  leurs  maris  ;  &  en  fécond  lieu,  de 
leur  entendre  dire  continuellement  que 
les  François  avoienf  été  traités  de  la- 
même  maniéré  dans  tons  les  autres  pof- 
tes  i  &  que  les  pays  en  étoit  entière-* 
ment  délivré.- 

Fendant  le  mafia  cre ,  le  Soleil  où  le 
grand  Chef  des  Natche £  étoit  tranquil¬ 
lement  affis  fous  ïe  hangart  à  tabac  de 
la  Compagnie.  Ses  Guerriers  apportè¬ 
rent  à  fes  pieds  la  tête  du  Comman¬ 
dant  autour  de  laquelle  ils  rangèrent 
celles  des  principaux  François  du  porte , 
laiflant  leurs  cadavres  en  proie  aux 
chiens  ?  aux  carencros  ,  &  aux  autres 
oifeaux  carnaciers. 

Quand  ils  furent  allurés  qu’il  ne  ref- 
toit  plus  aucun  homme  dans  le  porte 
François  ,  ils  fe  mirent  à  piller  les  mai- 
fons  ,  lemagartn  de  la  Compagnie  des  In¬ 
des,  &  toutes  les  voitures  qui  étaient 
encore  chargées  au  bord  de  la  riviere* 
Ils  employèrent  les  Negres  à  tranfporter 
les  marchandées  ;  ils  les  partagèrent 
entr’eux  ,  à  la  réferve  des  munitions  de 
guerre  qu’ils  mirent  en  fureté  dans  une 
cabane  particulière.  Tandis  qu’ils  eu¬ 
rent  de  i’eau-de-vie ,  dont  ils  trouvè¬ 
rent  une  bonne  provifion  r  ils  paflerenf 
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les  jours  &  les  nuits  à  boire ,  a  chanter  ÿ 
à  danfer ,  à  infulter  de  la  maniéré  la  plus 
barbare  aux  cadavres  &  a  la  mémoire 
des  François  ;  les  Tchactas  &  les  autres 
Sauvages  étant  de  leur  complot  ,■  ils 
étoient  tranquilles ,  &  ne  craignoient 
pofr.t  qu’on  le  portât  a  la  vengeance 
que  méritoit  leur  cruauté  &  leur  perfidie. 
Une  nuit  qu’ils  étoient  plongés  dans  11- 
vreffe  &  dans  le  fommeil ,  madame  des 
Noyers  voulut  fe  fervir  des  Negres  pour 
vanger  la  mort  de  fon  mari  &  des  Fran¬ 
çois  :  mais  elle  fut  trahie  par  celui  a  qui 
elle  confia  fon  delfein  ,  &  il  s  en  fallut 
peu  qu’on  ne  la  brillât  toute  vive.  ^ 
Quelques  François  fe  dérobèrent  a  la 
fureur  des  Sauvages  en  fe  réfugiant  dans 
les  bois  ,  oii  ils  fouffrirent  extrêmement 
de  la  faim  &  des  injures  du  temps.  L  un 
d’eux  en  arrivant  ici  foulagea  un  peu  1  in¬ 
quiétude  où  l’on  étoit,  fur  le  polie  que 
nous  occupons  chez  les  Ya^ous ,  qui  n  eft 
qu’à  quarante  ou  cinquante  lieues  au-dei- 
fus  des  Natche{  par  eau  ,  &  à  i  'j  ou  20 
feulement  par  terre.  Ne  pouvant  plus 
réfifter  au  froid  extrême  dont  il  etoit  iaili, 
il  fortit  du  bois  à  la  faveur  de  la  nuit  pour 
aller  fe  réchauffer  dans  une  maifon  Fran- 
çoife  :  Lorfqu’il  en  fut  proche  ,  u  Y  en¬ 
tendit  des  voix  de  Sauvages  3  ci  n  d*- 
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lioera  s  il  entreroit.il  s’y  détermina  néan¬ 
moins,  aimant  encore  mieux  périr  de  la 
main  de  ces  barbares,  que  de  mourir 
de  faim  &  de  froid.  Il  fut  agréablement 
iurpris  lorfqu’il  vit  ces  Sauvages  s’em- 
preffer  à  lui  rendre  fervice ,  le  combler 
d amitiés,  le  plaindre  ,  le  confoler,  éui 
fournir  des  vivres ,  des  habits ,  &  une 
pyrogue  pour  fe  fauver  à  la  Nouvelle 
Orléans.  C  etoient  des  Ya^ous  qui  reve¬ 
ndent  de  chanter  le  calumet  aux  Ou- 
mas.  Le  Chef  le  chargea  de  dire  à  M.  Per¬ 
lier  qu  il  n  y  avoit  rien  à  craindre  de  la 
part  des  Yaçous  ,  qu  ils  ne  perdroient 
pas  1  efprit ,  c  eft  à-dire ,  qu’ils  demeu¬ 
reraient  toujours  attachés  aux  François  , 
&  qu’il  partirait  inceflamment  avec  fa 
troupe ,  pour  avertir  toutes  les  Pyrogues 
Françoifes  qui  defcendroient  le  fleuve  , 
de  fe  tenir  fur  leurs  gardes  contre  les 
Natche 

Nous  crûmes  long-temps  que  les  pro- 
meffes  de  ce  Chef  étoient  bien  finceres , 
&  nous  ne  craignions  plus  riçn  de  la 
perfidie  Indienne  pour  le  porte  àesYaious.- 
Connoiflez,  mon  R.  P.  quel  eft  le  génie 
des  Sauvages ,  &  fi  l’on  peut'  fe  fier  à 
feurs  paroles,  lors  même  qu’elles  font 
accompagnées  des  plus  grandes  déinonf- 
trations  d’amitié.  A  peine  furent-ils  ren- 
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dus  dans  leur  village  ,  que  charges  des 
préféra  qu’ils  reçurent  des  Natchei ,  ils 
Suivirent  leur  exemple  ,  &  mutèrent  leur 
trahifon.  Se  joignant  aux  Corroys ,  1 
convinrent  enfemble  d’extermmer  les 
Françoisnls  commencèrent  par  le  P.  Souel 
leur  Millionnaire  commun ,  qui  demeu- 
roit  au  milieu  d’eux  dans  leur  propre 
villaoe.  La  fidélité  des  Ofogoulas,  qui 
Soient  alors  à  la  chaffe ,  n’a  pas  ete 
ébranlée  ,  &  ils  font  maintenant  village 
avec  les  Tomkas.  „  , 

Le  ii  de  Décembre,  le  P.  Souel  re 

venant  fur  le  foir  de  vifiter  le  Chef ,  &  fe 
trouvant  dans  une  ravine,  reçut  plusieurs 
coups  de  fufils,  &  tomba  mort  fur  la 
place.  Les  Sauvages  vinrent  fondre  auffi- 
tôt  fur  fa  cabane  pour  la  pmer.  So 
Negre  qui  faifoit  toute  fa  compagnie 
&  foute  fa  défenfe ,  s’arma  d’un  cou  eau 
de  bûcheron  pour  empecher  ^  pillage, 
&  bleffa  même  un  Sauvage.  Cette  ac¬ 
tion  de  zele  lui  coûta  la  vie.  Heureufe- 
ment,  il  V  avoit  pende  mois qu il  avoit 
recu  le  Baptême  ,&  U  mènent  une  vie 

très- chrétienne.  . 

Ces  Sauvages  qui  ]ufques-la  avoient 
paru  fenfibles  à  l’affeûion  que  leur  por- 
foit  le  Mifiionnaire,  fe  reprochèrent  fa 
mort  dès  qu’ils  furent  capables  de  re- 
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flexion  ;  mais  revenant  à  leur  férocité 
naturelie,  ils  prirent  la  réfolution  de 
mettre  le  comble  à  leur  crime  en  dé-' 
truilant  le  polie  François.  »  Puifque  le 
»  net  noir  eft  mort ,  s’écrièrent  -  ils  .■ 
»  c  elt  comme  fi  tons  les  François  étoient 
»  morts,  n’en  épargnons  aucun. 

JJes  le  lendemain  ils  exécutèrent  leur 
barbare  projet  5  ils  fe  rendirent  de  grand 
matin  au  fort  qui  n’étoit  éloigné  que 
a  une  lieue.  On  crut  qu’ils  vouloienf 
chanter  le  calumet  au  Chevalier  des 
Koches ,  qm  commandoit  ce  polie  en 
I  abfence  de  M.  deCodere.il  n’y  avoif 
que  dix-fept  hommes  qui  ne  foupçon- 
tioient  aucune  mauvaife  volonté  de  la 
part  des  Sauvages  ;  ils  furent  tous  égor¬ 
ges  ,  &  pas  un  n’échappa  à  la  fureur 
de  ces  barbares.  Ils  accordèrent  néan- 
moins  la  vie  à  quatre  femmes  &  à  cinq 
enfans  qu’ils  y  trouvèrent,  &  dont  ils 
nrent  leurs  efclaves^ 

x/rm11  de-CCS  Yflous  aya«  dépouillé  le 
Millionnaire ,  fe  revêtit  de  fes  habits, 
oc  annonça  bientôt  aux  Nat  cher,  que  fa 
nation  avoit  tenu  fa  parole,  &  que  les 
François  établis  chez  elle,  étoient  tous 
maffacres.  On  n’en  douta  prefque  plus 
dans  cette  ville,  quand  on  y  apprit  ce  qui 
venoit  d  arriver  au  Pere  Doutreleau 
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Ce  Millionnaire  avoit  pris  le  temps  de 
l’hivernement  des  Sauvages  pour  venir 
nous  voir ,  afin  de  régler  quelques  af¬ 
faires  de  fa  Million.  Il  étoit  parti  le 
premier  jour  de  cette  année  1730,  & 
ne  croyant  pas  pouvoir  arriver  à  temps 
pour  dire  la  Meffe  chez  le  P.  Souel  9 
dont  il  ignoroit  la  deftinée  ,  il  prit  le 
parti  de  la  dire  auprès  de  rembouchure 
de  la  petite  .rivière  des  Ya^ous  >  où  il 
âvoit  cabané. 

Comme  il  fe  préparoit  à  une  fi  fainte 
aftion  ,  on  vit  aborder  une  pyrogue  de 
Sauvages;  on  leur  demanda  de  quelle 
Nation  ils  étoient  :  Y a^ous ,  camarades 
des  François,  répondirent-ils  ,  en  faifant 
mille  amitiés  aux  voyageurs  qui  accom- 
pagnoient  le  Mifiionnaire  ,  &  en  leur 
présentant  des  vivres.  Pendant  que  le 
Pere  dreffoit  fon  autel ,  il  paffa  une  com¬ 
pagnie  d’outardes  fur  laquelle  les  voya¬ 
geurs  déchargèrent  les  deux  Seuls  fufils 
qu’ils  euffent ,  fans  penfer  à  les  rechar¬ 
ger  ,  parce  qu’on  allait  commencer  la 
Meffe.  Les  Sauvages  le  remarquèrent  ; 
ils  fe  mirent  derrière  les  voyageurs  9 
comme  s’ils  avoient  deffein  d’entendre 
la  Meffe ,  quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  Chré¬ 
tiens. 

Au  temps  que  le  Pere  difoit  le  Kyrie 
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eleifon ,  les  Sauvages  firent  leur  décharge. 

Le  Millionnaire  le  Tentant  bleffé  au  bras 
droit ,  &  voyant  un  des  voyageurs  tué 
à  fes  pieds ,  &  les  quatre  autres  en  fuite , 
fe  mit  à  genoux  pour  recevoir  le  der¬ 
nier  coup  de  la  mort  qu’il  regardoit 
comme  certaine.  Dans  cette  polture  il 
elî'uya  deux  ou  trois  décharges.  Quoi¬ 
que  les  Sauvages  tiralTent  fur  lui  prefque 
à  bout  portant  ,  ils  ne  lui  firent  point  de 
nouvelles  bleffures.  Se  voyant  donc 
comme  miraculeufement  échappé  à  tant 
de  coups  mortels,  il  prit  la  fuite  ayant 
encore  fes  habits  facerdotaux,  &  fans 
autre  défenfe  qu’une  grande  confiance 
en  Dieu,  dont  il  venoit  d’éprouver  la 
protection  toute  particulière.  Il  fe  jetta 
à  l’eau;  ayant  avancé  quelques  pas,  il 
fai  fit  la  pyrogue  dans  laquelle  s’ep- 
fuyoient  deux  des  voyageurs,  qui  le 
croyaient  mort  de  tous  les  coups  qu’ils 
avoient  entendu  tirer  fur  lui.  En  mon¬ 
tant  dans  la  pyrogue ,  &  tournant  la 
tête  pour  voir  fi  on  ne  le  fuivoit  pas 
de  trop  près ,  il  reçut  dans  la  bouche  ] 
vin  coup  de  plomb  a  outardes,  la  plu¬ 
part  des  grains  s’applatirerit  contre  fes 
dents,  quelques-uns  entrèrent  dans  les 
gencives  &  y  refterent  long-temps;  j’y 
en  ai  vu  deux  moi-même.  Le  Pere  Dou- 
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treleau ,  tout  blefle  qu’il  étoît  ,  fe  char¬ 
gea  de  gouverner  la  pyrogue,  &  fes 
deux  compagnons  fe  mirent  à  ramer. 
Malheureusement  l’un  d’eux  avoit  eu  en 
partant  la  cuilie  caffée  d’un  coup  de 
fufil ,  dont  il  eft  demeuré  eftropié. 

Vous  jugez  bien ,  mon  révérend  Pere  , 
que  le  Millionnaire  &  les  compagnons 
ne  penferent  plus  à  remonter  la  riviere  ; 
ils  defcendirent  le  Miffiflipi  le  plus  vite 
qu’ils  purent  ,  &  perdirent  enfin  de  vue 
la  pyrogue  de  leurs  ennemis,  qui  les 
avoient  pourSuivis  pendant  plus  d’une 
heure  ,  en  faifant  un  feu  continuel  fur 
eux ,  &  qui  fe  vantèrent  au  village  de 
les  avoir  tués.  Les  deux  rameurs  furent 
Souvent. tentés  de  fe  rendre;  mais  en¬ 
couragés  par  le  Millionnaire ,  ils  firent 
peur  à  leur  tour  aux  Sauvages.  Une 
vieille  arme  qui  n’étoit  point  chargée, 
ni  en  état  de  l’être ,  qu’ils  leur  montrè¬ 
rent  de  temps  en  temps ,  leur  fît  faire 
Souvent  le  plongeon  dans  leur  pyrogue, 
&  les  obligea  enfin  de  fe  retirer. 

Dès  qu’ils  fe  virent  débarrafles  de 
leurs  ennemis ,  ils  panferent  leurs  plaies 
comme  ils  purent,  &  jettant  dans  le 
fleuve  tout  ce  qu’ils  avoient  dans  leurs 
pyrogues,  pour  s’éloigner  plus  aifément 
de  cette  rive  meurtrière ,  ils  ne  confer- 
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ver  eut  que  quelques  morceaux  de  lard 

crud  pour  leur  nourriture. 

Leur  deflein  étoit  de  s’arrêter  en  paf- 
fant  aux  Natche{  ;  mais  ayant  apperçu 
les  maifons  françoifes  ou  abbatues  ou 
brûlées,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
d’écouter  lès  complimens  des  Sauvages, 
qui. du  bord  du  fleuve  les  invitoient  à 
mettre  pied  à  terre  :  ils  gagnèrent  au 
plus  vite  le  large  ,  &  par-là  ils  évitèrent 
les  coups  qu’on  tira  inutilement  fur  eux. 
C’eft  alors  qu’ils  commencèrent  à  fe  dé¬ 
fier  de  toutes  ces  nations  fauvages ,  & 
qu’ils  réfolurent  de  n’approcher  de  la 
terre  qu’àlaNouvelle  Orléans ,  &  même, 
lûppofé  que  ces  barbares  s’en  fuffent 
rendus  les  maîtres,  de  dériver  jufqu’à 
la  Balize ,  oit  ils  efpéroient  trouver  quel¬ 
que  vaifleau  françois  à  portée  de  re¬ 
cueillir  les  débris  de- la  colonie. 

En  paffant  devant  les  Tonikas,  ils 
s’éloignèrent  le  plus  qu’ils  purent  de 
leur  bord  ;  mais  ils  furent  découverts  , 
&  une  pyrogue  qu’on  avoit  dépêchée 
pour  les  reconnoître ,  ne  fut  pas  long¬ 
temps  fans  les  approcher.  Leur  crainte 
,&  leur  défiance  fe  renouvellerent,  & 
iis  ne  prirent  le  parti  de  s’arrêter ,  que 
quand  ils  s’apperçurent  qu’on  parloit 
fort  bien  françois  dans  cette  pyrogue  ; 

alors 
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BÎors  ils  revinrent  de  leur  frayeur,  Sc 
dans  l’abattement  où  ils  étoient ,  ils 
furent  bien  confolés  de  pouvoir  mettre 
pied  à  terre.  Ils  y  trouvèrent  la  petite 
armée  françoife  qui  fe  formoit,  des  Offi¬ 
ciers  compatiflans  &  tout-à-fait  gra¬ 
cieux  ,  un  chirurgien  &  des  rafraîchifi- 
femens  :  ils  fe  refirent  un  peu  après  tant 
de  dangers  &  de  miferes,  &  ils  profi¬ 
tèrent  dès  le  lendemain  d’une  pyrogue 
qu’on  équipoit  pour  la  Nouvelle  Orléans* 

Je  ne  puis  vous  exprimer ,  mon  ré¬ 
vérend  Pere,  quel  fut  mon  faififiement  , 
quand  je  vis  le  Pere  Doutreleau  le  bras 
en  écharpe,  arriver  de  plus  de  quatre 
cens  lieues ,  n’ayant  que  fa  foutane  qui 
ne  fut  point  d’emprunt.  Ma  furprife 
augmenta  au  récit  cle  fes  aventures  ;  je 
le  mis  auffi-tôt  entre  les  mains  du  frere 
Parifel,  qui  vifita  fes  plaies,  &  qui  les 
a  panfées  avec  un  grand  foin  &  un 
prompt  fuccès. 

Le  Millionnaire  n’étoit  point  encore 
entièrement  guéri  de  fes  blefiùres,  qu’il 
partit  pour  aller  fervir  d’Aumônier  à 
l’armée  françoife ,  comme  il  l’avoit  pro¬ 
mis  à  Mefîieurs  les  Officiers  qui  l’en 
avoient  prié.  Il  partagea  avec  eux  les 
fatigues  du  fiege  des  Natche. { ,  &  il  y 
donna  de  nouvelles  preuves  de  fon 
Tome  VIL  C 
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zeîe,  de  fa  fagelfe  ,  Si  de  fon  courage, 
A  fon  retour  des  Natche £ ,  il  vint  fe 
délaffer  ici  pendant  fix  femaines ,  qu’il 
trouva  bien  longues,  Si  qui  me  paru¬ 
rent  bien  courtes.  Il  étoit  dans  l’impa¬ 
tience  de  retourner  à  fa  chere  Million; 
mais  il  me  fallut  l’équiper  générale¬ 
ment  de  tout  ce  qui  elt  néceffaire  à  un 
Millionnaire  ,  §£  il  fut  obligé  d’attendre 
le  convoi  pour  les  Illinois.  Les  rifques 
qu’on  courait  fur  le  fleuve  durant  ce 
foulevement  des  Sauvages,  portèrent 
M.  le  Commandant  à  défendre  aux  voya¬ 
geurs  d’aller  par  bandes  féparées.  Il  par¬ 
tit  le  1 6  Avril  avec  plufieurs  autres  en 
allez  grand  nombre ,  pour  n’avoir  rien 
à  craindre  des  ennemis.  J’appris  en  effet 
qu’ils  s’étoient  rendus  au-deffus  des 
Akenfias ,  fans  qu’il  leur  fût  arrivé  aucun 
accident. 

Le  plaifir  de  voir  le  Pere  Doutreleau 
pour  la  première  fois ,  &  de  le  voir 
échappé  à  tant  de  périls ,  fut  bien  trou¬ 
blé  par  la  vive  douleur  que  je  relfentois 
de  la  perte  de  deux  Millionnaires ,  dont 
vous  connoilliez  aufli-bien  que  moi  le 
mérite.  Vous  fçavez  qu’à  un  très-aima¬ 
ble  caractère ,  ils  joignoient  les  qualités 
propres  des  hommes  apoftoliques  ;  qu’ils 
etoient  trçs-affeâionnés  à  lçur  Million; 
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qu’ils  parloient  déjà  affez  bien  la  langue 
des  Sauvages;  que  leurs  premiers  tra¬ 
vaux  produifoient  de  grands  fruits ,  & 
en  auroient  produit  bien  d’autres,  puis¬ 
que  l’un  &  l’autre  n’avoient  gueres  que 
trente-cinq  à  trente-fix  ans.  Cette  perte 
qui  m’occupe  uniquement,  ne  me  per¬ 
met  pas  même  de  penfer  à  la  perte  que 
nous  avons  faite  de  leurs  Negres  &  de 
leurs  effets,  quoiqu’elle  dérange  bien 
une  Miffion  qui  ne  fait  que  de  naî  re ,  ôc 
qui  efl  dans  des  befoins  que  vous  con- 
noiffez  mieux  que  perfonne. 

Au  refie,  il  n’efl  rien  arrivé  à  ces 
deux  excellens  Millionnaires  que  nous 
pleurons ,  à  quoi  ils  ne  fe  fuffent  pré¬ 
parés,  lorfqu’ils  fe  confacrerent  aux 
Millions  des  Sauvages  de  cette  colonie. 
Cette  feule  difpofition ,  indépendam¬ 
ment  de  tout  le  refie,  a  mis  fans  doute 
une  grande  différence  aux  yeux  de  Dieu 
entre  leur  mort  &  celle  de  tant  d’autres, 
qui  ont  été  les  martyrs  du  nom  Fran¬ 
çois.  Audi  fuis-je  bien  perfuadé  que  la 
crainte  d’un  fort  femblable  ne  rallentira 
point  le  zele  de  ceux  de  nos  peres  qui 
auroient  la  penfée  de  nous  fuivre ,  &T 
11e  détournera  pas  nos  Supérieurs  de  fe 
rendre  aux  faints  defirs  qu’ils  auront  de 
venir  partager  nos  travaux. 

C  ij 
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Connoiffant  comme  vous  faites..,  mon 
Révérend  Pere ,  la  vigilance  &  les  vues 
de  M.  notre  Commandant ,  vous  jugez 
Riert  qu’il  ne  s’eft  pas  endormi  dans  les 
triftes  conjonctures  oh  nous  nous  trou¬ 
vions.  On  peut  dire  fans  flatterie  qu’il 
s’eft  furpaffé  lui-même  par  les  mouve- 
mens  continuels  qu’il  s’eft  donné,  &  par 
les  fages  mefures  qu’il  a  prifes  pour  ven¬ 
ger  le  fang  François ,  &c  pour  prévenir 
les  malheurs  dont  prefque  tous  les  polies 
de  la  colonie  étoient  menacés. 

Aufli-tôt  qu’il  eut  appris  l’irruption 
imprévue  des  Sauvages  Natche{ ,  il  en  fit 
porter  la  nouvelle  dans  tous  les  portes, 
&  jufqu’aux  Illinois  ,  non  par  la  voie  di¬ 
recte  &  ordinaire  du  fleuve  qui  étoit 
fermée,  mais  d’un  côté  par  les  Natchi- 
tockes  &  les  AkenJ'as  ;  &  de  l’autre  par 
la  mobile  &  les  Tchicachas  ;  il  invita  les 
voifins  nos  alliés,  &  particuliérement 
les  Tchaclas ,  à  venger  cette  perfidie  ;  il 
fournit  d’armes  &  de  munitions  toutes 
les  maifons  de  la  ville  &  des  habita¬ 
tions;  il  fit  monter  deux  vaiffeaux; 
fçavoir  le  Duc  de  Bourbon  &  l’Ale¬ 
xandre  ,  vers  les  Tombas.  Ces  vaiffeaux 
étoient  comme  deux  bonnes  fortereffes 
contre  les  infultes  des  Sauvages ,  &  en 
cas  d’attaque ,  deux  afyles  affurés  pour 
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les  femmes  &  pour  les  enfans;  il  fit 
faire  un  foffé  d’enceinte  autour  de  la 
ville,  &  il  plaça  des  corps-de-garde  à 
fes  quatre  extrémités  ^  il  forma  pour  fa 
défenfe  plufieurs  compagnies  de  milice 
bourgeoife ,  qui  continuent  de  monter 
la  garde  tous  les  foirs.  Comme  il  y  avoit 
plus  à  craindre  dans  les  concédions  & 
les  habitations  que  dans  la  ville,  on  s’y 
efl  fortifié  avec  plus  de  foin  :  il  y  a  de 
bons  forts  aux  Chapltoulas ,  aux  Cannes 
brûlées,  aux  Allemands ,  aux  B  ay  agoni  as  , 
&  à  la  Pointe  coupée . 

D’abord  M.  notre  Commandant  n'é¬ 
coutant  que  fon  courage,  prit  le  def- 
fein  de  fe  mettre  à  la  tête  des  troupes, 
mais  on  lui  repréfenta  qu’il  ne  devoir 
point  quitter  la  Nouvelle  Orléans  où  fa 
préfence  étoit  abfolument  néceflaire  ; 
qu’il  y  avoit  à  craindre  qu’il  ne  prît 
envie  aux  Tchaclas  de  tomber  fur  la 
ville,  fi  elle  étoit  dégarnie  de  troupes, 
&  que  lesNegres,  pour  s’affranchir  de 
l’efclavage ,  ne  fe  joignirent  à  eux , 
ainfi  que  quelques-uns  s’étoient  joints 
aux  Natche {.  D’ailleurs  il  pouvoit  être 
tranquille  fur  la  conduite  des  troupes, 
M.  le  Chevalier  de  Loubois ,  dont  il 
connoiflbit  l’expérience  &  la  bravoure, 
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ayant  été  chargé  de  les  commander. 
Pendant  que  notre  petite  armée  fe 
rendoit  aux  Tonïkas ,  fept  cens  Tchacias 
ramaffés  &  conduits  par  M.  le  Sueur, 
marchoient  vers  les  Natche on  fut  in¬ 
formé  par  un  parti  de  leurs  gens ,  que 
ces  Sauvages  n’étoient  nullement  fur 
leurs  gardes ,  &  qu’ils  pafloient  toutes 
les  nuits  à  danfer.  Les  Tchacias  les  fur- 
prirent,  &c  vinrent  fondre  fur  eux  le  27 
Janvier  à  la  pointe  du  jour;  en  moins 
de  trois  heures  ils  délivrèrent  59  per- 
fonnes,  tant  femmes  qu’enfans,  avec  le 
Tailleur  &  le  Charpentier ,  &  106  Nè¬ 
gres  ou  NegrelTes  avec  leurs  enfans  ;  ils 
îrent  18  Natche {  efclaves,  &  levèrent 
60  chevelures  ;  ils  en  auroient  levé  da¬ 
vantage  ,  s’ils  ne  s’étoient  pas  attachés 
à  délivrer  les  efclaves,  comme  on  le 
leur  avoit  recommandé.  Ils  n’eurent 
que  deux  hommes  de  tués  >  &  fept  ou 
huit  de  blefles.  Ils  fe  campèrent  avec 
leur  prife  à  la  conceffion  de  fainte-Ca- 
therine  ,  dans  un  fimple  parc  fermé  de 
pieux.  La  viftoire  eût  été  complette, 
s’ils  enflent  attendu  l’armée  françoife  , 
ainfi  qu’on  en  étoit  convenu  avec  leurs 
Députés. 

Les  Natche 1  fe  voyant  attaqués  par 
les  formidables  Tchacias  ?  regardèrent 
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leur  défaite  comme  certaine ,  ils  fe  ren¬ 
fermèrent  dans  deux  forts,  &  pafferent 
les  nuits  fuivantes  à  danfer  leur  danfe 
de  mort.  Dans  leurs  harangues  on  les 
entendoit  reprocher  aux  Tchactas  leur 
perfidie ,  de  ce  quils  s’étoient  déclarés 
en  faveur  des  François,  contre  la  parole 
qu’ils  leur  avoient  donnée  de  s’unir  à  eux 
pour  les  détruire. 

Trois  jours  avant  cette  aûion,  le 
fieur  Mefplex  arriva  aux  Natche ç  avec 
cinq  autres  François  :  ils  s’étoient  offerts 
à  M.  de  Loubois,  pour  aller  leur  por¬ 
ter  des  paroles  de  paix,  afin  de  pouvoir 
fous  ce  prétexte  s’informer  de  leurs 
forces  &  de  leur  fituation  préfente.  En 
defcendant  de  la  barque,  ils  rencontrèrent 
un  parti,  qui,  fans  leur  donner  le  temps 
de  parler,  leur  tua  trois  hommes,  &C 
fit  les  trois  autres  prifonniers.  Le  len¬ 
demain  ils  renvoyèrent  un  de  ces  pri¬ 
fonniers  avec  une  lettre,  par  laquelle 
ils  demandoient  pour  otage  le  fieur 
Broutin,  qui  avoit  autrefois  commande 
chez  eux,  &  le  chef  des  Tonikas  :  de 
plus  ils  exigeoient  pour  la  rançon  des 
femmes,  des  enfans  S c  des  efclaves  deux 
cens  fufils,  deux  cens  barrils  de  poudre, 
deux  cens  barrils  de  balles,  deux  mille 
pierres  à  fufil,  deux  cens  couteaux, 
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deux  cens  haches  ,  deux  cens  pioches* 
vingt  quarts  d’eau-de-vie,  vingt  bar¬ 
riques  de  vin ,  vingt  barrils  de  ver- 
niilion  ,  deux  cens  chemifes ,  vingt 
pièces  de  limbourg,  vingt  pièces  de 
toile ,  vingt  habits  galonnés  fur  les  cou¬ 
tures,  vingt  chapeaux  bordés  avec  des 
plumets  ,  &  cent  habits  plus  Amples* 
Leur  deffein  étoit  d’égorger  les  François 
qui  apporteraient  ces  marchandifes.  Dès 
le  même  jour  ils  brûlèrent  avec  la  der¬ 
nière  inhumanité  le  fleur  Mefplex  &  fon 
compagnon. 

Le  8  Février,  les  François  avec  les 
Tcnikas  ,  &  quelques  autres  petites 
Nations  qui  font  vers  le  bas  du  Mif- 
flffipi,  arrivèrent  aux  Natche Ils  s’em¬ 
parèrent  de  leur  temple  dédié  au  fo- 
leil.  ^ 

L’impatience  &  l’indocilité  des  Tchac - 
tas ,  lefquels,  comme  prefque  tous  les 
Sauvages,  ne  font  capables  que  d’un 
coup  de  main ,  &  enfuite  fe  retirent  ; 
le  trop  petit  nombre  de  foldats  François 
qui  fe  trouvèrent  accablés  de  fatigues; 
le  manque  de  vivres  que  les  Sauvages 
voloient  aux  François;  le  défaut  de 
munitions  dont  on  ne  pouvoit  raffafier 
les  Tchacîas9  qui  en  dépenfoient  une 
partie  inutilement  >  &  qui  mettaient 
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Pautre  en  réferve  pour  la  chaffe  ;  la 
réfiffance  des  Natche [  qui  s’étoient  bien 
fortifiés  ,  &  qui  fe  battoient  en  défef- 
pérés  ;  tout  cela  détermina  à  écouter 
les  propofitions  que  firent  les  affiégés 
après  fept  jours  de  tranchée  ouverte. 
Ils  menaçoient ,  fi  nous  perfiftions  dans 
le  fiége ,  de  brûler  ce  qui  leur  reftoit 
de  François,  &  ils  s’offrirent  de  les  ren¬ 
dre,  fi  nous  voulions  retirer  nos  fept 
pièces  de  canons,  qui,  dans  le  fond, 
faute  d’un  bon  canonnier ,  &  dans  les 
circonftances  préfentes,  n’étoient  guere 
propres  qu’à  leur  faire  peur. 

Les  propofitions  furent  acceptées  & 
accomplies  de  part  &  d’autre.  Le  25 
Février,  les  affiégés  remirent  fidèlement 
tout  ce  qu’ils  avoient  promis,  &c  les 
affiégeans  fe  retirèrent  avec  leurs  ca¬ 
nons  dans  un  petit  fort  qu’on  éleva 
promptement  fur  l’Efcôre  auprès  du 
fleuve  ,  pour  inquiéter  toujours  les 
Natchz 1 ,  &  pour  affurer  le  pafl'age  aux 
voyageurs.  M.  Perrier  en  donna  le  com¬ 
mandement  à  M.  Dartaguette,  pour  re- 
connoître  l'intrépidité  avec  laquelle , 
durant  le  fiége,  il  s’expofoit  aux  plus 
grands  dangers,  &  bravoit  par- tout  la 
mort. 

Avant  que  les  Tchacîas  fe  déterrai- 
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naffent  à  donner  fur  les  Natche ils 
étaient  allés  chez  eux  porter  le  calu¬ 
met.  Ils  y  furent  reçus  d’une  maniéré 
affez  nouvelle  :  ils  les  trouvèrent  eux 

6  leurs  chevaux  parés  de  chafubles  & 
de  devants  (l’autel  :  plufieurs  portoient 
à  leur  col  des  patenes ,  buvoient  & 
donnoient  à  boire  de  l’eau-de-vie  dans 
des  calices  &  des  ciboires.  Les  Tchaclas 
eux-mêmes,  quand  ils  eurent  pillé  nos 
ennemis ,  renouvellerent  cette  profa¬ 
nation  facrilége ,  en  faifant  dans  leurs 
danfes  &  dans  leurs  jeux  le  même 
ufage  de  nos  ornemens  &  de  nos  vafes 
facrés.  On  n’en  a  pu  retirer  qu’une 
petite  partie.  La  plupart  de  leurs  chefs 
font  venus  ici  pour  fe  faire  payer  des 
chevelures  qu’ils  ont  levées  ,  &  des 
François  ou  des  Negres  qu’ils  ont 
délivrés.  Ils  nous  ont  fait  acheter  bien 
cher  leurs  petits  fervices ,  &  ne  don¬ 
nent  guere  envie  de  les  employer  dans 
la  fuite ,  d’autant  plus  qu’ils  ont  paru 
beaucoup  moins  braves  que  les  petites 
Nations ,  dont  ils  ne  fe  font  redouter 
que  par  leur  grand  nombre.  Les  mala¬ 
dies  diminuent  tous  les  ans  cette  Na¬ 
tion  ,  qui  eft  maintenant  réduite  à  trois 
ou  quatre  mille  guerriers.  Depuis  que 
ccs  Sauvages  ont  fait  connoître  ici  leur 
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cara&ere  ,  on  ne  peut  plus  les  fouffrir  : 
ils  font  infolens ,  féroces  ,  dégoûtans  , 
importuns  &  infatiables.  O11  plaint  8c 
on  admire  tout  à  la  fois  nos  Million¬ 
naires  ,  de  renoncer  à  toute  fociété  9 
pour  n’avoir  que  celle  de  ces  Bar¬ 
bares. 

J’ai  renouvelle  connoiflance  avec 
JPaatlako  un  des  chefs,  &  avec  un  grand 
nombre  d’autres  Tchactas .  Ils  m’ont 
rendu  beaucoup  de  vifites  intéreflees  y 
&  m’ont  fouvent  répété  à-peu-près  le 
même  compliment  qu’ils  me  firent  il  y 
a  plus  d’un  an,  lorfque  je  les  quittai. 
«  Nos  cœurs  &  ceux  de  nos  enfans 
»  pleurent ,  m’ont-ils  dit ,  depuis  que 
»  nous  ne  te  voyons  plus;  tu  com- 
»  mençois  à  avoir  de  l’efprit  comme 
»  nous  ,  tu  nous  entendois ,  &  nous 
»  t’entendions,  tu  nous  aimes,  &  nous 
»  t’aimons  ;  pourquoi  nous  as-tu  quitté? 
»  Que  ne  reviens-tu?  Allons  viens-t’en 
»  avec  nous  ».  Vous  fçavez ,  mon  Ré¬ 
vérend  Pere,  que  je  ne  pouvois  ré¬ 
pondre  à  leurs  defirs  :  ainfi  je  leur  dis 
Amplement  que  je  les  irai  rejoindre 
dès  que  je  le  pourrai  ;  qu’après  tout  je 
ne  fuis  ici  que  de  corps ,  &  que  mon 
cœur  eft  demeuré  chez  eux  :  «  cela  eft 
bon,  repartit  un  de  ces  Sauvages, 
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»  mais  cependant  ton  cœur  ne  nous 
»  dit  rien  9  il  ne  nous  donne  rien  », 
C’eit  toujours  là  qu’ils  en  reviennent;, 
ils  ne  nous  aiment ,  &:  ne  nous  trou¬ 
vent  de  l’efprit  qu’autant  que  nous  leur 
donnons. 

Il  eft  vrai  que  Paatlako  a  combattu 
avec  beaucoup  de  valeur  contre  les 
Natche^y  il  y  a  même  reçu  un  coup 
de  fufd  dans  les  reins  :  pour  le  con- 
foler  de-Ta  bleffure  ,  on  l’a  reçu  avec 
plus  d’ellime  &  d’amitié  que  les  autres, 
A  peine  s’eft-il  vu  dans  fon  village  , 
qu’enflé  de  ces  légères  marques  de  dis¬ 
tinction  7  il  a  dit  au  Pere  Baudouin , 
que  toute  la  Nouvelle  Orléans  avoit  été 
dans  d’étranges  allarmes  au  fujet  de  fa 
maladie  *  &  que  M,  Perrier  a  informé 
le  Roi  de  fa  bravoure  &  des  grands 
fer  vices  qu’il  a  rendus  dans  la  derniers 
expédition.  A  ces  traits  y  je  reconnois 
le  génie  de  cette  Nation  ;  c’eft  la  prd- 
fomption  &  la  vanité  même. 

On  a  abandonné  aux  Tehactas  trois 
Negres  des  plus  mutins ,  &  qui  s’étoient 
déclarés  le  pluspour  les  Nateke^;\\s  les 
ont  biûlé  vifs  avec  une  cruauté  qui  a  ins¬ 
piré  à  tous  les  Negres  une  nouvelle  hor¬ 
reur  des  Sauvages  :  il  en  peut  rèfulter  un 
Bien  pour  la  sûreté  de  la  Colonie,  Les 
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Tonikcis  &  les  autres  petites  Nations  ont 
remporté  de  nou  veaux  avantages  fur  les 
Natche{,  &  y  ont  fait  plufieurs  prifonniers: 
ils  ont  brûlé  trois  femmes  &  quatre  hom¬ 
mes,  après  leur  avoir  levé  la  chevelure. 
On  dit  que  le  peuple  commence  à  s’ac¬ 
coutumer  à  un  fpeftacle  fi  barbare. 

On  ne  put  s’empêcher  d’être  atten¬ 
dri,  lorfqu’on  vit  arriver  en  cette  ville 
les  femmes  Françoifes,  que  les  Natche { 
avoient  fait  leurs  efclaves  :  les  miferes 
qu’elles  ont  fouffertes  étoient  peintes 
fur  leurs  vifages  :  cependant  il  paroît 
qu’elles  les  ont  bientôt  oubliées  :  du 
moins  plufieurs  d’entr’elles  fe  font  fort 
preffées  de  fe  remarier  5  &  on  allure 
qu’il  y  a  eu  de  grandes  démonflrations 
de  joie  à  leurs  noces. 

Les  petites  filles  que  nu!  des  habitans 
n’a  voulu  adopter ,  ont  grofii  le  troupeau 
intéreffant  des  orphelines  que  les  Reli- 
gieufes  élevent.  Le  grand  nombre  de  ces 
enfans  ne  fert  qu’à  augmenter  leur  cha¬ 
rité  &  leurs  attentions.  On  leur  a  fait 
une  claffe  féparée,  &  on  leur  a  donné 
deux  maîtreffes  particulières. 

Il  n y  en  a  pas  une  de  cette  fainte 
Communauté,  qui  ne  foit  charmée  d’a¬ 
voir  paffé  les  mers,  ne  dût -elle  faire 
ici  d’autre  bien  que  celui  de  conferver 
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c es  enfans  dans  l’innocence,  &  de  don¬ 
ner  une  éducation  polie  &  chrétienne  à 
de  jeunes  Françoifes  qui  rifquoient  de 
n’être  gueres  mieux  élevées  que  des 
efclaves.  On  fait  efpérer  à  ces  faintes 
filles  qu’avant  la  fin  de  l’année  elles 
occuperont  la  maifon  neuve  qu’on  leur 
deftine,  &  après  laquelle  elles  foupirent 
depuis  long-temps. 

Quand  elles  y  feront  une  fois  logées, 
à  Pinftruftion  des  penfionnaires ,  des 
orphelines ,  des  filles  du  dehors  &  des 
Negreffes  ,  elles  ajouteront  encore  le 
foin  des  malades  de  l’hôpital,  &  d’une 
maifon  de  refuge  pour  les  femmes  de 
vertu  fufpefte  :  peut-être  même  que  dans 
la  fuite  elles  pourront  aider  à  donner 
régulièrement  chaque  année  la  retraite 
à  un  grand  nombre  de  dames,  félon  le 
goût  que  nous  leur  en  avons  infpiré. 

Tant  d’œuvres  de  charité  fuffiroient 
pour  occuper  en  France  plufieurs  com¬ 
munautés  &  des  inflituts  différens.  Que 
ne  peut  point  un  grand  zele?  Ces  divers 
travaux  n’étonnent  point  fept  Urfulines, 
&  elles  comptent  de  les  foutenir  avec 
la  grâce  de  Dieu,  fans  que  l’obfervance 
religieufe  en  fouffre.  Pour  moi  je  crains 
fort,  que  s’il  ne  leur  vient  pas  du  fe- 
cours  ,  elles  ne  fuccombent  fous  le 
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poids  de  tant  de  fatigues.  Ceux  qui  avant 
que  de  les  connoître,  difoient  qu’elles 
venoient  trop  tôt ,  &  en  trop  grand 
nombre ,  ont  bien  changé  de  fentimens 
&  de  langage  :  témoins  de  leur  conduite 
édifiante,  &  des  grands fervices  quelles 
rendent  à  la  Colonie  ,  ils  trouvent 
qu’elles  font  venues  trop  tard ,  &  qu’il 
n’en  fçauroit  trop  venir  de  la  même 
vertu  &  du  même  mérite. 

Les  Tchikachas,  Nation  brave,  mais 
perfide,  &  peu  connue  des  François, 
ont  tâché  de  débaucher  la  Nation  Illi- 
noife  :  ils  ont  même  fondé  quelques  par¬ 
ticuliers,  pour  voir  s’ils  ne  pourroient 
pas  l’attirer  au  parti  des  Sauvages  enne¬ 
mis  de  notre  Nation.  Les  Illinois  leur 
ont  répondu  qu’ils  font  prelque  tous 
de  la  priere;  (  c’eft- à-dire ,  félon  leur 
maniéré  de  s’exprimer,  qu’ils  font  Chré¬ 
tiens)  &  que  d’ailleurs  ils  iont  invio- 
lablement  attachés  aux  François ,  par 
les  alliances  que  plufieurs  de  leur^  Na¬ 
tion  ont  contractées  avec  eux,  en  épou- 
fant  leurs  filles. 

«  Nous  nous  mettrons  toujours,  ajou- 
»  terent-t-ils  ,  au-devant  des  ennemis  des 
»  François;  il  faudra  nous  paffer  iur  le 
»  ventre  pour  aller  à  eux ,  &C  nous 
»  frapper  nous  mêmes  au  coeur  avant 
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»  que  de  leur  porter  un  feul  coup 

Leur  conduite  s’eft  foutenue  &  n’a 
point  démenti  leurs  paroles.  A  la  pre¬ 
mière  nouvelle  de  la  guerre  des  Natcke £ 
&  des  Ya^ous ,  ils  font  venus  ici  pleurer 
les  Robes  noires  (i)  &  les  François ,  & 
offrir  les  lervices  de  leur  nation  à  M. 
Perrier,  pour  vanger  la  mort  des  Fran¬ 
çois.  Je  me  trouvai  au  gouvernement  à 
leur  arrivée,  &  je  fus  charmé  des  ha¬ 
rangues  qu’ils  firent.  Chikagou  ,  que  vous 
avez  vu  à  Paris  ,  étoit  à  la  tête  des  Mit- 
chigamias  ,  &  Mamantouenfia  à  la  tête 
des  Kaskakias . 

Chikagou  parla  le  premier.  Il  étendit 
dans  la  falle  un  tapis'de  peau  de  biche  5 
bordé  de  porc-épis  ,  fur  lequel  il  mit 
deux  calumets 9  avec  divers  agrémens 
fa u v âges  ,  qu’il  accompagna  d’un  pré- 
fent  à  l’ordinaire.  «  Voilà  ,  dit-il  ,  en 
»  montrant  ces  deux  calumets  *  deux 
»  paroles  que  nous  t’apportons  ,  l’une 
»  de  Religion  9  &  l’autre  de  paix  ou 
»  de  guerre  ,  félon  que  tu  l’ordonneras* 
»  Nous  écoutons  avec  refpeâ  les  Coin- 
»  mandans ,  parce  qu’ils  nous  portent 
»  la  parole  du  Roi  notre  Pere  ;  &  plus 


(i)  Ceft  ainfi  qu’ils  nomment  les  Maflion- 
aaires. 
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»  encore  les  Robes  noires  ,  parce  qu’ils 
»  nous  portent  la  parole  de  Dieu  meme  , 

»  qui  eft  le  Roi  des  Rois.  Nous  femmes 
»  venus  de  bien  loin  pleurer  avec  toi  ia 
»  mort  des  François  ,  &  t’offrir  nos 
»  Guerriers  pour  frapper  fur  les  Nations 
»  ennemies  que  tir  voudras  nous  marquer» 

»  Tu  n’as  qu’à  parler.  Quand  Je  panai 
»  en  France le  Roi  me  promit  fa  pro- 
»  teftion  pour  la  Prière  ,  &  me  recom- 
»  manda  de  ne  la  quitter  jamais  ;  je  m  en 
»  fouviendrai  toujours.  Accorde -nous 
»  auffi  ta  proteûion  pour  nous  &  Pour 
»  nos  Robes  noires».  Il  expofa  enluite 
les  fentimens  édifians  dont  il  etoit  péné¬ 
tré  fur  la  Religion ,  que  l’interprête  Bail- 
larjon  nous  fit  à  demi  entendre  en  très- 
mauvais  François.  # 

Mamantouenfa  parla  enfuite  ^  fa  ha¬ 
rangue  étoit  laconique  ,  &  d’un  Ityle 
bien  différent  de  celui  des  Sauvages  > 
qui  répètent  cent  fois  la  meme  choie 
dans  le  même  difeours. 

«  Voilà ,  dit-il ,  en  adreffant  la  parole 
»  à  M.  Perrier  ,  deux  jeunes  efclaves 
»  Padoukas  ,  quelques  pelleteries  ,  de 
»  d’autres  bagatelles  ;  c’eft  un  petit  pre- 
»  fent  que  je  te  fais  ;  mon  deffein  n  eit 
»  pas  de  t’engager  à  m’en  faire  un  plus 
»  grand:  tout  ce  que  je  te  demande  y 
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»  c’eft  ton  cœur  &  ta  proteâion  ;  j’en 
»  fuis  plus  jaloux  que  de  toutes  les  mar- 
»  chandifes  du  monde ,  &  quand  je  te 
»  la  demande  ,  c’eft  uniquement  pour  la 
»  Priere.  Mes  fentimens  fur  la  guerre 
»  font  les  mêmes  que  ceux  de  Chikagou , 
»  qui  vient  de  parler  .•  vainement  répé- 
»  terois- je  ce  que  tu  viens  d’entendre  ». 

.  Un  autre  vieux  Chef,  qui  avoit  l’air 
d’un  ancien  Patriarche ,  fe  leva  auffi  :  il 
fe  contenta  de  dire  qu’il  vouloit  mourir 
comme  il  avoit  toujours  vécu,  dans  la 
Priere.  «  La  derniere  parole ,  ajouta-t-il , 
»  que  nous  ont  dit  nos  Peres  ,  étant  fur 
»  le  point  de  rendre  le  dernier  foupir  , 
»  c’eft  d’être  toujours  attachés  à  la 
w  Priere  ,  &  qu’il  n’y  a  point  d’autre 
»  moyen  d’être  heureux  en  cette  vie,  &c 
»  bien  plus  encore  dans  l’autre  après  la 
»  mort  ». 

M.  Perrier ,  qui  a  de  grands  fentimens 
de  Religion ,  écoutoit  avec  un  fentible 
plaifir  ces  harangues  fauvages  :  il  s’aban¬ 
donna  aux  mouvemens  de  fon  cœur  , 
fans  avoir  befoin  derecourir  aux  détours 
&  aux.  déguifemens  qui  font  fouvent 
néceflaires  quand  on  traite  avec  le  com¬ 
mun  des  Sauvages.  A  chaque  harangue  , 
il  fit  une  réponfe  telle  que  ces  bons 
Chrétiens  pouvoient  la  fouhaiter  :  il  les 
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remercia  de  leurs  offres  de  fervice  pour 
la  guerre ,  étant  affez  forts  contre  les 
ennemis  qui  occupent  le  bas  du  fleuve  ; 
mais  il  les  avertit  de  fe  tenir  fur  leurs 
gardes  ,  &  de  prendre  notre  defenfe 
contre  ceux  qui  habitent  le  haut  du 
même  fleuve. 

On  fe  défie  toujours  des  Sauvages 
appelles  Renards  ,  quoiqu’ils  n’ofent  plus 
rien  entreprendre  ,  depuis  que  le  Pere 
Guignas  a  détaché  de  leur  parti  les  Na¬ 
tions  des  Kikapoux  &  des  Maskoutins. 
Vous  fçavez,  mon  Révérend  Pere  ,  qu’é¬ 
tant  en  Canada ,  il  eut  le  courage  de  pé¬ 
nétrer  jufques  chez  les  S ioux ,  Sauvages 
errans  vers  la  fource  du  Mifiiffipi  ,  a  en¬ 
viron  huit  cens  lieues  de  la  Nouvelle  Or¬ 
léans  ,  &  à  fix  cens  lieues  de  Quebec. 
Obligé  d’abandonner  cette  Million  nail- 
fante  ,  par  le  mauvais  fuccès  qu’avoit  eu 
l’entreprife  contre  les  Renards  ,  il  des¬ 
cendit  le  fleuve  pour  fe  rendre  aux  Illi¬ 
nois.  Le  15  Oftobre  de  l’année  1728  ,  il 
fut  arrêté  à  mi-chemin  par  les  Kikapoux 
&  les  Maskoutins .  Pendant  cinq  mois 
qu’il  fut  captif  chez  ces  Sauvages  ,  il 
eut  beaucoup  à  fouffrir  &  tout  à  crain¬ 
dra.  Il  vit  le  moment  où  il  alloit  etre 
brûlé  vif,  &  il  fe  préparoit  à  finir  fa 
vie  dans  cet  horrible  tourment  ,  tort- 
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qu  il  fut  adopte  par  un  vieillard ,  dont 
la  famille  lui  fauva  la  vie  9  &  lui  pro- 
cura  la  liberté.  Nos  Millionnaires  ,  qui 
etoient  chez  les  Illinois,  ne  furent  pas 
plutôt  inftruits  de  fa  triftefituation, 'qu’ils 
lin  procurèrent  tous  les  adouciflemens 
qu’ils  purent.  Tout  ce  qu’il  reçut  ,  il 
1  employa  à  gagner  les  Sauvages  :  il  y 
reuffît  ,  jufquà  les  engager  même  à  ie 
conduire  chez  les  Illinois  ,  &  à  y  venir 
faire  la  paix  avec  les  François  &  les 
Sauvages  de  ce  quartier.  Sept  ou  huit 
mois  apres  la  conclulion  de  cette  paix, 
les  Maskoutins  &  les  Kikapoux  revinrent 
encore  chez  les  Illinois  ,  &  emmenerent 
le  Pere  Guignas  pour  paffer  l’hyver  avec 
eux,  d’où,  félon  les  apparences,  il  re¬ 
tournera  en  Canada.  Ces  fatiguans  voya- 
ges  l’ont  extrêmement  vieilli  ;  mais  l'on 
zèle ,  plein  de  feu  &  d’aftivité,  femble 
lui  donner  de  nouvelles  forces. 

Les  Illinois  n’eurent  point  d’autre 
maifon  que  la  nôtre ,  pendant  les  trois 
fernaines  qu’ils  demeurèrent  dans  cette 
ville  :  ils  nous  charmèrent  par  leur  piété  ; 
&  par  leur  vie  édifiante.  Tous  les  loirs 
ils  récitaient  le  chapelet  à  deux  choeurs  , 
&  tous  les  matins  ils  entendoient  ma 
Melle  ,  pendant  laquelle,  fur -tout  les 
Dimanches  &  les  Fêtes  ,  ils  chantoienî 
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differentes  prières  de  l’Eglife  conformes 
aux  différens  Offices  du  jour  ;  à  la  fia 
de  la  Mefle  ,  ils  ne  manquoient  jamais 
de  chanter  de  tout  leur  cœur  la  priere 
pour  le  Roi.  Les  Religieufes  chantoient 
le  premier  couplet  latin  fur  le  ton  ordi¬ 
naire  du  chant  Grégorien,  &  les  Illinois 
continuoient  les  autres  couplets  en  leur 
langue  ,  fur  le  même  ton.  Ce  fpeétacle  , 
qui  étoit  nouveau  ,  attiroit  grand  monde 
dans  l’Eglife ,  &  infpiroit  une  tendre 
dévotion.  Dans  le  cours  de  la  journée  , 
&:  après  le  fouper,  ils  chantoient  fou- 
vent  ou  feuls  ou  tous  enfemble ,  diverfes 
prières  de  l’Eglife  ,  telles  que  font  le 
Dksirce ,  &c.  VexilLa  Regis ,  6cc.Stabat 
Mater ,  &c.  A  les  entendre,  on  s’apper- 
cevoit  aifément  qu’ils  avoient  plus  de 
goût  &  de  plaifir  à  chanter  ces  laints 
Cantiques, que  le  commun  des  Sauvages, 
&  même  beaucoup  de  François  n’en 
trouvent  à  chanter  des  chanfons  frivoles 
6c  fouvent  diffolues. 

On  feroit  étonné ,  comme  je  l’ai  été 
moi-même  en  arrivant  dans  cette  Million, 
de  voir  qu’un  grand  nombre  de  nos 
François  ne  font  pas  ,  à  beaucoup  près, 
fi  bien  inftruits  de  la  Religion  que  le 
font  ces  Néophytes:  ils  n’ignorent  pref- 
qu’aucune  des  hiftoires  de  l’ancien  6c 


rjQ  Lettres  LU  fiâmes 

ci  «  nouveau  Telîament  :  ils  ont  d’ex¬ 
cellentes  méthodes  d’entendre  la  fainte 
Melle  &  de  recevoir  les  Sacremens  ;  leur 
Catéchifme ,  qui  m’elt  tombé  entre  les 
mains  ,  avec  la  traduction  littérale  qu’en 
a  fait  le  Pere  le  Boullanger  ,  elt  un  par¬ 
fait  modèle  pour  ceux  qui  en  auraient 
beloin  dans  leurs  nouvelles  Millions. 
On  n’a  laiffé  ignorer  à  ces  bons  Sauvages 
aucun  de  nosMylteres  &  de  nos  devoirs: 
on  s’eft  attaché  au  fond  &  à  l’effentiel  de 
la  Religion  ,  qu’on  leur  a  expofé  d’une 
maniéré  également  i n tir u clive  &  folide. 

La  première  penfée  qui  vient  à  ceux 
qui  connoiffenî  ces  Sauvages  ,  c’elt  qu’il 
en  a  bien  dû  coûter  ,  &:  qu’il  en  coûte 
bien  encore  aux  Millionnaires ,  pour  les 
former  de  la  forte  au  Chrillianifme. 
Mais  leur  alïiduité  &  leur  patience  elt 
abondamment  récompenfée  par  les  bé¬ 
nédictions  qu’il  plaît  à  Dieu  de  répandre 
fur  leurs  travaux.  Le  Pere  le  Boullanger 
me  mande  qu’il  elt  obligé ,  pour  la  fé¬ 
condé  fois,  d’augmenter  considérable¬ 
ment  fon  Eglife ,  par  le  grand  nombre 
de  Sauvages  qui,  chaque  année,  reçoi¬ 
vent  le  Baptême. 

Le  premier  jour  que  les  Illinois  virent 
les  Religieufes  ,  Mamantouenfia  ,  apper- 
ceyant  auprès  d’elles  une  troupe  de  pe* 
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tites  filles,  «  je  vois  bien,  leur  dit-il, 
»  que  vous  n’êtes  pas  des  Relig'.eufes 
»  fans  deffein  ».  Il  vouloit  dire  qu’elles 
n’étoient  pas  de  Amples  folitaires  qui  ne 
travaillent  qu’à  leur  propre  perfection. 
«  Vous  êtes,  leur  ajouta-t-il  ,  comme 
»  les  Robes  noires  ,  nos  Peres  ;  vous 
»  travaillez  pour  les  autres.  Ah  !  fi 
»  nous  avions  là-haut  deux  ou  trois 
»  de  vous  autres ,  nos  femmes  8c  nos 
»  filles  auroient  plus  d’efprit ,  8c  feroient 
»  meilleures  Chrétiennes.  Hé  bien  !  lui 
»  répondit  la  Mere  Supérieure  ,  choi- 
»  filiez  celles  que  vous  voulez.  Ce 
»  n’ell  point  à  nous  à  choifir ,  répondit 
»  Mamantouenfa ,  c’eft  à  vous  qui  les 
»  connoiflez.  Le  choix  doit  tomber  fur 
»  celles  qui  font  le  plus  attachées  à  Dieu, 
»  8c  qui  l’aiment  davantage  ». 

Vous  jugez  allez ,  monRévérend  Pere , 
combien  ces  faintes  filles  furent  charmées 
de  trouver  dans  un  Sauvage  des  fentimens 
fi  raifonnables  8c  fi  chrétiens.  Ah  !  qu’il 
faudra  de  temps  8c  de  peines  pour  ap¬ 
prendre  aux  Tchacias  à  penfer  8c  à  parler 
de  la  forte.  Ce  ne  peut  être  que  l’ou¬ 
vrage  de  celui  qui  fçait  ,  quand  il  lui 
plaît ,  changer  les  pierres  en  enfans  d’A- 
braham. 

Chikagou  garde  préçieufement,  dans 
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une  bourfe  faite  exprès,  la  magnifique 
tabatière  que  feu  Madame  la  Ducheffe 
d'Orléans  lui  donna  à  Verfailles.  Quelque 
offre  qu’on  lui  en  ait  faite  ,  il  n’a  jamais 
voulu  s’en  défaire  ;  attention  bien  re¬ 
marquable  dans  un  Sauvage  ,  dont  le 
caractère  cft  de  fe  dégoûter  bien-tôt  de 
tout  ce  qu’il  a ,  &  de  defirer  paffionné- 
ment  ce  qu’il  voit  &  ce  qu’il  n’a  pas. 

Tout  ce  que  Ckikagou  a  raconté  de  la 
France  à  fes  compatriotes ,  leur  a  paru 
incroyable.  «  On  t’a  payé,  lui  difoit-on , 
»  pour  nous  faire  accroire  toutes  ces 
»  belles  fi  étions.  Nous  voulons  bien 
»  croire  ,  lui  difoient  fes  parens ,  & 
»  ceux  à  qui  fa  fmcérité  étoit  moins 
»  fufpeéte  ,  que  tu  as  vu  tout  ce  que 
»  tu  nous  dis  ;  mais  il  faut  qu’un  charme 
»  t’ait  fafciné  les  yeux  ;  car  il  n’eft  pas 
»  poffible  que  la  France  foit  telle  que 
»  tu  nous  la  dépeins  ».  Lorfqu’il  difoit 
qu’en  France  il  y  a  cinq  cabanes  les 
unes  fur  les  autres ,  &  qu’elles  font  auffi 
élevées  que  les  plus  grands  arbres  ;  qu’il 
y  a  autant  de  monde  dans  les  rues  de 
Paris  ,  que  de  brins  d’herbes  dans  les 
prairies  ,  &  de  maringouins  dans  les 
bois  ;  qu’on  s’y  promene ,  &  qu’on  fait 
même  de  longs  voyages  dans  des  ca¬ 
banes  de  cuirs  ambulantes  ;  on  ne  le 

croyoiî 
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croyoit  pas  plus  que  lorsqu’il  ajoutait 
qu’il  avoit  vu  de  longues  cabanes  pleines 
de  malades ,  où  d’habiles  Chirurgiens 
faifoientles  plus  belles  cures. «Ecoutez  , 
»  leur  difoit-il  plaifamment,  vous  man- 
»  que-t-il  un  bras  j  une  jambe,  un  œil , 
»  une  dent ,  une  poitrine  ,  fi  vous  étiez 
»  en  France  ,  on  vous  en  remettrcit 
»  d’autres ,  fans  qu’il  y  parût  ».  Ce  qui 
a  le  plus  embarraffé  Mamantouenfa,  quand 
il  a  vu  des  vaiffeaux  ,  c’eft  de  fçavoir 
comment,  de  la  terre  où  l’on  conftruit 
ces  vaiffeaux ,  on  peut  les  lancer  à  l’eau , 
&  où  l’on  peut  trouver  affez  de  bras  pour 
jetter ,  8c  fur-tout  pour  lever  des  ancres 
d’un  poids  fi  énorme.  On  lui  expliqua 
l’un  éc  l’autre ,  &  il  admira  le  génie  des 
François  qui  étoient  capables  de  fi  belles 
inventions. 

Ces  Illinois  partirent  le  dernier  jour 
de  Juin  :  ils  pourront  bien  fe  joindre  aux 
Aktnfas ,  pour  tomber  fur  les  Ya^ous  &c 
fur  les  Corroys.  Ceux-ci  s’étant  mis  en 
chemin  pour  fe  retirer  chez  les  Tchika- 
chas  ,  où  ils  portoient  les  chevelures 
françoifes  qu’ils  avoient  enlevées  ,  fu¬ 
rent  furpris  en  route  par  les  Tclmtchou- 
mas  8c  par  quelques  Tchacîas ,  qui  leur 
levèrent  dix-huit  chevelures  ,  8c  déli¬ 
vrèrent  les  femmes  françoifes  avec  leurs 
Tome  FIL  D 
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enfans.  Quelque  temps  après  ,  ils  furent 
encore  attaqués  par  un  parti  d 'Akenfas  $ 
qui  leur  levèrent  quatre  chevelure , 
firent,  plufieurs  femmes  prifonnieres.  Ces 
bons  Sauvages  rencontrèrent  à  leur  re¬ 
tour  deux  Pyrogues  de  chaffeurs  Fram 
çois  :  ils  les  frôlèrent ,  félon  leur  cou¬ 
tume  ,  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  , 
en  pleurant  la  mort  des  François  & 
celle  de  leur  Pere  en  Jefus-Chrift.  Ils 
jurèrent  que  pendant  qu’il  y  auroit  un 
Akerfia  au  monde  ,  les  Natche ç  &  les 
Yaqous  ne  feroient  point  fans  ennemis. 
Ils  montrèrent  une  cloche  &  quelques 
livres  ,  qu’ils  apportaient,  difoient-ils, 
pour  le  premier  Chef  noir  qui  viendra 
dans  leur  village.  C’efî  tout  ce  qu’ils 
avoient  trouvé  dans  la  cabane  du  Pere 
Souel. 

J’étais  en  peine  de  fçavoir  ce  que  ces 
Barbares  avoient  fait  du  corps  de  ce 
Millionnaire  :mais  une  femme  françoife , 
qui  était  alors  leur  efclave  ,  m’a  appris 
qu’elle  les  a  enfin  engagés  à  lui  donner 
la  fépulture.  »  Je  l’ai  vu ,  m’a-t-elle  dit 
»  plufieurs  fois ,  couché  fur  le  dos  dans 
»  les  cannes  affez  près  de  fa  maifon  ,  on 
»  ne  lui  avoit  ôté  que  fa  foutanne.  Quoi? 
»  qu’il  fût  mort  depuis  quinze  jours  * 
»  il  avoit  la  peau  auffi  blanche  &  les 
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»  joues  suffi  vermeilles  que  s’il  eût  été 
»  Amplement  endormi  :  Je  fus  tentée 
»  d’examiner  où  il  avoit  reçu  le  coup, 
»  mais  le  refpeft  arrêta  ma  curiofité  : 
»  je  me  mis  un  moment  à  genoux,  &c 
»  j’emportai  fon  mouchoir  qui  étoit 
»  auprès  de  lui  ».  | 

Les  fïdeles  Akcnfas  pleurent  tous  les 
jours  dans  leur  village  la  mort  du  P. 
du  Poiffon  :  ils  demandent  ,  avec  les 
dernieres  inftances  ,  un  autre  Million¬ 
naire  :  on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  de 
l’accorder  à  une  Nation  fi  aimable,  &c 
de  tout  temps  très-attachéeaux  François  ; 
d’une  pudeur  que  les  autres  Nations 
ignorent ,  &  qui  n’a  d’obftacle  particu¬ 
lier  au  Chriftianifme  ,  que  fon  extrême 
penchant  pour  la  jonglerie. 

Vous  ne  devineriez  pas  ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere,  qu’on  a  tâché  de  nous  con- 
foler  dans  notre  jufte  douleur,  en  nous 
félicitant  de  ce  que  notre  perte  n  avoit 
pas  été  plus  générale.  En  effet ,  les  deux 
chers  Millionnaires  que  nous  pleurons , 
ne  paroiffoient  pas  à  beaucoup  près  être 
auffi  expofés  à  la  cruauté  des  Sauva¬ 
ges  ,  que  le  font  pluiieurs  autres  ,  &  far- 
tout  le  P.  de  Guyenne,  &  encore  plus 
le  P.  Baudouin. 

Celui-ci  eft  fans  aucune  defenfe  au 

Dij 
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milieu  de  la  grande  Nation  des  TçkactâU 
On  a  toujours  été  dans  une  grande  dé¬ 
fiance  de  ces  Sauvages  ,  même  dans  le 
temps  qu’ils  faifoient  pour  nous  la  guerre 
aux  Natche Maintenant  ils  font  deve¬ 
nus  fi  fiers  de  leur  prétendue  viéfoire, 
que  nous  avons  encore  plus  de  befoin 
de  troupes  pour  réprimer  leur  infolence, 
&  les  contenir  dans  le  devoir  ,  que 
pour  achever  d’exterminer  nos  ennemis 
déclarés. 

Le  P.  de  Guyenne  ,  après  bien  des 
Contradiûions  de  la  part  des  Sauvages 
du  voifinage  de  la  Caroline  ,  s’étoit  fait 
bâtir  deux  cabanes  dans  deux  différens 
villages ,  pour  être  plus  à  portée  d’ap¬ 
prendre  leur  langue  &  de  les  inftruire  ; 
elles  viennent  d’être  abattues.  Il  fera 
enfin  obligé  de  borner  fon  zèle  au  Fort 
François  des  ALibamons  ,  ou  de  cher-* 
cher  une  moiffon  plus  abondante  fur 
les  bords  du  Mifîiffipi. 

Il  ne  refte  plus,  mon  Révérend  Pere, 
que  de  vous  informer  de  la  fituation  de 
pos  ennemis.  Ils  fe  font  réunis  auprès 
de  la  riviere  des  Ouachhas  ,  fur  laquelle 
ils  ont  trois  forts.  On  croit  que  les  Nat - 
chei  font  encore  au  nombre  de  500 
guerriers  ,  fans  compter  leurs  femmes 
èç  leurs  enfans  :  ils  n’étoient  guere 
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que  700  avant  la  guerre  ;  il  n*y  a  pas 
plus  de  quarante  guerriers  parmi  les 
Ya^ous  &  les  Corroys,  Us  ont  femé  du 
maïs  entre  deux  petites  rivières  qui  cou¬ 
lent  auprès  de  leurs  forts  :  il  ne  faudroit 
que  leur  couper  ce  maïs  pour  les  affa¬ 
mer  pendant  l’hiver  ;  mais  la  chofe  n’eft 
pas  aifée  ,  à  ce  que  difent  les  petites 
Nations  qui  les  harcèlent  continuelle¬ 
ment.  Ce  Pays  eft  coupé  de  Bayouks , 
&  remplis  de  cannes  ,  oïi  la  quantité  in¬ 
croyable  de  maringouins  ne  permet  pas 
de  fe  tenir  long-temps  en  embufcade. 

Les  Natchei  qui  s’étoient  cantonnés 
dans  leurs  forts  depuis  la  derniere  ex¬ 
pédition  ,  commencent  à  reparoître.  Ou¬ 
trés  de  ce  qu’un  parti  d'Oumas  &  de 
Bayagoulas  leur  a  enlevé  une  Pyrogue, 
où  il  y  avoit  fept  hommes ,  une  femme 
&  deux  enfans  ;  il  font  allés  en  grand 
nombre  près  d’un  petit  fort ,  oii  ils  ont 
furpris  dix  François  &  vingt  Negres.  Il 
n’y  a  eu  qu’un  petit  foldat  avec  deux 
Negres  qui  fe  foit  fauvé.  Il  avoit  échappé 
au  maffacre  que  firent  les  Natche 1  en  fe 
cachant  dans  un  four  :  il  leur  a  échappé 
cette  fois-ci  en  fe  cachant  dans  un  tronc 
d’arbre. 

Vous  jugez  bien ,  mon  Révérend  Pere , 
que  cette  guerre  retarde  l’établiffement 
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François  :  cependant  on  fe  flatte  que 
ce  malheur  produira  un  plus  grand  bien, 
en  déterminant  la  Cour  à  envoyer  les 
forces  néceffaires ,  pour  tranquiilifer  la 
Colonie  &  la  rendre  florifl'ante.  Quoi 
qu’il  n’y  ait  rien  à  craindre  à  la  Nou¬ 
velle  Orléans 9  ni  des  petites  Nations  voi- 
lines  ,  dont  nos  feuls  Negres  viendroient 
à  bout  dans  une  matinée ,  ni  même  des 
Tchaclas  qui  n’oferoient  s’expofer  fur  le 
lac  en  grand  nombre  :  cependant  une 
terreur  panique  s’eft  emparée  de  pref- 
que  tous  les  efprits ,  fur-tout  des  fem¬ 
mes  ;  mais  elles  feront  raffurées  à  l’ar¬ 
rivée  des  premières  troupes  de  France 
que  nous  attendons  inceffamment.  Pour 
ce  qui  efl:  de  nos  Millionnaires ,  ils  font 
très-tranquilles  :  les  périls  auxquels  ils 
fe  voyent  expofés  ,  femblent  augmenter 
leur  joie ,  &  ranimer  leur  zèle*  Souve¬ 
nez-vous  d’eux  &  de  moi  dans  vos 
faints  facrifices ,  en  l’union  defquels  je 
fuis  avec  refpeft ,  &c. 
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lettre 

Du  Pcrc  Vivier,  Mifjionnain  aux  Illinois , 
au  Pere  *  *  *. 

Mon  CHER  AMI, 

P.  X. 

Quand  on  part  de  France  pour  les 
pays  lointains ,  il  n’en  coûte,  rien  pour* 
faire  des  promeffes  à  fes  amis  ;  mais  , 
arrivé  au  terme ,  ce  n’eft  pas  un  petit 
embarras  de  les  exécuter ,  fur-tout  les 
premières  années  ;  nous  n’avons  ici 
qu’une  feule  occafion  tous  les  ans  pour 
faire  tenir  nos  lettres  en  France  ;  il  faut 
donc  confacrer  une  huitaine  de  jours  à 
écrire  fans  relâche,  fi  l’on  veut  effeduer 
toutes  fes  promeflés.  De  plus  ,  ce  qu’on 
a  à  mander  de  ces  pays- ci  ,  eft  fi  peu 
curieux ,  fi  peu  édifiant ,  que  cela  ne 
vaut  pas  la  peine  de  mettre  la  plume  à 
la  main.  C’efl  moins  pour  fatisfaire  votre 
curiofité ,  que  pour  répondre  à  l’amitié 
que  vous  me  témoignez ,  que  je  vous 
écris  aujourd’hui.  Tâchons  cependant 
de  vous  donner  quelqu’idée  du  pays, 
de  fes  habituas  &  de  nos  occupations. 
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Les  Illinois  font  par  le  39e  degré  de 
latitude  feptentrionale ,  environ  à  9  de¬ 
grés  de  la  Nouvelle  Orléans,  Capitale  de 
toute  la  Colonie  ;  le  climat  eft  à  peu 
près  comme  celui  de  France,  avec  cette 
dirterence  ,  que  l’hiver  y  efl  moins  long 
&  moins  continu ,  &  les  chaleurs  un  peu 
plus  grandes  en  été  ;  le  pays  en  général 
elt  entrecoupe  de  plaines  &  de  forêts, 
&  arrofe  d’affez  belles  rivières.  Le  bœuf 
fauvage ,  le  chevreuil ,  le  cerf,  Tours  , 
4e  dinde  fauvage  ,  abondent  de  toutes 
parts,  en  toute  faifon  ,  excepté  près 
des  endroits  qui  font  habités  :  il  faut 
aller  pour  l’ordinaire  à  une  ou  deux 
lieues  pour  trouver  le  chevreuil,  &à 
fept  ou  huit  pour  trouver  le  bœuf  Pen¬ 
dant  une  partie  de  l’automne ,  pendant 
l’hiver ,  &  une  partie  du  printemps  , 
le  pays  eû  innondé  de  cïgnes  ,  d’outar¬ 
des,  d’oies ,  de  canards  de  trois  efpeces , 
de  pigeons  fauvages ,  de  farcelles  &  de 
certains  oifeaux ,  gros  comme  des  pou¬ 
les  ,  qu’on  appelle  faifans  en  ce  pays-ci  ; 
mais  que  je  nommerois  plutôt  gelinotes  ; 
qui  cependant  ne  valent  pas  les  gelinotes 
d’Europe ,  à  ce  que  je  penfe.  Je  ne  parle 
pas  des  perdrix  &  des  lievres  ,  parce 
qu’on  ne  daigne  pas  tirer  defïtis.  Les 
plantes  3  les  arbres  y  les  légumes  qifon 
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a  apportées  de  France  ou  de  Canada  , 
y  réuffifent  affez  bien;  en  général  le  pays 
peut  produire  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  &  même  agréables  à  la  vie. 

Les  habitans  font  de  trois  efpeces  : 
des  François  ,  des  Negres  &  des  Sau¬ 
vages,  fans  parler  des  Metifs ,  qui  naiffent 
des  uns  &  des  autres  pour  l’ordinaire , 
contre  la  Loi  de  Dieu.  Il  y  a  cinq 
villages  François  ,  &  trois  villages  de 
Sauvages  ,  dans  l’efpace  de  vingt-une 
lieues,  fitués  entre  le  Miffiflipi ,  &  une 
autre  riviere  ,  qu’on  appelle  la  riviere 
des  Karkakiad.  Dans  les  cinq  villages 
François  ,  il  peut  y  «voir  onze  cens 
blancs  ,  trois  cens  noirs ,  &  une  foi- 
xantaine  d’efclaves  rouges  ,  autrement 
Sauvages.  Les  trois  villages  Illinois  ne 
contiennent  pas  plus  de  huit  cens  Sau¬ 
vages  de  tout  âge.  Les  François  habi¬ 
tués  en  ce  pays-ci  ,  font  appliqués  ,  pour 
la  plupart ,  à  la  culture  des  terres  :  ils  fe- 
mentdu  froment  en  quantité;  ils élevent 
des  boeufs  venus  de  France ,  des  cochons, 
des  chevaux  en  grand  nombre  ;  ce  qui  , 
outre  la  chaffe  ,  leur  donne  une  grande 
aifance  pour  vivre.  On  ne  craint  point 
la  famine  en  ce  pays-ci  :  il  y  a  toujours 
des  vivres  trois  fois  plus  qu’on  n’en  peut 
confommer ,  outre  le  froment  :  ’e  maïs^ 
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autrement  bled  de  Turquie  ,  vient  â 
foifon  tous  les  ans  ;  on  transporte  à  la 
Nouvelle  Orléans  quantité  de  farines. 
Voyons  les  Sauvages  en  particulier  ;  on 
n’en  a  que  de  fauflés  idées  en  Europe 
à  peine  les  croit-on  des  hommes.  On  £e 
trompe  groffiérement.  Les  Sauvages,  & 
fur-tout  les  Illinois ,  font  d’un  caractère 
fort  doux  &  fort  fociabîes  :  ils  ont  dé 
l’efprit ,  &c  parodient  en  avoir  plus  que 
la  plupart  de  nos  payfans ,  autant  au 
moins  que  la. plupart  des  François,  ce 
qui  provient  de  cette  liberté  dans  la¬ 
quelle  ils  font  élevés  ;  le  refpeft  ne 
les  rend  jamais  timides  ;  comme  il  n’y 
a  point  de  rang  &  de  dignité  parmi  eux'', 
tout  homme  leur  paroît  égal.  Un  Illinois 
parleroit  auffi  hardiment  au  Roi  de 
France  qu’au  dernier  de  fes  fujets  ;  la 
plupart  font  capables  de  Soutenir  une 
converfation  avec  qui  que  ce  foit  , 
pourvu  qu’on  ne  traite  point  de  matière 
hors  de  leur  fphere  ;  ils  entendent  très- 
hien  raillerie  ;  ils  ne  fçavent  ce  que 
.c’eft  que  difputer  &  s’emporter  en  con- 
verfant;  jamais  ils  ne  vous  interrom¬ 
pront  dans  la  converfation  :  je  leur  trou  ve 
bien  des  qualités  qui  manquent  aux  peu¬ 
ples  civiîilés.  Ils  font  diftribués  par  car 
banes  ;  une  cabane  eft  une  efpece  de 
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chambre  commune ,  où  il  y  a  commu¬ 
nément  quinze  à  vingt  perfonnes  ;  ils 
vivent  tous  dans  une  grande  paix ,  ce 
qui  provient  ,  en  grande  partie  ,  de  ce 
qu’on  laiffe  faire  à  un  chacun  ce  que 
bon  lui  femble.  Depuis  le  commence¬ 
ment  d’octobre  jufqu’a  la  mi-mars ,  ils 
font  en  chaffe  à  quarante  &  cinquante 
lieues  de  leur  village  ;  &àla  mi-Mars,  ils 
reviennent  à  leur  village, alors  les  femmes 
font  leurs  femences  du  mais  ;  pour  les 
hommes ,  à  la  réferve  de  quelques  pe¬ 
tites  chaffes  qu’ils  font  -de  temps  en 
temps ,  iis  mènent  une  vie  parfaitement 
oifive  \  ils  caulent  en  fumant,  la  pipo  * 
&  c’eft  tout.  En  général  les  Illinois  font 
fort  pareffeux  fort  adonnes  à  1  eau- 
de-vie  ,  ce  qui  eli  caufe  du  peu  de 
fruit  que  nous  faifons  parmi  eux.  Nous 
avions  autrefois  des  Millionnaires  dans 
les  trois  villages.  Meilleurs  des  Millions 
Etrangères  font  chargés  de  Vun  de  ces 
trois  villages  ;  nous  avons  abandonne 
le  fécond  faute  de  Millionnaire  y  &  parce 
qu’on  y  faifoit  fort  peu  de  fruits  :  nous 
nous  fommes  bornés  au  troifieme  9  qui 
feul  eft  plus  conlidérable  que  les  deux 
autres.  Nous  y  fommes  deux  Prêtres  ; 
mais  la  moilfon  ne  répond  pas  à  nos 
travaux»  Si  ces  Millions  n’ont  point  eu 
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plus  de  fuccès,  ce  n’eft  pas  la  faute  de  ceux 
qui  nous  ont  précédé;  car  leur  mémoire 
efl  encore  en  vénération  parmi  les  Fran¬ 
çois  &  les  Illinois;  cela  vient  peut-être 
du  mauvais  exemple  des  François, mêlés 
continuellement  parmi  ces  peuples ,  de 
l’eau-de-vie  qu’on  leur  vend ,  &  fur-tout 
de  leur  caraâere  tout-à-fait  ennemi  de 
toute  gêne ,  &  par  conféquent  de  toute 
Religion.  Quand  les  premiers  Million¬ 
naires  font  venus  parmi  les  Illinois,  nous 
voyons  par  les  écrits  qu’ils  nous  ont 
lailfés  ,  qu’ils  comptoient  cinq  mille 
perfonnes  de  tout  âge  dans  cette  Nation, 
aujourd’hui  on  n’en  compte  pas  deux 
mille  ;  il  faut  noter  qu’outre  ces  trois 
villages  que  je  vous  ai  marqués  ,  il  en 
eft  un  quatrième  de  la  même  Nation  à 
quatre-vingt  lieues  d’ici  ,  prefqu’auffi 
conlîdérable  que  les  trois  autres.  Jugez 
par-là  combien  ils  ont  diminué  dans  l’es¬ 
pace  de  foixanteans.  Je  me  recommande 
à  vos  faints  facrifices  ,  en  l’union  def- 
quels  j’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

Aux  Illinois y  ce  8  Juin  tySo. 
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LETTRE 

Du  Pere  Vivier ,  de  la  Compagnie  de  J efus  y 
à  un  Pere  de  la  meme  Compagnie. 

Aux  Illinois ,  le  17  Novembre  1750* 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  N.  S. 

J’accepte  avec  plaifir  la  propofiticfa 
que  vous  me  faites.  Les  foibles  mérites 
que  je  puis  acquérir  par  mes  travaux, 
je  confens  volontiers  à  vous  en  faire 
part,  dans  l’aflurance  que  vous  me  don¬ 
nez  de  m’aider  de  vos  faintes  prières* 
Je  gagne  trop  dans  cette  fociété,  pour 
n’y  pas  entrer  de  tout  mon  cœur. 

Un  autre  noint  que  vous  defirez,  & 
fur  lequel  jetais  vousfatisfaire  ,  c’eft  le 
détail  de  nos  Millions.  Nous  en  avons 
trois  dans  ces  quartiers  :  une  de  Sau¬ 
vages  ,  une  de  François ,  une  troifieme 
qui  eft  en  partie  de  François  &  en  partie 
de  Sauvages. 

La  première  eft  compofée  de  plus 
de  fix  cens  Illinois,  tous  baptifés,  à  la 
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réferve  de  cinq  ou  ûx  :  mais  Peau- dé-* 
vie  que  leur  vendent  les  François  ,  fur- 
tout  les  foldaîs  ,  malgré  les  défenfes 
réitérées  de  la  part  du  Roi  ;  &  ce  qu’on 
leur  en  diftribue  quelque-fois  ,  fous  pré¬ 
texte  de  les  maintenir  dans  nos  intérêts  * 
a  ruiné  cette  Million  ,  &  a  fait  aban¬ 
donner  au  plus  grand  nombre  notre 
fainte  Religion.  Les  Sauvages ,  &  les 
Illinois  en  particulier,  qui  font  les  plus 
doux  &  les  plus  traitables  des  hommes  , 
deviennent,  dans  Pivrelfe,  des  forcenés 

6  des  bêtes  féroces.  Alors  ils  fe  jettent 
les  uns  fur  les  autres ,  fe  donnent  des 
coups  de  couteaux  ,  fe  déchirent  mu¬ 
tuellement.  Plufieurs  ont  perdu  leurs 
oreilles  ,  quelques  -  uns  une  partie  de 
leurs  nés  dans  ces  feenes  tragiques.  Le 
plus  grand  bien  que  nous  faifons  parmi 
eux  ,  confxfle  dans  le  baptême  que  nous 
conférons  aux  enfans  moribons.  Ma  ré- 
fidence  ordinaire  eft  dans  cette  Million 
de  Sauvages  avec  le  Pere  feuienne  qui. 
me  fert  de  Maître  dans  l’étude  de  la 
langue  Illinoife. 

La  Cure  Françoife  que  deffert  le  Pere 
Vattrin,  eftde  plus  de  quatre  cens  Fran¬ 
çois  de  tout  âge,  &  de  plus  de  deux  cens 
cinquante  Negres.  La  troifieme  Million 
e'ft  â  foixante  -  dix  lieues  d’ici.  Elle  efî 
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beaucoup  moins  confidérable  ;  c’eft  îe 
Pere  Meurin  qui  en  eft  chargé.  Le  refie 
de  notre  Miffion  de  la  Louifiane  con- 
fifte  dans  une  réfidence  à  la  Nouvelle 
Orléans  ,  où  demeure  le  Supérieur  gé¬ 
néral  de  la  Miffion ,  un  autre  de  nos 
Peres  ,  avec  deux  Freres.  Nous  y  avons 
une  habitation  affez  confidérable  ,  & 
en  affez  bon  état.  C’eft  des  revenus 
de  cette  habitation,  joints  aux  perffions 
que  nous  fait  le  Roi,  qu’on  fournit  aux 
befoins  des  Millionnaires. 

Quand  la  Miffion  efi  fuffifamment 
pourvue  d’ouvriers  (qui  dans  cette  co¬ 
lonie  doivent  être  julqu’au  nombre  de 
douze)  ,  on  en  entretient  un  aux  Akan- 
fas ,  un  autre  aux  Tchadas,  un  troi- 
fieme  aux  Alibamons.  Le  Révérend  Pere 
Baudouin  ,  achiellement  Supérieur  gé¬ 
néral  de  la  Miffion  ,  réfidoit  ci-devant 
parmi  les  Tchadas;  il  a  demeuré  dix- 
huit  ans  parmi  ces  Barbares.  Lorfqu’il 
étoit  à  la  veille  d’y  faire  quelque  fruit, 
les  foule vemens  que  les  Anglois  ont  ex¬ 
cité  dans  cette  Nation  ,  &  le  péril  où 
il  étoit  évidemment  expofé  ,  ont  obligé 
le  Pere  Viîri,  alors  Supérieur  généra!  y 
de  concert  avec  M.  le  Gouverneur ,  à  le 
rappeller  à  la  Nouvelle  Orléans.  Aujour¬ 
d’hui  que  les  troubles  commencent  à 
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s’appaifer ,  on  penfe  à  rétablir  cette  Mif- 
fion.  Le  Perè  Moran  étoit,  il  y  a  quel¬ 
ques  années  ,  aux  Alibamons.  L’impof- 
fibilité  d’y  exercer  fon  miniftere  «,  tant 
à  l’égard  des  Sauvages  que  des  François  y 
a  engagé  le  Supérieur  à  le  rappeller  pour 
lui  confier  la  dire&ion  des  Religieufes  &C 
de  l’hôpital  du  Roi  dont  nous  fommes 
chargés. 

Les  Anglois  commercent  ,  ainfi  que 
les  François  ,  parmi  les  Sauvages  Ali¬ 
bamons.  Vous  concevez  quel  obflacle 
ce  peut  être  au  progrès  de  la  Religion  ; 
Les  Anglois  font  toujours  prêts  à  prê¬ 
cher  la  controverfe.  Un  pauvre  Sau- 
^vage  feroit-il  en  état  de  faire  un  choix  9 
nous  n’avons  aéluellement  perfonne  par¬ 
mi  les  Akanfas.  Tel  efl  ?  mon  Révérend 
Pere  9  l’état  de  notre  Million.  Le  refie 
de  ma  lettre  fera  une  courte  defcrip- 
tion  de  ce  pays.  J’y  entrerai  dans  un 
détail  peut  -  être  allez  peu  intéreffant 
pour  vous ,  mais  qui  deviendrait  utile 
à  cette  contrée  ?  fi  le  Gouvernement 
avoit  égard  à  une  partie  de  ce  qu’il 
renferme. 

L’embouchure  du  Mifïiffipi  efl  par  le 
vingt-neuvieme  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale.  Le  Roi  y  entretient  une  pe¬ 
tite  garnifon  &  un  Pilote  pour  recevoir 
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les  vaifleaux ,  &  les  introduira  dans  le 
fleuve.  La  multitude  des  îfles,  des  bancs, 
non  de  fable ,  mais  de  vale  dont  elle 
efl  remplie,  en  rend  l’entrée  difficile 
à  quiconque  ne  I  a  pas  pratiquée.  Il  efl: 
queftion  d’en  trouver  la  pafle  ,  &  il  ny 
a  qu’un  Pilote  habitue  dans  1  endroit 
même ,  qui  en  ait  une  parfaite  connoif» 
fance.  Le  Miffiflipi  efl  difficile  à  remon¬ 
ter  pour  les  vaiffieaux.  Outre  que  le  flux 
de  la  mer  ne  s’y  fait  point  fentir  ,  il  fait 
des  circuits  continuels  ;  de  forte  qu  il 
faut  ou  fe  touer  ,  ou  avoir  continuel¬ 
lement  à  fes  ordres  tous  les  rhombs  de 
vent.  Depuis  le  vingt-neuvieme  jufqu’au 
trente-unieme  degré  de  latitude  ,  il  ne 
m’a  pas  paru  plus  large  que.  la  Seine 
devant  Rouen  \  mais  il  efl  infiniment 
plus  profond.  En  remontant  ,  on  le 
trouve  plus  large  ;  mais  il  a  ,  a  propor¬ 
tion  ,  moins  de  profondeur.  On  lui 
connoît  plus  de  fept  cens  lieues  de  cours 
du  nord  au  fud.  Au  rapport  des  derniers 
Voyageurs ,  fa  fource ,  qui  efl  a  plus  de 
trois  cens  lieues  au  nord  des  Illinois  * 
efl  formée  de  la  décharge  de  quelques 
lacs  &  marais. 

Miffiffipi  fignifie  grand  fleuve  en  lan¬ 
gue  Illinoife.  Il  femble  qu’il  ait  ufurpe 
cette  dénomination  fur  le  Miffouri. 
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Avant  fa  jonâion  avec  cette  riviefe  J 
le  Miffiffipi  n’eft  pas  confidérable.  Il  a 
peu  de  courant  :  au  lieu  que  le  Miffourr 
eft  plus  large ,  plus  profond  ,  plus  rapi¬ 
de,  &  prend  fa  fource  d’encore  bien  plus' 
loin.  Plufieurs  rivières  confidérables  fe 
jettent  dans  le  Miffiffipi  ;  mais  il  femble 
que  le  Miffouri  feul  lui  fournit  plus  d’eau 
que  toutes  ces  rivières  enfemble  :  en 
voici  la  preuve.’  L’eau  de  la  plupart ,  je 
pourrois  dire  de  toutes  les  rivières  que 
reçoit  le  Miffiffipi ,  n’eit  que  médio¬ 
crement  bonne.  Celle  de  plufieurs  effi 
pofitivement  mal  faine  ;  celle  du  Miffif¬ 
fipi  même ,  avant  fon  alliance  avec  le 
Miffouri ,  n’eff  pas  des  meilleures  ;  au 
contraire ,  l’eau  du  Miffouri  eft  la  meil¬ 
leure  eau  du  monde  :  or  celle  du  Miffif¬ 
fipi  depuis  fa  jonction  avec  le  Miffouri  , 
jiffqu’à  la  mer ,  devient  excellente.  Il 
faut  donc  que  l’eau  du  Miffouri  foit  la 
dominante.  Les  premiers  Voyageurs  ve¬ 
nus  par  le  Canada  ,  ont  découvert  le 
Miffiffipi  :  voilà  pourquoi  celui-ci  a  ac¬ 
quis  le  furnom  de  grand  aux  dépens  de 
la  gloire  de  l’autre. 

Les  deux  rives  du  Miffiffipi  font  bor¬ 
dées  ,  dans  prefque  tout  fon  cours ,  de 
deux  lifierçs  d’épaiffes  forêts  ,  qui  ont 
tantôt  plus  j  tantôt  moins  de  profon- 
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deur  ,  depuis  une  demi  -  lieue  jufqu’a 
quatre  lieues.  Derrière  ces  forets  ,  vous 
trouvez  des  pays  plus  eleves  ,  entre- 
coupés  de  plaines  6c  de  bois ,  où  les 
arbres  font  prefqu’aufïi  clair  femés  que 
dans  nos  promenades  publiques  :  ce  qui 
provient  en  partie  de  ce  que  les  Sau¬ 
vages  mettent  le  feu  dans  les  prairies 
vers  la  fin  de  l’automne  ,  lorfque  les 
herbes  font  defiéchées.  Le  feu  qui  gagne 
de  toutes  parts,  détruit  la  plupart  des 
jeunes  arbres  :  ce  qui  n’arrive  pas  dans 
les  endroits  plus  voifins  du  fleuve ,  parce 
que  le  terrein  y  étant  plus  bas ,  6c  par 
là  plus  aquatique ,  les  herbes  confervent 
plus  long-temps  leur  verdure  ,  6c  font 
moins  acceffibles  aux  atteintes  du  feu. 

Les  plaines  6c  les  forets  font  peu¬ 
plées  de  boeufs  fauvages  qu’on  ren¬ 
contre  par  bandes  ,  de  chevreuils ,  de 
cerfs ,  d’ours,  de  tigres  en  petit  nombre, 
de  loups  à  foifon ,  mais  beaucoup  plus 
petits  que  ceux  d’Europe,  6c  beaucoup 
moins  entreprenans  ;  de  chats  fauvages, 
de  dindes  fauvages  ,  de  failans  6c  autres 
animaux  moins  connus  6c  moins  confi- 
dérables.  Le  fleuve  6c  toutes  les  rivières 
qui  s’y  jettent  ,  ainfi  que  les  lacs  qui 
font  en  grand  nombre  ,  mais  qui  cha¬ 
cun  en  particulier  ont  aflez  peu  d’é- 
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tendue ,  font  la  retraite  des  caftors  ; 
d’une  quantité  prodigieufe  de  canards 
de  trois  efpeces ,  de  farcelles ,  d’outar¬ 
des  ,  d’oies  ,  de  cignes ,  de  beccaffines 
àc  de  quelques  autres  oifeaux  aqua¬ 
tiques  dont  le  nom  n’eft  pas  connu  en 
Europe  ,  fans  parler  des  poiffons  de  bien 
des  efpeces  qui  y  abondent, 

Ce  n’eft  qu’à  quinze  lieues  au-deflus 
de  l’embouchure  du  Miffiffipi  ,  qu’on 
commence  à  appercevoir  les  premières 
habitations  françoifes  ,  les  terres  qui 
font  plus  bas  n’étant  pas  habitables. 
Elles  font  fituees  fur  les  deux  bords  du 
fleuve  jufqu’à  la  ville.  Les  terres  ,  dans 
cet  efpace  qui  eft  de  quinze  lieues,  ne 
font  pas  toutes  occupées  ;  il  en  eft  plu- 
fieurs  qui  attendent  de  nouveaux  habi¬ 
tai*  La  nouvelle  Orléans,  Métropole 
de  la  Louifiane  ,  eft  bâtie  fur  la  rive 
orientale  du  fleuve  :  elle  eft  de  médiocre 
grandeur  ;  les  rues  en  font  tirées  au 
cordeau  ;  les  maifons  font ,  les  unes  de 
brique  ,  les  autres  de  bois  :  elle  eft  peu¬ 
plée  de  François,  de  Negres  &  de  quel¬ 
ques  Sauvages  efclaves  ,  qui  tous  en- 
femble  ne  montent  pas ,  à  ce  qui  m’a 
paru  ,  a  plus  de  mille  &  deux  cens 
perfonnes. 

Le  climat ,  quoiqu’infinement  plus  fup- 
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portable  que  celui  des  Ifles ,  paraît  pe¬ 
lant  à  un  nouveau  débarqué.  Si  le  pays 
étoit  moins  chargé  de  forêts ,  fur-tout 
du  côté  de  la  mer  ,  le  vent  du  large 
qui  y  pénétreroit,  tempérerait  beau¬ 
coup  la  chaleur.  Le  terroir  en  ell  fort 
bon;prefque  toutesefpeces  de  légumes  y 
viennent  allez  bien  ;  on  y  a  de  magni¬ 
fiques  orangers  ;  on  y  recueille  de  l’in¬ 
digo  ,  du  maïs  en  abondance ,  du  ris , 
des  patates ,  du  coton  ,  du  tabac.  La 
vigne  y  pourrait  réuffir  :  du  moins  j’y 
ai  vu  d’affez  bon  mufcat.  Le  climat  ell 
trop  chaud  pour  le  froment.  Le  bled 
farrazin  ,  le  millet ,  l’avoine  y  réulfif- 
fent  parfaitement.  On  éleve  ,  dans  le 
pays ,  toute  efpece  de  volailles ,  &  les 
bêtes  à  cornes  s’y  font  fort  multipliées. 
Les  forêts  font  aujourd’hui  le  plus  grand 
&c  le  plus  sûr  revenu  de  bien  des  habi- 
tans  ;  ils  en  tirent  quantité  de  bois  pro- 
Pres.a,  ^a  katiiïe ,  qu’ils  préparent  avec 
facilité  &  avec  peu  de  frais  ,  par  le 
moyen  de  moulins  à  planches  que  plu- 
fieurs  ont  fait  conftruire. 

Vous  obferverez que  le  terrein,  trente 
lieues  au  -  deffous  de  la  ville  ,  &  pref- 
qu  autant  au-delfus  ,  ell  finguliérement 
dilpolé.  Dans  prefque  tout  le  pays  ,  le 
bord  d’un  fleuve  efl  l’endroit  le  plus 
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bas  :  ici  5  au  contraire  ,  c’efl:  Fendroit 
le  plus  élevé.  Du  fleuve  à  l’entrée  des 
Cyprieres  *  qui  font  des  forêts  ,  à  plu- 
fleurs  arpens  derrière  les  habitations ,  il 
y  a  jufqu’à  quinze  pieds  de  pente.  Vou¬ 
lez-vous  arrofet  votre  terre  ?  faites  une 
faignée  à  la  riviere ,  &  une  digue  à  l’ex¬ 
trémité  de  votre  foflfé  ;  en  peu  de  temps 
elle  fe  couvrira  d’eau.  Pour  pratiquer 
un  moulin  ,  il  n’efi:  queftion  non  plus 
que  d’une  ouverture  à  la  riviere  ;  l’eau 
s’écoule  dans  les  Cyprieres  jufqu’à  la 
mer.  Il  ne  faudroit  cependant  pas  abufer 
par-toüt  de  cette  facilité  ;  l’eau  ne  trou* 
vant  pas  toujours  un  écoulement  facile , 
inonderoit  à  la  fin  les  habitations. 

A  la  nouvelle  Orléans ,  rien  n’eft  plus 
rare  que  les  pierres  :  vous  donneriez  un 
louis  pour  en  avoir  une  qui  fut  du 
pays ,  que  vous  ne  la  trouveriez  pas  ; 
on  y  fubftitue  de  la  brique  qu’on  y  fait. 
La  chaux  s’y  fait  de  coquillages  qu’on 
va  chercher  à  trois  ou  quatre  lieues  fur 
le  bord  du  lac  Pontchartrain.  On  y 
trouve ,  chofe  allez  finguliere ,  des  mon¬ 
tagnes  de  coquillages  :  il  s’en  trouve  pa¬ 
reillement  bien  avant  dans  les  terres , 
à  deux  ou  trois  pieds  de  la  luperncie. 
On  fait  defcendre  à  la  nouvelle  Or¬ 
léans  ,  des  pays  d’en  haut  &  des  con- 
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hèes  adjacentes  ,  du  bœuf  falé  ,  du 
fuif ,  du  goudron ,  des  pelleteries  ,  de 
l’huile  d’ours  ;  &  en  particulier  de  chez 
les  Illinois ,  des  farines  &  des  lards.  Il 
croît  aux  environs ,  &  encore  plus  du 
côté  de  la  Mobile  ,  quantité  d’arbres 
qu’on  a  nommés  ciriers ,  parce  que  de 
leur  graine  on  a  trouvé  le  moyen  d’ex- 
toire  une  cire  qui  ,  bien  travaillée  , 
iroit  prefque  de  pair  avec  la  cire  de 
France.  Si  Tufage  de  cette  cire  pou- 
voit  s’introduire  en  Europe,  ce  feroit 
une  branche  de  commerce  bien  confi- 
dérable  pour  la  colonie.  Vous  voyez 
par  tous  ces  détails ,  qu’on  peut  faire 
quelque  commerce  à  la  Nouvelle  Or¬ 
léans.  C’étoit  beaucoup  quand  il  entroit, 
les  années  précédentes ,  huit  à  dix  na¬ 
vires  dans  le-  Miflîflipi  ;  il  y  en  efl  entré 
plus  de  quarante  cette  année  ,  la  plu¬ 
part  de  la  Martinique  &  de  Saint  -  Do- 
rningue  ;  ils  font  venus  fe  charger  fur- 
tout  de  bois  &c  de  briques  ,  pour  ré¬ 
parer  deux  incendies  arrivés,  dit -on, 
dans  ces  deux  ifles  par  le  feu  du  Ciel. 

En  remontant  le  fleuve  ,  on  trouve , 
au-deflus  de  la  Nouvelle  Orléans ,  des 
habitations  Françoifes  comme  au  -  def- 
fous.  L’établiffement  le  plus  conlidé* 
rabie  efl:  une  petite  colonie  d’Allemands 


t)6  Lettres  édifiantes 

qui  en  efl  à  dix  lieues.  La  Pointe  coït-’ 
pée  eft  à  trente -cinq  lieues  des  Alle¬ 
mands  :  on  y  a  confirait  un  fort  de 
pieux  ,  où  fon  entretient  une  petite 
garnifon.  On  compte  foixante  habita¬ 
tions  rangées  dans  l’efpace  de  cinq  a 
fix  lieues  fur  le  bord  occidental  du 
fleuve.  A  cinquante  lieues  de  la  Pointe 
coupée  ,  font  les  Natchez  ;  nous  n’y 
avons  plus  qu’une  garnifon  emprifon- 
née  ,  peur  ainfi  dire  ,  dans  un  fort ,  par 
la  crainte  des  Chicachats  &  autres  Sau¬ 
vages  ennemis.  Il  y  avoit  autrefois  une 
foixantaine  d’habitations  ,  &  une  Na¬ 
tion  fauvage  affez  nombreufe ,  du  nom 
de  Natchez  ,  qui  nous  étoit  fort  atta¬ 
chée  ,  &  dont  on  droit  de  grands  fer- 
vices  ;  la  tyrannie  qu’un  Commandant 
François  entreprit  d’exercer  fur  eux  , 
les  pouffa  à  bout.  Un  jour  ils  firent 
main  baffe  fur  tous  les  François ,  à  la 
réferve  de  quelques-uns  qui  le  dérobè¬ 
rent  par  la  fuite.  Un  de  nos  Peres  qui 
defcendoit  le  Miffiiffipi  ,  &  qu’on  pria 
de  féjourner  pour  dire  la  Meffe  le  Di¬ 
manche  ,  fut  enveloppé  dans  le  maf- 
facre.  Depuis  ce  temps-là ,  on  s’efl  venge 
de  ce  coup  par  la  deflruélion  prefque 
totale  de  la  Nation  Natchez  :  il  n’en  refie 
plus  que  quelques-uns  répandus  parmi  les 

Chicachats 
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Chicachats  &  les  Chéraquis ,  où  ils  font 
précairement  prefque  comme  efclaves. 

A  la  Pointe  coupée ,  &  encore  plus 
aux  Natchez  ,  il  croît  d’excellent  tabac. 
Si  ,  au  lieu  de  tirer  des  étrangers  fe 
tabac  qui  le  confomme  en  France  ,  on 
le  tirait  de  ce  pays-ci ,  on  en  aurait  de 
meilleur  ;  on  épargnerait  l'argent  qu’on 
fait  fortir  pour  cela  du  Royaume ,  &  on 
établirait  la  colonie. 

A  cent  lieues  au-deflùs  des  Natchez , 
font  les  Akanfas  ,  Nation  fauvage ,  d’en¬ 
viron  quatre  cens  guerriers.  Nous  avons 
P"ès  d’eux  un  fort  avec  garnifon ,  pour 
rafraîchir  les  convois  qui  montent  aux 
Illinois.  Il  y  avoit  quelques  habitans  ; 
mais  au  mois  de  Mai  1648 ,  les  Chica¬ 
chats  ,  nos  irréconciliables  ennemis  ,  fé¬ 
condés  de  quelques  autres  barbares ,  ont 
attaqué  fubitement  ce  polie  ;  ils  ont  tué 
plusieurs  perfonnes  ,  en  ont  emmené 
treize  en  captivité  ;  le  relie  s’eli  fauvé 
dans  le  fort ,  dans  lequel  il  n’y  avoit 
pour  lors  qu’une  douzaine  de  foldats. 
Ils  ont  fait  mine  de  vouloir  l’attaquer; 
mais  à  peine  eurent-ils  perdu  deux  de 
leurs  gens ,  quils  battirent  en  retraite. 
Leur  Tambour  etoit  un  déferteur  Fran¬ 
çois,  de  la  garnifon  même  des  Akanfas. 
On  compte,  des  Akanfas  aux  Illinois, 
Tome  VU,  E 
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près  de  cent  cinquante  lieues  :  dans 
toute  cette  étendue  de  pays,  vous  ne 
trouvez  pas  un  hameau  ;  cependant , 
pour  nous  en  aflurer  la  poffefîion  ,  il 
feroit  bien  à  propos  que  nous  enflions 
quelque  bon  fort  fur  1  Ouabache ,  le 
l'eul  endroit  par  où  les  Anglois  piaffent 
entrer  dans  le  Mifliffipi. 

Les  Illinois  font  par  les  38  degrés  15 
minutes  de  latitude.  Le  climat ,  bien 
différent  de  celui  de  la  Nouvelle  Or¬ 
léans,  eft  à  peu  près  femblable  à  celui 
de  la  France:  les  grandes  chaleurs  s’y 
font  fentir  un  peu  plutôt  &  plus  vive¬ 
ment  ;  mais  elles  ne  font  ni  confiantes 
ni  durables.  Les  grands  froids  arrivent 
plus  tard.  En  hiver,  quand  le  nordfouffle, 
le  Mifiïflipi  gele  à  porter  les  charrettes 
les  plus  chargées  ;  mais  ces  froids  ne 
font  pas  de  durée.  L’hiver  eft  ici  une 
alternative  de  froid  piquant  &  de  temps 
afiez  doux,  félon  que  régnent  les  vents 
du  nord  &  de  midi ,  qui  fe  fuccedent 
affez  régulièrement.  Cette  alternative 
eft  fort  nuifible  aux  arbres^  fruitiers.  Il 
fera  un  temps  fort  doux  meme  un  peu 
chaud,  dès  la  mi -Février;  les  arbres 
entrent  en  fève,  fe  couvrent  de  fleurs; 
furvient  un  coup  de  vent  du  nord  qui 
détruit  les  plus  belles  efpérances. 
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Le  terroir  eft  fertile  :  toute  efpece 
de  légumes  y  réuffiroit  prefqu’aulfi-bien 
qu’en  France ,  fi  on  les  cultivoit  avec 
foin.  Le  froment  n’y  donne  cependant 
communément  que  depuis  cinq  jufqu’à 
huit  pour  un  ;  mais  il  eft  à  remarquer 
que  les  terres  font  cultivées  fort  négli¬ 
gemment  ;  &  que  depuis  trente  ans 
qu’on  les  travaille  ,  on  ne  les  a  jamais  fu¬ 
mées.  Ce  médiocre  fuccès  du  froment 
provient  encore  davantage  des  brouil¬ 
lards  épais  &  des  chaleurs  trop  préci¬ 
pitées  :  mais  en  dédommagement  le 
maïs,  connu  en  France  fous  le  nom  de 
bled  de  Turquie,  y  réuflit  merveilleu- 
•fement  bien  :  il  donne  plus  de  mille  pour 
un  ;  c’elt  la  nourriture  des  animaux 
domeftiques ,  des  efclaves  &  de  la  plu¬ 
part  des  naturels  du  pays ,  qui  en  man¬ 
gent  par  régal.  Le  pays  produit  trois 
fois  plus  de  vivres  qu’il  n’en  peut  con- 
fommer.  Nulle  part  la  chalfe  n’eft  plus 
abondante  ;  depuis  la  mi-Oétobre  juf¬ 
qu’à  la  fin  de  Mars,  on  ne  vit  prefque 
que  de  gibier  ,  fur- tout  de  bœuf  fau- 
vage  &  de  chevreuil. 

Les  bêtes  à  cornes  y  ont  extrême¬ 
ment  multiplié  ;  elles  ne  coûtent  pour 
la  plupart  ni  loin  ni  dépenfe.  Les  ani¬ 
maux  de  travail  paillent  dans  une  vafte 
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commune  autour  du  village;  les  autres, 
en  bien  plus  grand  nombre ,  deflines  a 
la  propagation  de  leur  efpece,  font 
comme  renfermés  toute  F année  dans 
une  péninfule  de  plus  de  dix  lieues  de 
furface,  formée  par  le  Miffifiipi  &c  par 
la  riviere  des  Tamarouas.  Ces  animaux 
qu’on  approche  rarement,  font  devenus 
prefque  fauvages  ;  il  faut  ufer  d  artifice 
pour  les  attrapper.  Un  habitant*  a-t-il 
befoin  d’une  paire  de  bœufs  ,  il  va  dans 
la  péninfule  :  apperçoitril  un  taureau 
qui  foit  de  taille  à  être  dompté,  il  lui 
jette  une  poignée  de  fel;  il  etendune 
longue  corde  avec  un  nœud  coulant  ; 
il  fe  couche  :  l’animal  friand  de  fel  s  ap¬ 
proche  ;  dès  qu’il  a  le  pied  dans  le  lacet, 
l’homme  aux  aguets  tire  la  corde ,  6c 
voilà  le  taureau  pris.  On  en  fait  de 
même  pour  les  chevaux,  les  veaux  &c 
les  poulins  ;  c’eft  là  tout  ce  qu’il  en 
coûte  pour  avoir  une  paire  de  bœufs  ou 
de  chevaux.  Au  refie,  ces  animaux  ne 
font  fujets  ici  à  aucune  maladie  :  ils 
vivent  long-temps,  &  ne  meurent  pour 
l’ordinaire  que  de  vieilleffe. 

Il  y  a  dans  cette  partie  de  la  Loui- 

fiane  cinq  villages  François ,  trois  d  Il¬ 
linois  ,  dans  l’efpace  de  vingt-deux  lieues, 
fitués  dans  une  longue  prairie  ,  bornes 
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à  reft  par  une  chaîne  de  montagnes  & 
par  la  rïviere  des  Tamarouas  ;  &  à  l’oueft* 
par  le  Mifliffipi.  Les  cinq  villages  Fran¬ 
çois  compolent  enfemble  environ  cent 
quarante  familles.  Les  trois  villages  Sau¬ 
vages  peuvent  fournir  trois  cens  hom¬ 
mes  en  état  de  porter  les  armes,  Il  y  a 
dans  le  pays  plufieurs  fontaines  ialées  ; 
Pune  defquelles ,  k  deux  lieues  d’ici , 
fournit  tout  le  fel  qui  s’y  conlomme, 
ou  dans  les  contrées  circonvoifmes ,  & 
même  dans  plufieurs  poftes  de  la  dé¬ 
pendance  du  Canada.  Il  y  a  des  mines 
fans  nombre  ;  mais  comme  il  ne  le 
trouve  perfonne  en  état  de  faire  les 
dépenfes  néceflaires  pour  les  ouvrir  §£ 
les  travailler  ,  elles  relient  dans  leur 
état  primitif.  Quelques  particuliers  le 
bornent  à  tirer  du  plomb  de  quelques- 
unes  ,  parce  qu’il  s’en  trouve  prefqu’à 
la  fuperficie  des  mines.  Ils  en  fourniffent 
le  pays  ,  toutes  les  Nations  Sauvages 
du  Miffouri  &  du  Mifliffipi ,  &  plufieurs 
poftes  du  Canada.  Deux  Efpagnols  Sc 
Portugais  qui  font  ici,  &  qui  préten¬ 
dent  fe  connoître  un  peu  en  fait  de  mi¬ 
nes  &  de  minéraux,  affurent  que  celles- 
ci  ne  différent  point  des  mines  du 
Mexique  &  du  Pérou;  &£  que  fi  on  les 
fouilloit  un  peu  avant ,  il  eft  à  croire 
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qu’on  trouveroit  du  minéral  d’argent 
fous  le  minéral  de  plomb.  Ce  qu’il  y 
a  de  certain,  c’eft  que  le  plomb  eneft 
très-fin,  &  qu’on  en  tire  quelque  peu 
d’argent;  on  a  trouvé  suffi  du  borax 
dans  ces  mines ,  &  de  l’or  en  quelques 
endroits,  mais  en  très-petite  quantité. 
Qu’il  y  ait  des  mines  de  cuivre,  cela 
eft  indubitable,  puifque  de  temps  à 
autre  on  en  trouve  de  très -grands 
morceaux  dans  les  ruifleaux. 

Iln’eft  point,  dans  toute  l’Amérique, 
d’Officier  particulier  dans  le  départe¬ 
ment  de  celui  qui  commande  pour  le 
Roi  aux  Illinois.  Au  nord  &nord-oueft, 
l’étendue  en  eft  illimitée  :  il  s’étend  dans 
les  immenfes  pays  qu’arrofent  le  Miffouri 
&  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  ce 
fleuve ,  pays  les  plus  beaux  du  monde. 
Que  de  Nations  Sauvages  dans  ces  vaftes 
contrées  s’offrent  au  zele  des  Million¬ 
naires  !  Elles  font  du  diftrift  de  Meilleurs 
des  M'ffions  étrangères,  à  qui  M.  l’Evêque 
de  Quebec-les  a  adjugées  depuis  plti- 
fieurs  années.  Ces  Meilleurs  font  ici  au 
nombre  de  trois.,  qui  deffervent  deux 
Cures  Françoifes  :  on  ne  peut  rien  de 
plus  aimable  pour  le  caraftere,  ni  de 
plus  édifiant  pour  la  conduite  :  nous 
vivons  avec  eux  comme  11  nous  étions 
membres  d?un  même  corps» 
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Parmi  les  Nations  du  Mlflburi ,  il  en 
eft  qui  paroiffent  avoir  une  dilpofition 
particulière  à  recevoir  1  Evangile  ;  par 
exemple  ,  les  Panifmahas.  L’un  des 
Meilleurs  dont  je  viens  de  parler ,  écri¬ 
vit  un  jour  à  un  François  qui  com- 
merçoit  chez  ces  Sauvages,  &  il  le  pria 
dans  fa  lettre  de  baptifer  les  enfans 
moribonds.  Le  chef  du  village  apper- 
cevant  cette  lettre  :  qu’y  a-t-il,  de  nou¬ 
veau,  dit-il  au  François?  Rien ,  repartit 
celui-ci.  Mais  quoi ,  reprend  le  Sauvage, 
parce  que  nous  fommes  de  couleur 
rouge  ,  ne  pouvons-nous  pas  fçavoir  les 
nouvelles?  C’eft  le  Chef  noir,  reprit 
le  François,  qui  m’écrit  &  me  recom¬ 
mande  de  baptifer  les  enfans  moribonds, 
pour  les  envoyer  au  grand  Efprit.  Le 
chef  Sauvage,  parfaitement  fatisfait,  lui 
dit  :  ne  t’inquiètes  point,  je  me  charge 
moi-même  de  te  faire  avertir  toutes  les 
fois  qu’il  y  aura  quelqu’enfant  en  dan¬ 
ger.  Il  aflemble  fes  gens  :  que  penfez- 
vous,  leur  dit -il,  de  ce  Chef  noir? 
(  car  c’eft  ainfi  qu’ils  appellent  les  Mil¬ 
lionnaires  )  Nous  ne  l’avons  jamais  vu  ; 
nous  ne  lui  avons  jamais  fait  de  bien  ; 
il  demeure  loin  de  nous,  au-delà  du 
foleil ,  &  cependant  il  penfe  à  notre 
village  :  il  nous  veut  faire  du  bien  ;  fie 
•  E  iv 
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quand  nos  enfans  viennent  à  mourir  ,  iî 
veut  les  envoyer  au  grand  Efprit  :  il  faut 
que  ce  chef  noir  foit  bien  bon. 

Quelques  négocians  qui  venoient  de 
fon  village  ,  m’ont  cité  des  traits  qui 
prouvent  que  tout  fauvage  qu’il  eft ,  il 
n’en  a  pas  moins  d’efprit  &  de  bon  fens. 
A  la  mort  de  fon  prédéceffeur ,  tous  les 
fuffrages  de  fa  Nation  fe  réunirent  en  fa 
faveur.  11  s’exeufa  d’abord  d’accepter  Ja 
qualité  de  Chef’;  mais  enfin  contraint 
d’acquiefcer  ,  vous  voulez  donc  ,  leur 
dit-il  ,  que  je  fois  votre  Chef,  j’y  ccn- 
fens  ;  mais  fongez  que  je  veux  être  véri¬ 
tablement  Chef,  &  qu’on  'm’obéifle 
ponftuellement  en  cette  qualité.  Jufqu’à 
préfent  les  veuves  &  les  orphelins  ont 
été  dans  l’abandon  ,  je  prétends  que 
dorénavant  on  pourvoie  à  leurs  befoins; 
&  afin  qu’ils  ne  foient  point  oubliés  ,  je 
veux  &  je  prétends  qu’ils  foient  les  pre¬ 
miers  partagés.  En  conféquençe ,  il  or¬ 
donne  a  fon  Efcapia ,  qui  eft  comme  fon 
Maître  d’hôtel ,  de  réferver ,  toutes  les 
fois  qu’on  ira  à  la  chafTe ,  une  quantité 
de  viandes  fuffifa nie  pour  les  veuves  & 
les  orphelins.  Ces  peuples  n’ont  encore 
que  très-peu  de  fufils.  Ils  chaffent  à  che¬ 
val  avec  la  flèche  &  la  lance  ;  ils  envi¬ 
ronnent  une  troupe  de  boeufs  ,  &  il  en 
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eft  peu  qui  leur  échappent.  Les  bêtes 
mifes  par  terre  ,  l’Éfcapia  du  Chef  va  en 
toucher  de  la  main  un  certain  nombre  , 
c’eft  la  part  des  veuves  &  des  orphelins; 
il  n’eft  permis  à  perfon ne  d’en  rien 
prendre/  Un  des  chaffeurs,  par  inad¬ 
vertance  fans  doute,  s’étant  mis  en  de¬ 
voir  d’en  couper  un  morceau ,  le  Chef 
fur-le-champ  le  tua  d’un  coup  de  fulil. 
Ce  Chef  reçoit  les  François  avec  beau¬ 
coup  de  diftin&ion  ;  il  ne  les  fait  manger 
qu’avec  lui  feul ,  ou  avec  quelque  chef 
de  Nation  étrangère,  s’il  s’en  rencontre. 
Il  honore  du  titre  de  foleil  le  François 
le  plus  miférable  qui  le  trouvera  dans 
fon  village  ;  &  en  conféquence  il  dit 
que  le  ciel  eft  toujours  ferein  tant  que 
le  François  y  féjourne,  Il  n’y  a  qu’un 
mois  qu’il  eft  venu  faluer  notre  com¬ 
mandant  :  je  fuis  allé  exprès  au  fort  de 
Chartres,  à  fix  lieues  d’ici,  pour  le 
voir.  C’eft  un  parfaitement  bel  homme. 
Il  m’a  fait  politeffe  à  fa  maniéré,  &  m’a 
invité  à  aller  donner  de  l’elprit  à  fes 
gens,  c’eft-à-dire,  à  les  inftruire.  Son 
village,  à  ce  que  rapportent  les  Fran¬ 
çois  qui  y  ont  été,  peut  fournir  neuf 
cens  hommes  £n  état  de  porter  les 
armes. 

Au  relie  ,  ce  pays-ci  eft  d’une  bien 

E  y 
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plus  grande  importance  qu’on  ne  s’ima- 
gine.  Par  fa  position  feule  il  mérite  que 
la  France  n’épargne  rien  pour  fe  le  con- 
ferver  ;  il  eft  vrai  qu’il  n’a  pas  encore 
enrichi  les  coffres  du  Roi ,  que  les  con¬ 
vois  font  coûteux;  mais  il  n’eftpas  moins 
vrai  que  la  tranquillité  du  Canada  &  la 
fureté  de  tout  le  bas  de  la  Colonie  en 
dépendent.  Certainement  fans  ce  pofte  , 
plus  de  communication  par  terre  entre 
la  Louifiane  &  le  Canada.  Autre  confé¬ 
dération  ,  plufieurs  quartiers  du  même 
Canada ,  &  tous  ceux  du  bas  fleuve  fe 
trouveroient  privés  des  vivres  qu’ils 
tirent  des  Illinois  ,  &  qui  fouvent  font 
pour  eux  d’une  grande  reffource.  Le  Roi 
en  faifant  ici  un  établiffement  folide ,  pare 
à  tous  ces  inconvénieps  :  il  s’affure  de  la 
poffeflion  du  plus  vafte  ,  du  plus  beau 
pays  de  l’Amérique  feptentrionale.  Pour 
s’en  convaincre  ,  il  fuffit  de  jetter  les 
yeux  fur  la  carte  fi  connue  de  la  Loui¬ 
fiane  ,  de  confidérer  la  fituation  des  Illi¬ 
nois,  &  la  multitude  des  Nations  aux¬ 
quelles  ce  pofte  fert  communément  de 
barrière.  Je  fuis  en  l’union  de  vosffaints 
facriftces ,  &c. 

4* 


&  curieujis * 


10  f 


LETTRE 

Du  Pere  Margat  9  Mijfjîonnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  **  *  de  la 
même  Compagnie. 

A  Notre-Dame  de  la  petite 
Anfe  ,  côte  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  dépendante  du 
Cap.  Ce  2 7  Février  1725. 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  N .  S. 

J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’écrire  ,  &  je  ne  puis 
la  lire  que  mon  cœur  ne  s’attendriffe  : 
je  vous  avouerai  même  que  les  grands 
fentimens  dont  elle  eft  remplie ,  ne  con¬ 
tribuent  pas  peu  à  ranimer  mon  zèle  , 
&  à  me  foutenir  dans  les  peines  atta¬ 
chées  au  faint  Miniftere  ,  auquel  Dieu  , 
par  fon  infinie  miféricorde  ,  a  daigné 
m’appeller. 

Il  y  a  long-temps  ,  me  dites-vous  , 
que  vous  foupirez  après  les  Millions: 
votre  attrait  feroit  pour  les  plus  labo- 

E  vj 
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rieules *  &  pour  celles  où  il  y  a  le  plus 
à  fouffrir  :  une  feule  difficulté  vous  ar¬ 
rête  *  c’eft  le  peu  de  difpofition  que 
vous  vous  fentez  à  apprendre  des  lan- 
guesitrangeres.Cet  obftacle,  m’ajoutez^ 
vous  ,  ne  fe  trouve  point  dans  nos  Mif- 
lions  de  l’Amérique  Méridionale  ?  &  c’efl: 
ce  qui  vous  les  feroit  choifir  préféra¬ 
blement  aux  autres.  Mais  vous  êtes  bien 
aife  de  fçavoir  à  quels  travaux  elles  en¬ 
gagent  ,  le  bien  qu’il  y  a  à  faire  pour 
Avancer  la  gloire  de  Dieu  &  procurer 
le  falut  des  âmes  ,  &  enfin  ce  qu’on  y 
trouve  à  fouffrir  dans  l’exercice  de  nos 
fondions.  C’eft  fur  quoi  je  vais  vous  fa- 
tisfaire  fans  vous  rien  déguifer ,  &  avec 
toute  la  fincérité  que  vous  me  connoiffez. 

Quand  nous  n  aurions  d’autre  occu¬ 
pation  ,  que  celle  d’être  chargés  de  la 
conduite  fpirituelle  des  François  ,  que 
la  richeffe  du  commerce  attire  ici  de 
toutes  les  Provinces  ,  il  y  auroit  y  ce 
me  femble ,  de  quoi  contenter  le  zèle 
d’un  homme  Apoftolique  :  prêcher  , 
confeffer  ,  catéchifer ,  adminiffrer  les 
Sacremens ,  vifiter  les  malades  ,  affifter 
les  moribonds  ,  entretenir  la  paix  & 
l’union  dans  les  familles  ,  voilà  à  quoi 
engage  notre  miniftere  ;  mais  ce  n’en 
eft  qu’une  partie  ;  les  Nègres  efeîaves  ne 
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font  pas  un  moindre  objet  de  notre  zèle  , 
nous  pouvons  même  les  regarder  comme 
notre  couronne  &  notre  gloire/ 

En  effet ,  il  femble  que  la  providence 
ne  les  ait  tiré  de  leur  Pays ,  que  pour 
leur  faire  trouver  ici  une  véritable  terre 
de  promiffion  ,  &  qu’il  ait  voulu  récom- 
penler  la  fer  vitude  temporelle ,  à  laquelle 
le  malheur  de  leur  condition  les  affu- 
jettit,  par  la  véritable  liberté  des  en- 
fans  de  Dieu  ,  où  nous  les  mettons 
avec  un  fuccès  qui  ne  peut  s’attribuer 
qu’à  la  grâce  &  aux  bénédiûions  du 
Seigneur. 

Vous  ne  ferez  pas  fâché  de  connoi- 
tre  le  caraâere  &  le  génie  d’une  Na¬ 
tion,  à  la  converflon  de  laquelle  vous 
travaillerez  peut-être  un  jour.  L’idée 
que  je  vais  vous  en  donner  ne  fera  pas 
tout  à  fait  conforme  à  celle  que  fe  for¬ 
ment  quelques-uns  de  nos  commerçans 
qui  croyent  leur  faire  beaucoup  d’hon¬ 
neur  de  les  diftinguer  du  commun  des 
bêtes ,  &.  qui  ont  de  la  peine  à  s’ima¬ 
giner  que  des  Peuples,  d’une  couleur  lî 
différente  de  la  leur  ,  puiffent  être  de 
la  même  efpece  que  les  Européens. 

Il  eit  vrai  qu’à  parler  en  général,  ils 
font  communément  groffiers ,  ftupides  , 
brutaux, plus  ou  moins,  félon  la  diffé- 
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rence  des  lieux  où  ils  ont  pris  naifTanceî 
Le  commerce  qu’ils  ont  avec  les  Euro¬ 
péens  &  avec  leurs  compatriotes  ,  an¬ 
ciens  dans  la  Colonie,  les  civilife&  les 
rend  dociles.  Il  s’en  trouve  même  plu- 
fieurs  parmi  eux  qui  ont  de  l’efprit  & 
du  talent  pour  les  Arts  auxquels  on  les 
applique  ,  &  où  fouvent  ils  réulîiiTent 
mieux  que  les  François. 

Leur  fimplicité  naturelle  les  difpofe 
en  quelque  forte  à  mieux  recevoir  les 
vérités  Chrétiennes.  Ils  font  peu  atta¬ 
chés  aux  fuperftitions  de  leur  Pays ,  &c 
la  plupart  arrivent  ici  fans  aucune  tein¬ 
ture  de  Religion.  Comme  il  n’y  a  point 
de  préjugés  à  vaincre  ,  leurs  efprits  font 
plus  capables  des  impreffions  du  Chrif- 
îianifme  ,  &  c’eft  ce  que  l’expérience 
nous  apprend  tous  les  jours.  Le  bap¬ 
tême  ,  pour  peu  qu’il  leur  foit  connu  9 
devient  l’objet  de  leurs  defirs.  Ils  le 
demandent  avec  des  empreffemens  in¬ 
croyables,  &  ils  témoignent  une  véné¬ 
ration  profonde  pour  tout  ce  qui  y  a 
du  rapport.  Le  jour  où  ils  ont  le  bon¬ 
heur  d’y  être  admis  ,  eft  le  plus  facré  de 
leur  vie.  Ceux  qu’ils  ont  choifis  pour 
parreins  &  marreines  ,  acquièrent  fur 
eux  un  droit  auquel  ils  fe  feroient  un 
fcrupule  de  n’être  pas  fournis. 
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A  certains  vices  près,  qui  fe  reffen- 
tent  du  climat  où  ils  font  nés ,  &  qui 
font  fomentés  par  la  licence  de  leur 
éducation  &  par  les  mauvais  exemples 
qu’ils  ont  fouvent  devant  les  yeux  ,  on 
ne  trouveroit  prefque  point  d’obflacle 
à  leur  parfaite  converfion.  Mais  quand 
on  les  a  une  fois  fixés  par  les  engage- 
mens  d’un  légitime  mariage ,  cet  obf- 
tacle  ceffe  d’ordinaire  ,  &  ils  devien¬ 
nent  d’excellens  Chrétiens. 

Ce  font  ces  pauvres  efclaves  ,  au 
nombre  d’environ  cinquante  mille,  qui 
nous  occupent  continuellement  dix-huit 
Millionnaires  que  nous  femmes.  Quand 
nous  ne  trouverions  d’autre  bien  à  faire , 
que  de  baptifer  les  enfans  d’une  Nation 
qui  multiplie  beaucoup,  &  qui  s’accroît 
chaque  année  par  la  multitude  des  vaif- 
feaux  qui  en  tranfportent  un  grand  nom¬ 
bre  dans  cette  Colonie ,  le  zèle  d’un 
ouvrier  Evangélique  auroit  de  quoi  fe 
fatisfaire  ;  il  ne  fe  paffe  gueres  de  fo¬ 
ntaines  qu’on  n’en  apporte  cinq  ou  fix 
à  l’Eglifo  ,  &  quelquefois  davantage. 
Ces  enfans  nés  dans  le  foin  de  la  Re¬ 
ligion  ,  en  apprennent  de  bonne  heure 
les.  principes  &  les  maximes  ;  ils  n’ont 
prefque  rien  de  la  grofiiereté  de  leurs 
peres  ;  ils  ont  plus  d’efprit ,  &  parlent 
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notre  langue  plus  purement  &  avec  plus 
de  facilité  que  la  plupart  des  payfans 
&  des  artifans  de  France.  Quand  ils 
font  parvenus  à  un  certain  âge ,  &  qu’on 
les  a  fixés  par  le  mariage  ,  il  n’efl  pas 
rare  de  trouver  parmi  eux  de  faintes 
familles  ,  où  régné  la  crainte  de  Dieu  , 
1  attachement  confiant  à  leurs  devoirs  , 
i’affiduitéà  lapriere  &  aux  pîus  fervens 
exercices  du  Chriftianifme.  On  a  vu  de 
jeunes  efçlaves  donner  des  preuves  écla¬ 
tantes  de  leur  fermeté  ,  &  s’expofer  aux 
plus  rigoureux  traitemens  ,  plutôt  que 
de.  confentir  aux  follicitations  de  ceux 
qui  cherchoient  à  les  féduire. 

Quoique  les  Nègres  nouvellement  ar¬ 
rives  de  Guinée,  n’aient  pas,  générale¬ 
ment  parlant,  d’aufiî  heureufes  difpofi- 
tions,  on  ne  laiffe  pas  de  les  tourner 
affez  aifement  au  bien.  Il  efl  vrai  que 
le  cara&ere  de  leur  dévotion  efl  con¬ 
forme  à  la  groffiereté  de  leur  génie  , 
mais  on  y  trouve  cette  précieufe  fim- 
plicité  fi  vantée  dans  l’Evangile  :  croire 
un  feul  Dieu  en  trois  perfonnes  ,  le 
craindre  &  l’aimer  ,  efpérer  le  Ciel , 
appréhender  l’enfer ,  éviter  le  péché  , 
réciter  les  prières,  fe  confeffer  de  temps 
en  temps ,  communier  lorfqu’oa  les  en 
juge  capable  ,  voilà  toute  leur  déva^ 
lion. 
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Dii  refte  ,  ils  ont  une  docilité  entière  ; 
ils  nous  écoutent  avec  attention  ,  & 
pourvu  que  ce  qu’on  leur  dit  foit  a  leui 
portée ,  ils  profitent  infenfible nient  de 
nos  inftruclions  :  ils  en  confèrent  en- 
fernble  à  leur  maniéré  ;  les  plus  iça- 
vans  inftruifent  leurs  compatriotes  nou¬ 
veaux  venus  9  &C  leur  donnent  une 
grande  idée  du  baptême.  Ce  font  des 
femences  qui  fructifient  avec  le  temps. 
Ils  les  préfentent  enfuite  au  Millionnaire 
afin  qu’il  les  examine  ;  ils  leur  tont  ré¬ 
péter  en  fa  préfence  ce  qu  iis  leur  ont 
appris  ;  Sc  lorfqn’on  les  trouve  fuffi- 
famment  inftruits ,  &  que  d  ailleurs  on 
eft  informé  de  leur  bonne  conduite  , 
on  détermine  le  jour  qu’on  les  admet¬ 
tra  au  baptême. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  confiance 
&  au  refpect  que  ces  pauvres  gens  ont 
pour  les  Millionnaires:  ils  nous  regardent 
comme  leurs  peres  en  Jefus-Chrift.  C’eft 
à  nous  qu’ils  s’adreflent  dans  toutes  leurs 
peines;  c’eft  nous  qui  les  dirigeons  dans 
leurs  établiflemens  ,  &  qui  les  récon¬ 
cilions  dans  leurs  querelles  ;  c’eft  par 
notre  interceiïion  qu’ils  obtiennent  fou- 
vent  de  leurs  maîtres  le  pardon  des 
fautes  qui  leur  auroient  attiré  de  fé- 
yeres  châtimens  ;  ils  font  convaincus 


114  Lettres  édifiantes 

que  nous  avons  leurs  intérêts  à  cœur  ? 
&  que  nous  nous  employons  à  adoucir 
la  rigueur  de  leur  captivité  ,  par  tous 
les  moyens  que  la  Religion  &  l’huma¬ 
nité  nous  fuggerent  ;  ils  y  font  feniî- 
bles  ,  &  ils  cherchent  en  toute  occa- 
fion  à  nous  en  marquer  leur  reconnoif* 
fance. 

Si  nous  étions  un  plus  grand  nombre 
d’ouvriers  ,  nous  pourrions  parcourir 
plus  fouvent  pendant  l’année  les  diver¬ 
ses  habitations  qui  font  quelquefois  éloi¬ 
gnées  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  l’E- 
glife  ;  nos  inftruâions  plus  fréquentes 
produiroient  de  plus  grands  fruits  5  &C 
ranimeroient  la  ferveur  de  ces  bonnes 
gens  ;  mais  comme  nous  fouîmes  feuls 
dans  chaque  diftrifl:  ,  il  ne  nous  eft 
gueres  poffible  de  nous  éloigner  de  no¬ 
tre  Eglife ,  de  crainte  que  pendant  no¬ 
tre  abfence ,  on  ne  vienne  nous  cher¬ 
cher  pour  des  malades  qui  font  toujours 
en  grand  nombre. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Pere  ,  une 
légère  idée  de  ce  qui  fe  peut  faire  ici 
d'avantageux  pour  la  gloire  de  Dieu  &t 
le  falut  des  âmes  :  venons  aux  peines 
attachées  à  notre  miniftere.  On  n’en 
manque  point ,  &  ceux  qui  fe  confacrent 
à  ces  Millions ,  doivent  s’attendre  à. 
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diverfes  épreuves.  Il  y  en  a  que  cauie 
l’intempérie  du  climat  ,  d  autres  .  qui 
font  attachés  à  la  nature  des  emplois.  Il 
y  en  a  de  particulières  pour  les  nou¬ 
veaux  venus  ,  d’autres  qui  font  le  fruit 
des  travaux  &  du  long  féjour.  Il  y  en 
a  enfin  qui  crucifient  le  corps  &£  altèrent 
la  fan  té1,  &  d’autres  qui  tourmentent 
l’efprit  &  affligent  Pâme.  Dans  les  unes 
&  les  autres  on  trouve  de  quoi  exercer 
la  patience. 

Je  ne  vous  diflimulerai1  pas  que 
cette  ifle  préfente  d’abord  un  coup- 
d’œil  charmant  à  un  Millionnaire  nou¬ 
vellement  débarqué.  Une  vafte  plaine, 
de  vertes  prairies,  des  habitations  bien 
cultivées,  des  jardins  plantés,  les  uns 
d’indigo,  &  les  autres  de  cannes  à 
fucre  ,  rangés  avec  art  &  fymetrie  ; 
l’horifon  borné  ou  par  la  mer ,  ou  par 
des  montagnes  couvertes  de  bois  qui 
s’élevant  en  amphitéatre  forment  une 
perfpe&ive  variée  d’une  infinité  d’ob¬ 
jets  différens.  Des  chemins  tirés  au  cor¬ 
deau,  bordés  des  deux  côtés  par  des 
haies  vives  de  citronniers  &  d’orangers  ; 
mille  fleurs  qui  réjouiflent  la  vue  & 
parfument  l’air.  Ce  fpeftacle  perfuade  à 
un  nouveau  venu,  qu’il  a  trouvé  une  de 
ces  ifles  enchantées  qui  ne  fubfiftent  que 
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dans  l’imagination  des  Poètes.  Mais  foute 
riante  qu’eft  cette  image ,  mettez  -  vous 
dans  l’efprit  qu’il  n’y  a  qu’une  grande 
envie  de  faire  fortune,  oit  un  zèle  ar¬ 
dent  de  travailler  au  falut  des  âmes, 
qui  puiffe  faire  trouver  quelque  agré¬ 
ment  dans  ce  féjour. 

Je  regarde  comme  une  des  plus  grandes 
incommodités  de  cette  ifle  la  chaleur 
exceflive  du  climat ,  dont  j’attribue  en 
partie  la  caute  à  la  fituation  même  de 
l’iüe.  Ses  côtes  font  affez  baffes;  oc 
comme  elle  eft  partagée  dans  toute  fa 
longueur  par  une  chaîne  de  hautes  mon¬ 
tagnes,  elle  reçoit  par  réflexion  tous 
les  rayons  du  foleil  qui  l’échauffent  ex¬ 
trêmement.  Cette  conjeâure  me  paroît 
d’autant  mieux  fondée,  que  plus  la  plaine 
s’élargit,  moins  la  chaleur  eft  fenfible. 
Au  contraire  dans  les  anfes,  &  dans  les 
autres  endroits  plus  ferrés ,  tels  que  font 
le  cap ,  le  petit  Goave,  &c.  les  chaleurs 
y  font  prefque  infupportables. 

II.  eft  vrai  que  par  une  difpofition 
admirable  de  la  Providence  ,  cette  vio¬ 
lente  chaleur  eft  modérée  par  deux 
fortes  de  vents  qui  s’élèvent  régulière¬ 
ment  chaque  jour;  l’un  qu’on  appelle 
brife  ,  s’élève  vers  les  dix  heures  du 
matin,  ôc  foufîle  de  l’eft  à  l’oueft  jufqu’à 
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fcjlxatre  ou  cinq  heures  du  foir  ;  l’autre 
qu’on  nomme  vent  de  terre  ,  s’élève 
de  l’oueft  fur  les  fix  ou  fept  heures  du 
foir ,  &  dure  jufqu’à  huit  heures  du 
matin.  Mais  comme  l’aftion  de  ces  vents 
eft  fouvent  arrêtée  ou  interrompue  par 
diverfes  caufes,  il  refte  toujours  affez 
de  chaleur  pour  fatiguer  extraordinai¬ 
rement  ceux  que  leurs  affaires  appel¬ 
lent  hors  de  la  maifon  ,  fur  -  tout  depuis 
neuf  heures  du  matin  jufqu’à  quatre 
heures  du  foir  de  l’été ,  qui  dure  pres¬ 
que  neuf  mois  entiers. 

G’eft  dans  ce  temps-là  qu’on  eft  ex- 
pofé  à  recevoir  ces  violens  coups  de 
foleil ,  qui  caufent  des  fievres  accom¬ 
pagnées  de  tranfports  &  de  douleurs  de 
tête  inconcevables  :  elles  mettent  le 
fang  &  les  efprits  dans  un  très -grand 
mouvement  :  j’en  ai  vu  à  qui  l’on  avoir 
mis  fur  la  tête  des  bouteilles  d’étain 
remplies  d’eau  ;  l’agitation  des  efprits  la 
faifoit  bouillonner  comme  fi  la  bouteille 
a  voit  été  fur  le  feu.  Si  l’impreflion  du 
foleil  fe  fait  fur  la  main  ou  fur  la  jambe , 
elle  y  caufe  une  inflammation  femblable 
à  une  érélipelle. 

Nos  habitans  ont  la  précaution  de  ne 
fortir  que  rarement  dans  ces  heures  cri- 
tiques?  ou  bien  ils  ne  voyagent  qu’en 
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chaife  :  c’eft  une  voiture  qui  èft  deve¬ 
nue  très- commune  ,  &  ce  n’eft  plus 
une  diftinûion  de  s’en  fervir.  On  nous 
a  fouvent  prefle  d’en  ufer  comme  d’au¬ 
tres  Religieux  qui  ont  leurs  Millions 
dans  cette  partie  de  Fille  qui  dépend 
de  Leogane  :  mais  nous  n’avons  pas  cru 
jufqu’ici  devoir  nous  procurer  cette 
commodité  ,  &  nous  nous  contentons 
de  quelques  chevaux  ,  fouvent  affez 
mauvais,  à  caufe  de  la  rareté  des  bons , 
&  du  prix  exceffif  où  les  fait  monter 
la  quantité  des  chaifes  roulantes. 

Cependant  notre  miniftere  nous  en¬ 
gage  à  de  fréquens  &  pénibles  voyages: 
il  nous  eft  même  impoffible  de  garder 
certaines  mefures  que  la  prudence  fem- 
bleroit  exiger,  pour  être  en  état  de  ren¬ 
dre  de  plus  longs  fervices.  On  nous 
vient  chercher  à  toute  heure  ,  &  le 
jour  &  la  nuit ,  quelquefois  pour  plu¬ 
sieurs  endroits  éloignés  les  uns  des  au¬ 
tres,  foit  pour  confeffer,  foit  pour  ad- 
miniftrer  le  Baptême.  A  peine  eft -on 
de  retour  d’un  quartier  ,  qu’on  nous 
appelle  dans  un  autre.  Souvent,  après 
une  courfe  fatigante  ,  lorfqu’on  croit 
prendre  un  peu  de  repos,  on  vient  au 
milieu  de  la  nuit  interrompre  notre  fom- 
meiî,  pour  courir  à  un  prétendu  mori- 
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hond ,  qui  fe  porte  quelquefois  mieux 
que  nous. 

Encore  efi-on  heureux  lorfque  ,  pen¬ 
dant  ces  courfes  ,  on  n’eft  point  accueilli 
de  ces  orages  foudains  &  violens,  qui 
fe  forment  prelque  toutes  les  après- 
dinées  depuis  le  mois  d’Avril  jufqu’au 
mois  de  Novembre.  Les  rayons  du  foleil 
élevant  le  matin  les  vapeurs  de  la  terre, 
les  ramaffent,  &  en  forment  le  lbir  des 
efpeces  d’ouragans  ,  toujours  accom¬ 
pagnés  d'éclairs ,  de  tonnerre  ,  &  d’un 
vent  impétueux.  La  pluie  tombe  alors  fi 
abondamment ,  qu’en  un  inftant  on  eft 
tout  percé.  Ce  ne  feroit  ailleurs  qu’un 
rafraîchiflément  ;  mais  ici  ces  fortes  d’ac- 
cidens  font  fuivis  d’ordinaire  de  quel¬ 
ques  accès  de  fièvre,  ou  de  quel  qu’autre 
fâcheufe  incommodité. 

Quoique  les  chaleurs  foient  moins 
vives  dans  les  maifons  ,  on  ne  laifle  pas 
d’en  fouffrir  beaucoup  ;>  elles  vous  jet¬ 
tent  dans  l’abattement ,  6c  vous  ôtent 
les  forces  6c  l’appétit.  Une  quantité 
prodigieufe  de  mouches  achèvent  de 
vous  défoler.  Il  faut  porter  à  tout 
moment  le  mouchoir  au  vifage  pour 
les  chafler  ,  ou  pour  en  efluyer  la 
fueur  qui  découle  en  abondance. 

Peut-être  croirez-vous  qu’on  fe  fent 
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foulage  ,  lorfque  le  foleil  eft  fur  fort 
déclin  :  point  du  tout.  Le  vent  qui 
tombe  tout-à-coup  avec  le  foleil,  vous 
laiffe  refpirer  un  air  étouffant  produit 
par  les  vapeurs  de  la  terre  échauffée, 
qui  ne  font  plus  diffipées  par  la  bife.  Si 
vous  voulez  fortir  pour  jouir  de  la 
fraîcheur  des  foirées,  vous  vous  trouvez 
invefti  d’une  armée  de  maringouins ,  qui 
vous  obligent  de  rentrer  au  plus  vîte 
dans  la  maifon ,  &  de  vous  y  renfermer. 
Il  y  a  des  temps  où,  quelques  précau¬ 
tions  qu’on  prenne ,  on  en  eft  tour¬ 
menté  pendant  toute  la  nuit.  Le  bruit 
importun  de  leurs  bourdonnemens ,  & 
la  pointe  aigu?  de  leur  trompe  vous 
agitent  fans  ceffe ,  &c  vous  caufent  de 
longues  &  de  dangereufes  infomnies. 

Ce  qu’il  y  a  d’extraordinaire  ,  c’efl: 
que  vers  le  minuit  le  temps  change,  &C 
que  le  vent  de  terre  qui  fouffle  pour- 
lors  avec  plus  de  force,  amene  la  fraî¬ 
cheur.  On  feroit  tenté  d’en  jouir  ;  mais 
il  faut  bien  s’en  donner.de  garde,  il 
faut  même  avoir  foin  de  fe  couvrir  ,  fi 
l’on  ne  veut  s’expofer  à  de  fâcheufes 
maladies. 

Ce  n’eft  pas  à  dire  que  le  foleil  ait  la 
même  force  pendant  toute  l’année  :  les 
vents  du  nord  qui  foufflent  depuis  le  mois 

de 
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de  Novembre  jufqu’au  mois  de  Mars» 
modèrent  les  chaleurs  &  amènent  des 
pluies  qui  rafraîchiffent  l’air  ;  mais  ces 
pluies  font  fi  abondantes, que  les  rivières 
débordent ,  que  les  chemins  fe  rompent 
&  deviennent  prefque  impraticables. 
Comme  l’air  humide  &  groffier  caufe 
dans  cette  faifon  une  infinité  de  mala¬ 
dies  ,  c’eft  le  temps  où  un  Millionnaire 
eft  le,  plus  occupé  au  dehors.  Il  efi: 
obligé  de  paffer  des  rivières  à  la  nage , 
de  le  traîner  dans  les  boues ,  de  grimper 
des  montagnes ,  de  traverfer  des  forêts  » 
de  s’expoler  à  mille  incommodités, 
dont  la  moindre  efi  d’avoir  toute  la 
journée  la  pluie  fur  le  corps. 

Ce  fut  dans  une  femblable  faifon  que 
nous  perdîmes  le  Pere  Vanhove.  Ce 
Millionnaire ,  que  fon  zèle  entraînoit  au- 
delà  de  les  forces,  étant  appellé  pour 
un  malade ,  s’obftina  à  vouloir  paffer 
une  riviere  que  l’orage  avoit  grolfie.  La 
violence  des  eaux  l’emporta ,  &  ce  ne 
fut  que  le  lendemain  qu’on  trouva  fon 
corps  fort  loin  de  l’endroit  où  il  étoit 
tombe,.  C’eft  ainfi  que  ,  viéfime  de  fa 
chante ,  il  couronna  une  vie  fainte  ,  par 
une  mort  que  nous  avons  regardée 
Comme  une  efpece  de  martyre. 

Il  efi:  difïicde  qu’un  air  toujours  em- 

Tùiuc  Vil,  p 
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brafé  ,  ou  épaiffi  par  des  vapeurs  mali¬ 
gnes,  ne  caufe  de  fréquentes  maladies; 
mais  c’eft  principalement  aux  nouveaux 
venus  qu’il  eft  contraire.  On  n  en  voit 
guère  ,  qui,  à  leur  arrivée  ,  ne  payent 
le  tribut.  Il  y  en  a  qui  s  en  défendent  , 
les  uns  trois  mois ,  les  autres  fix,  quel¬ 
ques-uns  m  an  &  même  deux  ans; 
mais  il  y  en  a  peu  qui  s  en  exemptent* 
L’attaque  eft  vive  &  brufque  les  huit 
premiers  jours  que  la  maladie  fe  déclaré, 
fi  elle  traîne  en  longueur ,  c  eft  un  ligne 
certain  de  guérifon.  Le  defaut  de  foins 
&  de  ménagement  eft  plus  a  craindre 
que  la  malignité  du  mal.  Si  la  maladie 
du  pays  s’y  mêle  ,  le  malade  tombe  dans 
une  mélancolie  profonde,  dont  on  a 
bien  de  la  peine  à  le  tirer.  Ajoutez  les 
chaleurs  exceftîves,  qui  étant  fi  facheuies 
aux  perfonnes  faines  ,  ne  peuvent  etre 
«ü’infupportables  à  celles  que  le  poids 
du  mai  accable.  J’ai  paffé  par  cette 
épreuve,  &  je  crus  un  temps  que  je 
deviendrois  abfolument  inutile  a  cette 
Million  :  mais  grâce  à  Dieu  ma  fante 
s’eft  affermie ,  &  je  fuis  plus  en  état  que 
perfonne  d’en  fupporter  les  travaux. 
r  H  ne  faut  que  confidérerle  petit  nom¬ 
bre  de  Miffionnaires  que  nous  * 

pour  comprendre  qu’il  u’eft  pas  poflible 
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ménager  la  fanté  des  convalefcens, 
autant  qu’il  feroit  néceffaire  pour  leur 
parfait  rétabliffement.  Lorfque  j’arrivai 
ici  accompagné  de  plulieurs  autres  Mil¬ 
lionnaires,  on  ne  longea  d’abord  qu’à 
profiter  d’un  fecours  ,  attendu  depuis 
long-temps.  A  peine  fûmes-ncus  débar¬ 
qués  ,  qu’on  defiina  les  uns  à  remplir  les 
polies  vacans ,  &  les  autres  à  delfervir 
les  quartiers  nouvellement  établis.  Le 
difirift  qui  m’échut  en  partage ,  étoit  le 
plus  étendu  de  toute  la  Miffion.  Je  ne 
tardai  guere  à  être  attaqué  de  la  mala¬ 
die  ordinaire.  L’éloignement  où  j’étois 
du  centre  de  la  Million ,  fit  que  je  m’obf- 
tinai  à  continuer  mes  fondions  plus  long¬ 
temps  que  la  violence  du  mal  ne  le  per- 
mettoit.  Je  me  traînois,  le  mieux  qu’il 
m’étoit  polîible  ,  en  allant  affilier  les 
malades  ;  &  quand  je  ne  pouvois  fouf- 
frir  le  cheval  ni  marcher  à  pied ,  je  me 
faifois  porter  dans  un  hamac ,  &  fouvent 
il  arrivoit  qu’en  adminillrant  lesSacre- 
mens  je  tombois  en  foiblelTe.  Enfin  il 
fallut  me  tranfporter  à  notre  maifon  du 
Cap ,  où  ma  vie  fut  quelque  temps  en 
danger.  Le  Pere  de  la  Verouillere  étant 
parti  pour  remplir  le  polie  que  je  laif- 
fois  vuide ,  fut  pris  de  la  même  mala¬ 
die,  &  en  mourut.  Mes  forces  n’étoient 
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pas  encore  bien  rétablies,  qu’il  nié 
fallut  le  remplacer.  Ce  retour  précipité 
produifit  plufieurs  rechutes  qui  reculè¬ 
rent  ma  guérifon. 

C’eft  cette  complication  de  travail 
&  de  maladie  qui  a  mis  au  tombeau  le 
Pere  de  Balle ,  le  Pere  Lexi ,  le  Pere 
Allain,  &  le  Pere  Michel.  Si  l’on  eut 
pu  ménager  les  nouveaux  venus,  & 
leur  laiffer  elfuyer  les  premières  mala¬ 
dies  dans  notre  maifon  du  Cap ,  où  l’on 
ne  manque  d’aucun  fecours  néceffaire , 
nous  n’aurions  pas  perdu  d’excellens 
fujets  que  la  mort  a  enlevés  à  la  fleur 
de  l’âge. 

Mais  cette  forte  d’épreuve  ne  re¬ 
garde  point  lesperfonnes  d’un  âge  avan¬ 
cé  :  au  contraire  ce  climat  efl  favorable 
pour  les  veilîards,  &  ils  y  trouvent 
de  quoi  réchauffer  les  glaces  de  l’âge. 
Nous  en  avons  quelques  -  uns  qui  font 
venus  fort  âgés  dans  cette  Ifle.  Ils  s’y 
font  fentis  comme  renaître ,  &  ils  fou- 
tiennent  encore  aujourd’hui  tout  le 
poids  du  travail  avec  plus  de  courage 
&  de  vigueur  que  les  plus  jeunes  d’entre 
nous. 

Une  autre  épreuve  qui  peut  étonner 
un  nouveau  Millionnaire  accoutumé  au 
tulmute  des  villes  d’Europe ,  &  à  la 
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vie  fociable  de  nos  Maifons,  c’eft  la 
fblitude  :  elle  eft  extrême  ,  lorfque  fon 
miniftere  ne  l’appelle  point  au-dehors  : 
il  fe  trouve  feul  dans  une  maifon  ifolée 
&  environnée  de  bois  &  de  montagnes , 
loin  des  fecours  dont  on  peut  avoir 
befoin  à  toute  heure ,  livré  à  la  merci 
de  deux  Nègres ,  dont  toute  l’attention 
elt  quelquefois  de  nuire  à  leur  maître. 
Dans  le  temps  des  grandes  pluies  & 
des  débordemens  de  rivières  très-fré- 
quens,  on  paffe  quelquefois  jufqu’à  huit 
jours  entiers  fans  voir  perfonne. 

C’eft  alors ,  mon  Révérend  Pere  , 
que  le  don  de  la  priere  &  de  l’étude 
eft  abfolument  néceffaire  pour  n’être 
pas  livré  à  l’ennui.  Ge  n’eft  pas  qu’on 
ne  puiffe  trouver  de  l’occupation  fans 
lortir  de  chez  foi  :  la  décoration  & 
1  entretien  de  fon  Eglife  en  peuvent 
fournir  :  on  peut  auffi  s’appliquer  avec 
agrément  &  utilité  à  la  culture  M’un 
petit  jardin.  Les  légumes  de  France  y 
viennent  bien  communément.  Un  pareil 
amufement  ôte  à  un  défert  cet  air  trifte 
&  Sauvage  qui  en  rendroit  le  féjour 
moins  fupportable.  C  eft  de  plus  l’uni¬ 
que  reffource  qu’on  ait  pendant  le  cours 
de  l’année  ,  pour  fubfifter  le  Carême  & 
les  jours  d’abftinence ,  le  poiflon  étant 
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ici  fort  rare ,  moins  par  la  ftérilité  des 
rivières  ou  de  la  mer,  que  par  la  né¬ 
gligence  des  habitans. 

Mais  ,  me  direz  -  vous ,  nos  Maifons 
font-elles  fi  éloignées  les  unes  des  autres 
qu’on  ne  puifle  fe  voir  de  temps  en 
temps  ?  Je  vous  répondrai  que  ceux  qui 
demeurent  dans  la  plaine,  ayant  des 
voifins  à  trois  ou  quatre  lieues,  peu¬ 
vent  avoir  quelque  commerce  enfemble, 
foiî  en  fe  voyant  chez  eux ,  foit  en  fe 
rendant  au  Cap  ou  eft  la  Maifon  prin¬ 
cipale.  Mais  ce  plaifir,  le  feul  que  nous 
puiffions  goûter,  eft  bien  modéré  par 
la  peine  du  voyage,  &  par  l’appréhen-? 
fion  continuelle  où  l’on  eft  que  pen¬ 
dant  notre  abfence  on  ne  vienne  nous 
demander  pour  quelque  malade.  Il  y  en 
a  d’autres  en  grand  nombre  dont  le  dé¬ 
partement  eft  dans  des  lieux  de  diffi¬ 
cile  accès ,  dans  de  doubles  montagnes 
fouvent  environnées  de  rivières  dange- 
reufes  :  ceux-là  ne  fortent  que  rare¬ 
ment,  &  il  y  en  a  tel  que  je  n’ai  pu 
voir  qu’une  fois  depuis  fix  ^ns  que  je 
fuis  dans  cette  Million. 

Il  eft  vrai  qu’on  pourroit  égayer  fa 
folitude  par  le  commerce  qu’on  entre- 
tiendroit  avec  quelques-uns  des  habi¬ 
tans  :  mais  pour  de  bonnes  raifpns^ 
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bons  nous  fommes  mis  fur  le  pied  de 
ne  fortir  de  chez  nous  que  lorfque  la 
bienféance  ou  la  charité  nous  appelle 
au  dehors. 

Enfin,  mon  Révérend  Pere,  fans 
parler  de  beaucoup  d’autres  incommo¬ 
dités  particulières  à  ces  Mes ,  telles  que 
font  une  multitude  d’infeétes  de  toute 
efpece ,  dont  les  uns  font  venimeux  Ôc 
les  autres  très-importuns,  je  m’arrête 
aux  feules  peines  attachées  à  notre  em¬ 
ploi.  Ce  n’en  eft  pas  une  petite  que  le 
dégoût  caufé  par  notre  affiduité  conti¬ 
nuelle  auprès  des  Nègres.  On  en  con- 
feffe  quelquefois  plus  de  cent  en  une 
matinée.  L’odeur  du  tabac  en  fumée 
dont  ils  ne  peuvent  fe  paffer ,  jointe  à 
celle  de  l’eau-de-vie  de  cannes  dont  ils 
font  très-friands,  compofe  un  parfum 
qui  fait  foulever  le  cœur  à  ceux  qui 
n’y  font  pas  encore  accoutumés. 

Il  en  coûte  encore  plus  à  la  nature , 
lorfqu’on  les  affidé  dans  leurs  maladies. 
On  les  trouve  dans  leurs  cabanes  éten¬ 
dus  par  terre  fur  un  méchant  cuir  qui 
leur  fert  de  lit,  au  milieu  de  la  fange 
6c  de  l’ordure,  fouvent  couverts  d’ul- 
ceres  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds. 
La  chaleur  étouffante  de  ces  réduits 
fermés  de  tous  côtés,  6c  où  il  y  a 
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toujours  du  feu,  la  fumée  épaiffe  &  la 
mauvaife  odeur  qui  y  régnent,  font  un 
rude  exercice  pour  un  Millionnaire  obligé 
d’y  palier  des  heures  entières,  afin  de 
les  difpofer  à  recevoir  les  Sacremens 
&  de  les  aider  à  mourir  faintement. 
D’ailleurs,  comme  ils  font  la  plupart 
extrêmement  groffiers,  ils  demandent 
une  application  infinie  ,  &  ce  n’eft  qu’à 
force  de  leur  rebattre  les  principes  de 
la  Religion,  qu’on  peut  les  inftruire. 

C’eft  fur-tout  dans  l’exercice  de  la 
confelîîon  qu’on  a  le  plus  à  travailler. 
La  plupart  s’y  préfentent  comme  des 
ftatues  qui  ne  difent  rien,  à  moins  qu’on 
ne  les  interroge.  D’autres  vous  acca¬ 
blent  par  le  détail  ennuyeux  de  mille 
inutilités,  qu’on  eft  obligé  d’écouter 
avec  patience  pour  ne  les  pas  rebuter. 
La  dilcullion  de  leurs  intérêts  eft  une 
autre  fdurce  d’embarras  :  nous  fommes 
les  juges  nés  de  leurs  différends ,  &c  il 
faut  une  extrême  patience  pour  les 
écouter  Sc  les  mettre  d’accord.  Je  ne 
vous  dirai  rien  de  ce  qu’on  a  à  fouffrir 
de  la  part  de  leurs  maîtres  :  s’il  y  a 
ici ,  comme  en  Europe,  des  perfonnes 
d’une  vie  exemplaire  &  édifiante ,  il  y 
en  a  d’autres,  dont  la  conduite  peu  ré¬ 
glée  eft  une  fource  d’inquiétude  êc 
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d’affliûion ,  pour  ceux  à  qui  Dieu  à 
confié  le  foin  de  leurs  âmes. 

Voilà ,  mon  Révérend  Pere ,  un  ex- 
pofé  fidèle  des  travaux  &  des  fouffran- 
ces  que  cette  Million  préfente  à  ceux 
qui  s’y  confacrent.  Je  me  flatte  que 
vous  viendrez  bientôt  les  partager  avec 
nous ,  &  que  l’exemple  d’un  zele  aufïi 
ardent  que  le  vôtre,  ranimera  notre 
ferveur  &  nous  aidera  à  foutenir  avec 
plus  de  courage  les  peines  attachées  à 
notre  miniftere.  Je  fuis,  avec  ref- 
peéf  ,  &c. 


.  J  #4  L. 
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LETTRE 

Du  Pere  Margat ,  Mifiïonnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus ,  au  Pere  de  la  Neu¬ 
ville  ,  de  la  même  Compagnie  ,  Procureur 
des  MiJJlons  de  £  Amérique, 

A  Notre-Dame  de  la  petite 
Anfe  à  Saint-Domingue  , 
dépendante  du  Cap,  Ce 
20  Novembre  1730. 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Les  Mémoires  de  Trévoux  de  l’an¬ 
née  1729  me  tombèrent  il  y  a  peu  de 
jours,  entre  les  mains:  en  lifant  l’arti¬ 
cle  59  du  mois  de  Juin,  je  fus  arrêté 
par  une  diflertation  fur  la  Pintade ,  dont 
on  donne  l’extrait  :  cette  diflertation  eft 
de  Monfeigneur  Fontanini,  Archevê¬ 
que  Titulaire  d’Ancyre.  Il  l’a  compofée 
en  expliquant  une  Agathe  antique ,  fur 
laquelle  efl:  gravée  la  tête  de  la  Déefle 
ifis. 

Parmi  les  ajuftemens  qui  ornent  ia 
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tête  de  la  Déeffe  ,  &  dont  Pifluftre 
Differtateur  donnent  des  explications 
auffi  ingénieufes  que  fçavantes ,  il  infifte 
particuliérement  fur  un  oifeau  qui  orne 
la  partie  fupérieure  du  front  de  la  Déef¬ 
fe.  Cet  oifeau  eft,  félon  les  Antiquaires , 
celui  que  les  Romains  appelloient  Jfm- 
avis ,  que  l’on  appelle  indifféremment 
en  Europe ,  Poule  d’Afrique  ,  de  Bar¬ 
barie,  de  Guinée,  de  Numidie,  de 
Tunis,  de  Mauritanie,  &  le  plus  or¬ 
dinairement  encore  Pintade . 

Le  fçavant  Prélat  qui  convient  de 
tous  ces  noms,  prétend  que  quelques 
Auteurs  l’ont  confondu  mal-à-proposavec 
un  autre  oifeau  appelle  Meleagndc .  Com¬ 
me  vous  n’ignorez  pas ,  mon  Révérend 
Pere,  que  les  Pintades  font  ici  très- 
communes,  vous  vous  perfuadez  aifé- 
ment  que  nous  fommes  plus  en  état 
de  juger  de  la  vérité  des  faits  énon¬ 
cés  dans  la  differtation ,  qu’on  ne 
peut  l’être  en  Europe.  Je  me  fuis  donc 
imaginé  que  je  ferois  plaifir  aux  Natu- 
raliftes  de  donner  par  maniéré  d’exa¬ 
men  critique,  quelques  éclairciffemens 
fur  cette  differtation.  Les  Sçavans  font 
fujets  à  fe  tromper  comme  les  autres; 
c’eff  un  apanage  de  l’humanité;  6c  ce 
que  j’ai  à  dire  ne  peut  rien  diminuer 
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de  l’eftime  que  Ton  fait  avec  tant  de 
juftice  d’un  mérite  auffi  foiidement  éta¬ 
bli,  que  l’eft  celui  du  fçavant  Arche¬ 
vêque,  dont  je  réfuté  le  fentiment. 
Mç>n ;  deffein  efl  de  faire  voir  dans  cette 
çourte  differtation,  que  M.  Fontanini 
n’eft  pas  fuffifamment  fondé  à  chercher 
line  différence  fpécifïque  entre  la  Pin¬ 
tade  &  la  Meleagride. 

Parmi  un  affez  grand  nombre  d’ Au¬ 
teurs  qui  ont  parlé  de  la  Pintade  &  de 
la  Meleagride ,  il  y  en  a  qui  les  ont 
confondues  &  n’en  ont  fait  qu’une  efpece; 
tels  font  Varron,  Columelle  &  Pline. 
D’autres  les  ont  diftinguées,  &  en  ont 
fait  deux  diverfes  efpeces  ;  tels  que  font 
Suétone  &  Scaliger;avec  cette  différence* 
que  Scaliger  prétend  mettre  Varron  de 
fon  côté,  en  quoi  il  eft  abandonné  du 
fçavant  Prélat  qui  critique  fon  opinion. 

Il  eft  à  propos  de  rapporter  d’abord 
le  paffage  de  Varron,  dont  le  texte 
eft  comme  la  bafe  de  cette  queftion 
&  donne  lieu  à  la  difpute  qui  efl  entre 
M.  Fontanini  &  Scaliger.  Varron ,  au 
neuvième  chapitre  du  troifieme  livre 
de  l’Agriculture ,  diflingue  trois  efpeces 
de  poules  différentes,  par  autant  de 
noms  çliftingués  :  il  nomme  la  première 
VUlatka7  la  fécondé  Rufiica?  &  la  troi- 
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fieme  Africana.  C’eft  en  parlant  de  cette 
troifieme  efpece  qu’il  s’explique  ainfi  : 
Gallinx  funt  alice ,  grandes ,  varia ,  gib- 
berce,  quas  Meleagrides  appellant  Grteci . 
Hcec  novijjîmcz  in  triclinium  ganearium 
introierunt  è  culina  propter  faftidium  ho- 
minum  ,  veneunt  propter  penuriam  magno. 

La  fimple  lefture  de  ce  texte  fait  voir 
que  Varron  ne  pouvoit  s’expliquer  ni 
plus  clairement,  ni  plus  précifement, 
pour  faire  entendre  que  la  Pintade  & 
la  Meleagride  font  de  la  même  efpece. 
Cependant  Scaliger  a  cru  y  trouver 
deux  efpeces  diftinguées ,  en  fuppofant 
qu’il  devoit  y  avoir  un  point  après  gib- 
berœ,  &  qu’on  devoit  lire  enfuite  ,  quas 
Meleagrides  appellant  Græci ,  hx  novijji- 
mx ,  &c.  Mais  outre  que  cette  ponctua¬ 
tion  elt  uniquement  de  l’invention  de 
Scaliger,  &  qu’on  n’en  trouve  aucun 
veftige  dans  les  différens  exemplaires  ; 
c’eft  que’lle  feroit  tomber  Varron  dans 
une  contradiction  palpable ,  en  ce  qu’a- 
près  avoir  pofé  pour  principe  qu’il  n’y 
a  que  trois  efpeces  de  poules ,  il  y  en 
ajouteroit-là  même  une  quatrième;  ce 
qui  eft  abfurde ,  au  fentiment  de  M.  Fon- 
tanini. 

Comme  mon  unique  but  eft  d’éclair- 
çir  cette  queftion ,  avant  que  de  réfo- 
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ter  le  fentiment  du  fçavant  Prélat,  je 
crois  devoir  faire  un  commentaireabrégé 
ce  texte  de  Varron.  En  premier  lieu  * 
Gallinæfunt ,  dit-il  ;  la  Pintade  doit  être 
en  effet  rangée  fous  le  genre  des  poules; 
elle  en  a  tous  les  attributs  &  toutes 
les  qualités;  crête ,  bec,  plumage  ,  pon¬ 
tes  ,  couvées ,  foin  de  fes  petits.  En  fé¬ 
cond  lieu  ,  les  différences  des  poules 
Pintades  font  fort  bien  défignées  par 
Varron  dans  ces  paroles:  Grandes^  varice  9 
gibberœ.  Grandes  ;  elles  font  effective¬ 
ment  plus  groffes  que  les  poules  com¬ 
munes.  Varice  ,  leur  plumage  eff  tout 
moucheté.  11  y  en  a  ici  de  deux  cou¬ 
leurs  :  les  premières  ont  des  taches 
noires  &  blanches ,  difpofées  en  for¬ 
me  de  rhomboïdes  ;  d’autres  font  d’un 
gris  plus  cendré.  Les  unes  &  les  autres 
font  blanches  fous  le  ventre ,  au-deffous , 
&  aux  extrémités  des  ailes:  Gibberœ , 
leurs  dos  en  s’élevant  forme  une  efpece 
de  boffe ,  &  repréfente  affez  naturelle¬ 
ment  le  dos  d’une  petite  tortue.  Cette 
boffe  n’efl:  cependant  formée  que  du 
replis  des  ailes  ;  car  lorfqu’elles  font  plu¬ 
mées,  il  n’y  a  nulle  apparence  de  boffe 
fur  le  corps;  ce  qui  la  fait  paroître 
davantage ,  c’efl:  que  leur  queue  efl  cour¬ 
te  &  recourbée  en  bas,  U  non  pas 
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élevée  &  retroufîee  en  haut,  comme 
celle  des  poules  communes. 

Cette  defcripîion  que  Varron  fait 
de  la  Pintade ,  eft  fort  jufte,  mais  elle 
n’eft  pas  complette  :  je  vais  fuppléer  à 
ce  qui  lui  manque.  Elle  a  le  col  affez 
court,  fort  mince  ,  &  légèrement  cou¬ 
vert  de  duvet.  Sa  tête  eft  finguliere  : 
elle  n’eft  point  couverte  de  plumes  ; 
mais  revêtue  d’une  peau  fpongieufe, 
rude  &  ridée,  dont  la  couleur  eft  d’un 
blanc  bleuâtre.  Lefommet  eft  orné  d’une 
petite  crête  en  figure  de  corne  ;  elle  eft 
de  la  hauteur  de  cinq  à  fix  lignes  :  c’eft 
une  fubftance  cartilagineufe.  Gefner,  à 
ce  qu’on  rapporte  ,  la  compare  au  corno 
du  Bonnet  Ducal,  que  porte  le  Doge 
de  Venife.  Il  y  a  pourtant  de  la  diffé¬ 
rence  en  ce  que  le  corno  du  Bonnet 
Ducal  eft  incliné  fur  le  devant,  com¬ 
me  la  corne  de  la  Licorne  :  au  lieu 
que  la  corne  de  la  Pintade  eft  un  peu 
inclinée  en  arriéré,  comme  celle  du 
rhinocéros.  De  la  partie  inférieure  de  la 
tête ,  qu’on  peut  appeiler ,  quoiqu’impro- 
prement ,  les  joues  de  la  Pintade  ,  pend 
de  chaque  côté  une  barbe  rouge  &c 
charnue,  de  même  nature  &  de  même 
couleur  que  la  crête  des  coqs.  Enfin 
fa  tête  eft  terminée  par  un  bec  trois  fois 
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plus  gros  que  celui  des  poules  com¬ 
munes,  très-pointu,  très-dur,  &  d’une 
belle  couleur  rouge. 

Ajoutons  encore,  pour  donner  une 
defeription  plus  exade  de  la  Pintade , 
quelle  pond  &  couve  de  même  que 
les  poules  ordinaires  :  fes  œufs  font 
plus  petits  &  moins  blancs  ils  tirent 
un  peu  fur  la  couleur  de  chair,  &  font 
marquetés  de  points  noirs.  On  ne  peut 
gueres  l’accoutumer  à  pondre  dans  le 
poulailler  :  elle  cherche  le  plus  épais 
des  haïes  &  des  broffailles,  où  elle  pond 
jufqu’à  cent  cinquante  œufs  fucceffi- 
yement ,  pourvu  qu’on  en  laiffe  tou¬ 
jours  quelqu’un  dans  fon  nid.  On  ne 
permet  gueres  aux  Pintades  domeftiques 
de  couver  leurs  œufs,  parce  que  les 
meres  ne  s’y  attachent  point,  8c  aban¬ 
donnent  fouvent  leurs  petits  ;  on  aime 
mieux  les  faire  couver  par  des  poules 
d’Indes,  ou  par  des  poules  communes. 
Rien  n’eft  plus  joli  que  les  jeunes  Pin¬ 
tades  :  elles  reffemblent  à  de  petits  per¬ 
dreaux  :  leur  pieds  &  leur  bec  rouges 
joint  à  leurs  plumage  qui  eft  alors  d’un 
gris  de  perdrix ,  les  rend  très-agréables  ; 
on  les  nourrit  avec  du  millet;  mais  elles 
font  fort  délicates  ÔC  très  -  difficiles  à 
élever. 
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La  Pintade  eflun  animal  extrêmement 
vif,  inquiet,  &  turburlent  :  elle  court 
avec  une  vitefie  extraordinaire ,  a  peu 
près  comme  la  caille  &  la  perdrix  ; 
mais  elle  ne  vole  pas  fort  haut  .  elle  fe 
plaît  néanmoins  à  percher  fur  les  toits 
&  fur  les  arbres,  &  s’y  tient  plus  volon¬ 
tiers  pendant  la  nuit  que  dans  les  pou¬ 
laillers  :  fon  cri  eft  aigre  ,  perçant , 
défagréable ,  6c  prefque  continuel  :  c  eu 
une  fâcheufe  mufique  pour  ceux  qui 
n’y  font  pas  accoutumés,  &  encore  plus 
pour  les  malades,  &  pour  ceux  qui 
font  fujets  à  des  infomnies.  Du  refte 
elle  eft  d’humeur  querelleufe ,  ÔC  veut 
être  la  maitrefie  dans  la  baîTe-cour.  Les 
plus  groffes  volailles ,  &  même  les  pou¬ 
les  d’Inde  font  forcées  de  lui  céder  La 
dureté  de  fon  bec,  &  l’agilité  de  fes 
mouvemens  la  font  refpeûer  de  toute 
la  gent  volatille.  Sa  maniéré  de  com¬ 
battre  eft  à  peu  près  femblable  à  celle 
que  Sallufte  attribue  aux  Cavaliers  Nu¬ 
mides  :  leurs  charges ,  dit- il ,  font  bruf- 
ques  &  précipitées  fi  on  leur  refifte  , 
ils  tournent  le  dos ,  &  un  inftant  après 
ils  font  volte-face;  cette  perpétuelle 
alternative  harcelle  extrêmement  1  en¬ 
nemi.  Les  Pintades  qui  fe  fentent  du 
lieu  de  leur  origine  *  ont  conierve  le 
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génie  Numide,  Les  coqs  d’Inde  glorieux 
de  leur  corpulence,  fe  flattent  devenir 
aifément  à  bout  des  Pintades ;  ils  s’a¬ 
vancent  contre  elles  avec  fierté  &c  gra¬ 
vite  ;  mais  celles-ci  les  défolent  par  leurs 
marches  &  contre -marches  :  elles  ont 
plutôt  fait  dix  tours ,  &  donné  vingt 
coups  de  bec ,  que  ceux-là  n’ont  penfé 
à  fe  mettre  en  défenfe. 

$  Les  Pintades  ne  font  point  naturel¬ 
les  de  l’Amérique,  elles  nous  viennent 
de  Guinée  :  les  Génois  les  ont  appor¬ 
tées  avec  les  premiers  Negres,  qu’ils 
s’étoient  engagés  d’amener  aux  Caflillans 
dès  l’année  1500.  Les  Efpagnols  n’ont 
jamais  penfé  à  les  rendre  domefliques  ; 
ils  les  ont  laide  errer  à  leur  fantaifie 
dans  les  bois  &  dans  les  Savannes,  oii 
elles  font  devenues  fauvages;  &  com¬ 
me  ils  ont  peu  d’inclination  pour  la 
chafïe  des  oifeaux,  elles  s’y  font  mul¬ 
tipliées  à  l’infini.  On  ne  peut  guère 
voyager  fur  les  terres  espagnoles,  qu’on 
n’en  trouve  des  bandes  très-nombreu- 
fes.  On  les  appellent  Pintades  marones. 
Cefl  une  épithéte  générale  que  les  Ef¬ 
pagnols  d’Amérique  ,  &  à  leur  exemple 
nos  François  donnent  à  tout  ce  qui  eft 
fauvage  &  errant.  Lorfque  les  François 
commencèrent  à  s’établir  dans  cette 
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Colonie, il  y  en  av oit  prodigieusement 
iur  nos  terres;  mais  comme  ils  font 
grands  deftrufteitrs  de  gibier,  ils  en 
ent  tué  une  fi  grande  quantité,  qu’il 
n’en  relie  prefque  plus. 

La  Pintade  marone  eft  un  des  mets 
les  plus  exquis  qu’on  puiffe  Servir  fur 
table;  fa  chair  eft  tendre  &C  d’un  goût 
qui  furpaffe  celui  des  faiSans  :  Le  goût 
des  Pintades  domeftiques  ne  St  pas  fi 
relevé,  quoiqu’il  Soit  meilleur  que  celui 
des  autres  volailles.  Une  jeune  Pintade 
cuite  à  la  broche  n’eft  point  inférieure 
au  perdreau  :  les  vieilles  ne  Se  mangent 
qu’en  pâté  ou  bien  à  la  daube  ;  c’eft  un 
mets  très-délicat. 

Il  Semble  que  la  bonté  de  cet  oi- 
Seau  &  Sa  fécondité  devroient  engager 
nos  habitans  à  en  garnir  leurs  balles- 
cours,  préférablement  à  toute  autre 
volaille.  Deux  inconvéniens  s’y  oppo- 
fent  :  le  premier  ell  Son  cri  tout-à-fait 
incommode  :  on  pourroit  y  remédier 
en  éloignant  le  poulailüer  de  la  maifon, 
mais  outre  qu’elles  feroient  en  proie 
aux  Negres ,  il  feroit  difficile,  pour  peu 
qu’elles  Se  multipliaftent ,  de  les  tenir 
renfermées  dans  un  même  lieu;  quel¬ 
ques-unes  ne  manqueroient  pas  de  s’é¬ 
chapper,  qui  fe  perchant  la  nuit  fur  le 
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toît  de  la  maifon  ou  fur  les  arbres 
voifins,  y  feroient  entendre  continuel¬ 
lement  leurs  cris  importuns.  Le  fécond 
inconvénient,  c’eft  qu’il  faudroit  fe pri¬ 
ver  de  toute  autre  volaille. 

Il  eft  â  obferver  que,  quoique  les 
Pintades  marones  &  domeftiques  foient 
d’une  même  efpece,  celles  que  nous 
devons  dans  nos  maifons,  ne  viennent 
point  de  race  efpagnole  marone.  On  n’a 
jamais  pu  les  accoutumer  à  refter  dans 
des  baffes- cours  :  elles  on  été  appor¬ 
tées  de  Guinée  il  y  a  environ  treize  à 
quatorze  ans,  c’eft  depuis  ce  temps-là 
qu’elles  ont  beaucoup  multiplié  :  leur 
nombre  fe  feroit  bien  plus  augmenté , 
fans  les  raifons  que  je  viens  d’apporter. 

Après  ces  éclairciffemens  que  j’ai  cru 
néceffaires ,  il  s’agit  d’examiner  la  critique 
de  M.  Fontanini  ;  fur  quoi  je  dis  d’abord  , 
qu’il  ne  me  paroît  pas  que  le  fçavant  Pré¬ 
lat  ait  raifon  de  diftinguer  la  Pintade  de 
la  Meleagride.  Il  a  appuyé  fur  l’autorité 
de  Suetone  pour  faire  cette  diftinâion  : 
mais  il  me  femble  que  dans  la  matière 
dont  il  s’agit,  cet  Auteur  doit  être  moins 
écouté  que  Varron,  Columelle  &  Pline. 
Ceux-ci  font  Naturaliffes  de  profeflîon; 
au  lieu  que  Suetone  n’a  fait  fon  capi¬ 
tal  que  des  faits  concernant  l’Hiftoire, 
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&  d’intrigues  politiques.  D’ailleurs  les 
différences  que  M.  l’Archevêque  d’An- 
cyre  produit,  ne  font  point  affez  reelles, 
ni  affez  marquées ,  pour  fonder  une  pa¬ 
reille  diftinftion  contre  le  fentiment  de 
Varron  &  de  Columelle. 

La  Meleagride,  dit-on,  ed  marécageux 
fe.  Il  eût  été  bon  d’en  produire  la 
preuve  &  de  citer  les  Auteurs  qui  en 
portent  ce  témoignage.  Quoi  qu’il  en 
îoit ,  la  Pintade  marone  fe  trouve  éga¬ 
lement  dans  les  lieux  aquatiques  ,  fau- 
vages  &  marécageux.  La  Meleagride , 
ajoute-t-on,  ejl  peu  foigneufede  fes petits 
qu'elle  abandonne  fouvent.  La  Pintade  en 
fait  de  même,  ainfi  que  je  l’ai  déjà 
remarqué.  On  continue  :  la  chair  de  la 
Meleagride  ejl  mauvaife.  On  le  dit  fans 
doute  fur  le  témoignage  de  Pline  que 
nous  allons  examiner  tout  à  l’heure. 
La  Pintade ,  dit-on  encore,  ejl  beaucoup 
plus  grojfe  &  plus  grajfe  que  la  Melea¬ 
gride.  Il  y  a  des  Pintades  fort  groffes  ; 
il  y  en  a  de  feches  &  de  maigres  :  il 
y  en  a  auffi  de  plus  groffes  les  unes  que 
les  autres.  Cette  même  diverfité  ne  fe 
rencontre  - 1- elle  pas  dans  les  poules 
ordinaires  ?  S’avifera-t-on  pour  cela  d’y 
trouver  des  efpeces  différentes?  Enfin 
on  finit  par  dire  que  les  appendices  char- 
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nus  &C  cartilagineux,  qui  pendent  air# 
joues  des  Pintades,  font  rouges,  &C  que 
les  Meleagrides  les  ont  bleus.  Je  voudrois 
le  voir  pour  en  juger  :  qu’on  rappelle 
ce  que  j’ai  déjà  dit,  que  la  tête  de  la 
Pintade ,  &  une  partie  de  fon  col,  font 
de  couleur  bleue  ,  &  l’on  verra  que 
cette  prétendue  différence  n’eft  qu’une 
erreur,  &  que  faute  d’attention  on  a 
confondu  tantôt  les  appendices  barbus 
avec  la  peau,  &  tantôt  la  peau  avec 
les  appendices. 

D’ailleurs,  quand  les  Pintades  font 
encore  jeunes,  ces  barbes  ne  leur  pen¬ 
dent  point  encore  affez  fenfiblement 
pour  le  faire  bien  remarquer.  On  ne 
voit  pour  lors  que  la  couleur  bleue 
de  la  peau  au  bas  de  la  tête.  Lorfque 
les  Pintades  veilliffent ,  les  barbes  char¬ 
nues  prennent  un  rouge  bien  plus  fon¬ 
cé  &  plus  obfcur  ;  au  lieu  que  la  peau 
du  col  s’allongant  &  fe  rétréciffant  da¬ 
vantage  dans  les  jeunes,  frappe  plus  les 
yeux,  &  fe  fait  mieux  remarquer  que 
les  appendices.  C’eft  ce  changement  qui 
aura  donné  lieu  à  la  méprife  des  Au¬ 
teurs,  qui  ont  écrit  fur  la  poule  de  Nu- 
midie,  &  qui  aura  fondé  la  différence 
prétendue  des  appendices  dans  la  Pin + 
tfide  ôc  dans  la  Mçleagride  >  dont  orç 
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Elira  fait  mal-à-propos  deux  efpeces  dif¬ 
férentes. 

Revenons  maintenant  au  pafiage  de 
Varron,  &  comparons  ce  qu’il  dit  à 
la  fin  de  ce  paffage,  avec  les  paroles 
de  Pline,  qui  ne  paroiffent  pas  s’y  ac¬ 
corder,  &  qui  par-là  jettent  dej’obfcu- 
riié  dans  cette  queftion.  Je  répété  fes 
termes  :  Hcz  noviffïmœ ,  dit-il,  in  tricli¬ 
nium  ganearium  introicrunt  è  culinî prop - 
ter  fajlidium  hominum  :  vencunt  propter 
penuriam ,  magno . 

Ces  paroles  montrent  évidemment 
que  les  Pintades  ou  Meleagrides  s’étoient 
introduites  depuis  quelque  temps  à 
Rome,  &  que  ceux  qui  tenoient  des 
tables  délicatement  fervies,  fe  dégoûtant 
des  mets  ordinaires,  ne  trouvoient rien 
de  plus  propres  à  réveiller  leur  appétit 
que  ces  oifeaux ,  ce  qui  les  rendoit  ex¬ 
trêmement  chers,  Rien  de  plus  naturel 
que  le  fens  de  ces  paroles ,  &  rien  en 
même-temps  de  plus  conforme  à  la  vé¬ 
rité.  Horace,  Petrone,  Juvenal  &  Mar¬ 
tial  nous  le  confirme  en  plufieurs  en¬ 
droits  de  leurs  ouvrages.  La  Pintade  eft 
en  effet  excellente,  &£  elle  doit  faim 
l’ornement  &  les  délices  des  meilleures 
tables. 

Il  faut  rendre  juftiçeàM.  Fontanini; 
il  a  fort  bien  compris  le  fens  du  paffa- 
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ge  de  Varron,  &  c’eft  avec  raifon 
qu’il  a  cenfuré  Pline ,  du  moins  quant 
à  un  article  que  je  vais  examiner.  Pline 
après  s’être  expliqué  fur  les  poules  de 
Numidie,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  Yarron,  finit  en  difant  qu’el¬ 
les  font  cheres  &  très  -  recherchées  à 
Rome ,  propter  ingratum  virus. 

L’illuftre  Archevêque  d’Ancyre  criti¬ 
que  Pline  fur  deux  chofes  :  i°.  Sur  ce 
qu’à  l’exemple  de  Varron,  il  a  con¬ 
fondu  mal-à-propos  la  Pintade  avec  la 
Meleagride ;  x°.  fur  ce  qu’il  a  mal  com¬ 
pris,  ou  mal  rendu  le  fens  de  Varron 
touchant  le  fafiidium  hominum. 

A  l’égard  du  premier  article ,  j’ai  déjà 
fait  voir  que  c’eft  avec  raifon  que  Co- 
lumelle  &  Varronont  confondu  la  Pin¬ 
tade  avec  la  Meleagride ,  qui  ne  diffe¬ 
rent  en  effet  que  de  nom.  Elle  s’appelle 
poule  Pintade  ou  africaine  chez  les  Ro¬ 
mains,  &  Meleagride  chez  les  Grecs. 
Par  conféquent  Pline  n’a  pu  mieux  faire 
que  de  fe  conformer  au  fentiment  de 
ces  deux  habiles  Naturaliftes. 

Pour  ce  qui  eft  du  fécond  arti¬ 
cle  qui  concerne  le  fiafiidium  ho- 
minum  de  Varron ,  que  Pline  rend  par 
ces  mots , propter  ingratum  virus ,  je  penfe 
comme  M.  Fontanini,  &  en  quelque 

forte 
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forte  je  ferois  porté  à  croire  qu’il  eft 
répréhenfible  :  car  fuppofant ,  comme  le 
fçavant  Prélat  en  convient,  que  Pline 
&  Varron  font  de  même  fentiment  fur 
la  Pintade  &  la  Meleagride ,  qu’ils  regar¬ 
dent  comjne  étant  une  feule  &C  même 
efpece,  il  faut  néceffairement,  ou  que 
Pline  n’ait  pas  compris  le  fajlidium  ho - 
minurn  de  Varron  ,  ou  que  ces  mots 
propter  ingratum  virus  foient  fautifs,  & 
que  le  texte  ait  été  corrompu.  En  voici 
la  preuve. 

Tous  deux ,  Varron  &  Pline ,  con¬ 
viennent  que  la  Pintade  &  la  Meleagride 
font  la  meme  chofe  ;  tous  deux  s’accor¬ 
dent  à  dire  qu’elles  font  fort  recher¬ 
chées  des  Romains  ;  qu’elles  font  fort 
cheres  en  Italie,  Se  quelles  font  les 
délices  des  bonnes  tables:  mais  Varron 
prétend  qu’elles  ne  font  recherchées 
que  par  les  gens  de  bonne  chere ,  prop¬ 
ter  fajlidium  hominum ,  c’eft  -  à  -  dire ,  que 
pour  piquer  leur  goût,  ôc  les  remet¬ 
tre  en  appétit;  &  Pline  veut  qu’elles 
ne  foient  rares  que  propter  ingratum  vi¬ 
rus  ;  quel  rapport  &  quelle  conléquence  ! 

Le  plus  fçavant  des  Commenta¬ 
teurs  (1)  de  Pline,  que  la  mort  nous 

(1)  Le  Pere  Hardouin,  Jéfuite. 

Tome  VU.  G 
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a  enlevé  depuis  peu  de  temps,  dit  là- 
defliis  que  ce  Naturalise  a  voulu  nous 
faire  entendre,  que  la  Pintade  étoit  en 
foi-même  un  fort  mauvais  ragoût,  &c 
qu’il  n’étoit  en  vogue  que  par  la  fan- 
taifie  dépravée  des  Romains,  qui  cher- 
choient ,  comme  on  fait  encore  aujour¬ 
d'hui,  à  ranimer  leur  goût  par  un  mets, 
qui  n’avoit  rien  de  bon  que  fa  rareté  & 
fa  cherté,  La  remarque  eft  fort  bonne , 
tant  qu’elle  fe  renferme  dans  le  général  ; 
mais  on  me  permettra  de  la  trouver 
très-mal  appliquée  à  l’efpece  particu¬ 
lière  dont  il  s’agit  ;  parce  qu’en  effet  la 
Pintade  par  elle-même  mérite  la  préfé¬ 
rence  chez  les  gens  d’un  goût  délicat , 
&  qu’elle  eft  très-capable  de  devenir 
l’objet  d’un  rafinement  de  fenfualité. 

Je  conviendrai,  fi  l’on  veut,  que  la 
rareté  d’un  mets ,  quoique  d’une  bonté 
médiocre ,  en  fait  fouvent  le  prix  ;  qu’il 
y  a  même  des  ragoûts  déteftables ,  aux¬ 
quels  une  débauche  outrée  peut  don¬ 
ner  de  la  vogue;  mais  on  conviendra 
aufli  avec  mùi,  qu’il  eft  hors  4e  vrai¬ 
semblance,  que  des  Auteurs  tels  que 
¥arron,  Petrone,  Horace,  Juvenal , 
&  Martial  aient  fait  à  l’envi  l’éloge  de 
la  Pintade ,  fi  elle  avoit  été ,  ainfi  que 
Pline  s’exprime ,  un  ragoût  d’empoifon- 
neur,  Procter  ingratum  virus. 
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Concluons  donc  en  premier  lieu  con¬ 
tre  M.  Fontanini ,  que  Varron  ayant 
une  parfaite  connoifiance  de  la  Pintade 
&  de  la  Mdeagride  ,  s’eft  exprimé  très- 
exaâement  &  très- clairement ,  foit  quand 
il  les  a  réunies  fous  une  même  efpece  , 
foit  lorfqu’il  a  marqué  la  raifon  de  fa 
rareté  &  du  prix  qu’elle  coutoit  à 
Rome. 

Concluons  en  fécond  lieu  avec  M. 
Fontanini,  que  Pline  n’a  pas  compris, 
ou  a  mal  rendu  le  fens  de  Varron  ;  ou 
qu’il  n’a  pas  bien  connu  la  nature  de 
la  Pintade ,  ou  enfin,  ce  qui  me  paroît 
plus  vrai-femblable ,  que  le  texte  de 
Pline  n’eft  pas  fidèlement  rapporté,  de 
la  maniéré  dont  on  le  cite  :  Je  crois 
avoir  raifon  de  m’attacher  à  ce  dernier 
fentiment,  par  l’eftime  que  l’on  doit 
avoir  pour  un  fi  habile  homme,  n’étant 
pas  croyable  que  la  poule  de  Numidie 
fut  affez  peu  connue  de  ce  fçavant  Na- 
turalifte ,  pour  qu’il  en  ait  pu  porter 
un  jugement  fi  faux. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  le  texte 
pourroit  être  altéré  dans  cet  endroit, 
c’efl:  que  les  termes  qu’on  rapporte 
comme  de  lui ,  font  extraordinaires ,  &C 
tout-à-fait  obfcurs  s  Veneuntmagno  prop - 
ter  ingratum  virus .  Ces  derniers  mots 

Gij 
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me  paroiffoient  încompréhenfibles ,  &. 
nullement  faits  l’un  pour  l’autre.  A-t-on 
jamais  penfé  qu’une  viande  fût  chere  &C 
recherchée,  parce  qu’elle  eft  détefla- 
ble  &  capable  d’empoifonner  ?  D’ail¬ 
leurs  ,  que  lignifie  un  poifon  ingrat  ou 
défagréable  ?  Un  Ecrivain  aufii  judi¬ 
cieux- &  auffi  fenfé  qu’eft  Pline,  feroit- 
il  capable  d’employer  une  expreffion  li 
bifarre  &  fi  ridiculement  tortillée  ?  Ceux 
qui  font  à  portée  de  confulter  les  diffe¬ 
rentes  Editions,  pourront  peut-être  y 
trouver  de  quoi  confirmer  mon  fenti- 
ment;  c’eft  ce  que  j’abandonne  à  leurs 
recherches,  faute  de  commodité  &  de 
loifir  pour  pouvoir  le  faire  moi -mê¬ 
me.  Je  fuis  avec  beaucoup  de  refped , 


&c. 
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LETTRE 

Du  Pere  Margat ,  Mijjionnaire  de  la  C om + 
pagnie  de  Jejus  ,  au  Pere  de  la  Neuville  9 
de  la  même  Compagnie  ,  Procureur  de$ 
Mijjions  de  £  Amérique. 

A  Notre-Dame  de  la  petite  An fej 
côte  de  Saint-Domingue  ,  dé¬ 
pendante  du  Gap.  Ce  z  Févriec 
1729. 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  N.  S . 

Avant  que  de  répondre  aux  quef- 
tions  que  vous  me  faites  fur  les  Indiens 
qui  habitoient  anciennement  Fille  de 
S.  Domingue ,  permettez-moi  de  me 
réjouir  un  moment  avec  vous  ,  de  l’i¬ 
dée  de  ce  bon  Eccléfiaftique  dont  vous 
me  parlez  dans  votre  lettre.  Touché  9 
dites-vous,  de  l’abandon  où  on  lui  a  dit 
qu’étoient  les  NegresMarons  de  nos  Co¬ 
lonies  Françoifes,  il  a  fait  des  inftances 
à  la  Cour  pour  être  envoyé  auprès  d’eux 
en  qualité  de  Millionnaire  ,  &  leux  pro- 
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curer  les  fecours  fpirituels  dont  ils 
manquent. 

Il  eft  vrai  que  quelque  vif  quyait  pu 
être  jufqu’ici  notre  zèle ,  il  ne  s’eft  pas 
encore  étendu  fi  loin.  Si  ce  vertueux 
Eccléfiaftique  dont  la  charité  eft  loua¬ 
ble  ,  eût  eu  une  jufte  idée  des  Negres 
Marons,  il  auroit  fans  doute  cherché 
d’autres  objets  à  fonsèle ,  &  auroit  rendu 
plus  de  juftice  à  notre  conduite. 

Le  terme  de  Maron  dont  l’étimologie 
îf eft  pas  fort  connue  même  aux  Mes  r 
vient  du  mot  Efpagnol  Simaron ,  qui 
veut  dire  un  finge  :  on  fçait  que  ces  ani¬ 
maux  fe  retirent  dans  les  bois ,  &  qu’ils 
n’en  fortent  que  pour  venir  furtive¬ 
ment  fe  jetter  fur  les  fruits  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  lieux  voifins  de  leur  re¬ 
traite  ,  &  dont  ils  font  un  grand  dégâts 
C’eft  le  nom  que  les  Efpagnoîs  ,  qui  les 
premiers  ont  habité  les  Mes  ,  donnèrent 
aux  Efclaves  fugitifs  ,  &  qui  a  pafle  de¬ 
puis  dans  les  colonies  Françoifes. 

En  effet  ,  lorfque  les  Negres  font  me- 
contens  de  leurs  maîtres  *  ou  qu’après 
avoir  fait  un  mauvais  coup ,  ils  appré¬ 
hendent  le  châtiment,  ils  fiiyent  dans 
les  bois  &  dans  les  montagnes ,  ils  s’y 
cachent  pendant  le  jour ,  &  la  nuit  fe 
répandent  dans  les  habitations  voifines  * 
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pouf  y  faîte  leurs  provifious9  Sc  enlever 
tout  ce  qui  tombe  fous  leurs  mains» 
Quelquefois  même ,  lorfqu’ils  ont  fçu  fe 
procurer  des  armes ,  ils  s  attroupent  pen- 
dant  le  jour ,  fe  mettent  en  embufcade , 
oC  viennent  fondre  fur  les  paffans  ^en- 
forte  qu’on  eft  fouvent  obligé  d’en¬ 
voyer  des  détachemens  confiderables 
pour  arrêter  leurs  brigandages,  6c  les 
ranger  au  devoir. 

•  Jugez  de-là,  mon  R.  P.  quelle  figure 
feroit  un  Miffionnaire  parmi  ces  fortes  de 
gens  :  s’aviferoit-on  en  France  de  donner 
des  Curés  aux  voleurs  de  grand  chemin  i 
Ce  feroit  pourtant  l’emploi  d'un  Mif¬ 
fionnaire  qu’on  defhneroit  aux  Negres 
Marons.  Nous  nous  contentons  d’exhor¬ 
ter  nos  Negres  à  ne  point  faire  ce  dé- 
teflable  métier,  &  quand  quelqu’un  d’eux 
a  eu  le  malheur  de  s’y  engager,  s’il  vient 
nous  trouver  ,  nous  tâchons  d  obtenir 
fon  pardon ,  6c  de  le  remettre  en  grâce 
avec  fon  Maître. 

Mais  venons  à  l’autre  queftion  que 
vous  me  faites ,  6c  qui  eil  plus  férieufe. 
Vous  voulez  fçavoir  s’il  ne  refte  plus 
d’indiens  de  ce  grand  nombre  qui  peu- 
ploient  autrefois  Saint  Domingue  ,  6c 
vous  êtes  réfolu,  ajoûtez-vous ,  de  ne 
rien  épargner  pour  qu’on  travaille  a  leur 
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converfion.  C’eft  fur  quoi  je  vais  vous 
fatisfaire. 

Il  efi  certain  que  lorfque  l’Amiral 
Chrifiophle  Colomb  aborda  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  l’Ille  Haiti  ;  (  c’eîl  le  nom 
Indien  de  S.  Domingue)  il  ne  fut  pas 
moins  furpris  de  fa  grandeur ,  que  de  la 
multitude  prodigietiie  de  les  habitans  : 
cette  terre  de  deux  cens  lieues  de  lon¬ 
gueur  fur  foixante,  &  quelquefois  qua¬ 
tre-vingt  de  largeur  5  lui  parut  habitée 
de  toutes  parts,  non-feulement  dans  les 
plaines ,  qui  s’étendent  depuis  le  bord 
de  la  mer,  jufqiraux  montagnes  qui 
occupent  le  milieu  de  Hile,  dans  toute 
fa  longueur  de  l’efl:  à  l’ouefl;  ;  mais  en¬ 
core  dans  les  montagnes  mêmes ,  lefquel- 
les ,  quoique  fort  efcarpées  ,  formoient 
néanmoins  des  Etats  confidérables. 

A  en  croire  les  H  ftoriens  Eipagnols, 
il  n’y  avoit  pas  moins  d’un  million  d’in¬ 
diens  ,  lorlque  Colomb  en  fit  la  décou¬ 
verte  :  en  nous  décrivant  les  guerres  que 
ces  conquérans  du  nouveau  monde  eu¬ 
rent  à  foutenir  ;  ils  nous  les  repréfentent 
combattans  contre  les  Armées  de  cent 
mille  hommes,  qui  marchoient  fous  les 
étendarts  d’unfeul  Cacide  ;  ils  comptent 
cinq  ou  fix  Caciques ,  dont  la  puifl’ance 
étoit  égale?  de  qu  on  na  pu  réduire 
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que  les  uns  après  les  autres.  On  pour- 
roit  foupçonner  ces  Hifloriens  d’avoir 
un  peu  exagéré  ce  nombre  pour  donner 
plus  de  Indre  à  leurs  Héros  ;  mais  Bar¬ 
thélémy  de  Las-Cafas  ,  qui  n’étoit  cer¬ 
tainement  pas  le  panégyrifte  &  l’admi¬ 
rateur  de  fa  Nation,  en  compte  un. pa¬ 
reil  nombre ,  &  c’eft  fur  quoi  il  fonde 
une  partie  des  reproches  amers  qu’il  fait 
à  fes  compatriotes. 

Quoiqu’il  en  foit,  &  pour  répondre 
à  votre  queftion ,  je  vous  dirai,  mort 
R.  P.  que  de  cette  multitude  d’Jndiens, 
il  n’en  refte  pas  un  feul ,  au  moins  dans 
la  partie  Françoife  de  l’Ifle  ,  où  l’on  ne 
trouve  aujourd’hui  aucun  veftige  de 
fes  anciens  Habitans.  Il  ny  en  a  plus 
dans  la  partie  Efpagnole  ,  à  la  ré- 
ferve  d’un  petit  canton,  qui  a  été  long¬ 
temps  inconnu ,  &  où  quelques-uns  le 
font  maintenus  comme  par  miracle  au 
milieu  de  leurs  ennemis,  ainli  que  je 
vous  l’expliquerai  dans  la  fuite. 

Vous  me  demanderez  fans  doute  ce 
qu’eft  devenu  cette  multitude  étonnante 
de  peuples.  Je  vous  avoue,  mon  R.P„ 
que  la  Religion  ne  peut  s’empêcher  de 
s’élever  contre  la  politique ,  &  que  l’hu¬ 
manité  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  fe 
récrier  contre  la  dellru&ion  générale 
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d’une  Nation  ,  qui  ne  s’efl:  trouvée  coû^ 
pable ,  que  pour  n’avoir  pu  fouffrir  les 
injuftices  ôc  les  violences  de  jfon  vain¬ 
queur. 

On  doit  rendre  juftice  au  zèle  &  à  la 
piété  des  Rois  Catholiques  Ferdinand 
&  Ifabelle  ;  encore  plus  touchés  du  defxr 
d’étendre  l’Empire  de  Jefus-Chrift  que 
leur  propre  domination  ,  ils  prirent  les 
précautions  les  plus  {âges  pour  établir  la 
Foi  parmi  leurs  nouveaux  Sujets,  &  af- 
iiirer  leur  tranquillité.  Rien  de  plus  Chré¬ 
tien  quë  les  inftruftions  qui  furent  don¬ 
nées  aux  Chefs  de  cette  noble  entre- 
prife  :  on  leur  recommande  fur  toutes 
chpfes  que  l’intérêt  de  la  Religion  foit  le 
mobile  &  la  réglé  de  toutes  leurs  dé¬ 
marches:  on  leur  ordonne  d’avoir  de 
grands  ménagemens  pour  ces  peuples, 
de  n’employer  à  leur  converfion  que  les 
moyens  ordinaires  employés  par  l’E- 
glife  ,  &  de  les  attirer  plutôt  par  la 'dou¬ 
ceur  ,  par  la  raifon  ,  &  par  les  bons 
exemples.,,  que  par  la  violence  par  la; 
force. 

Sur-tout  la  Reine  Ifabelle  ,  qui  regar- 
doit  la  découverte  des  Indes  comme  fon 
ouvrage ,  n’oublia  aucun  des  devoirs 
d’une  Souveraine,  qui  aux  plus  rares  qua¬ 
lités  d’une  Héroïne,  joignoit  les  plus  vifs 
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&  les  plus  refpe&ueux  fentimens  que  la 
Religion  infpire.  Auffi  dans  les  différens 
voyages  que  fit  Colomb ,  pour  rendre 
compte  â  fes  maîtres  du  fucces  de  fes 
entreprifes ,  la  Reine  qui  lui  donna  de 
fréquentes  audiences,  ne  s’informa  de 
rien  avec  plus  d’empreffement  que  des 
progrès  de  la  Foi,  &  ne  lui  recomman- 
doit  rien  plus  fortement  que  de  ménager 
des  Sujets  ,  qu’une  nouvelle  domination 
ne  devoit  déjà  que  trop  allarmer. 

Mais  il  eft  affez  ordinaire  que  les 
Rois  ne  trouvent  pas  toujours  dans  leurs 
Miniftres  de  fideles  exécuteurs  de  leurs 
volontés  :  ceux-là  principalement  qui  , 
dépofitaires  de  l’autorité  fouveraine , 
l’exercent  dans  des  lieux  où  leur  con¬ 
duite  ne  peut  être  que  difficilement  re¬ 
cherchée  ,  ne  s’accoutument  que  trop  à 
en  abufer.  Cette  réflexion  ne  regarde 
point  l’Amiral  Colomb  :  ce  fut  en  tout 
l'ens  un  des  plus  grands  hommes  de  fon 
fiéele  :  le  fuccès  de  fon  entreprife  qui 
eft  un  des  plus  nobles  efforts  du  génie , 
du  courage  &  de  la  réfolution  ,  l’im- 
mortalife  avec  juftice  ;  mais  fa  piété  fin- 
guliere ,  fon  attachement  tendre  &  fo- 
lide  à  toutes  les  pratiques  de  la  Religion , 
n’ont  fans  doute  pas  peu  contribué  à  des 
fuccès  fi  éclatans, 
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II  sren  fallut  bien  qu’un  fi  grand  homme 
fut  fécondé  comme  il  le  méritoit.  La 
troupe  des  nouveaux  Argonautes  que 
eonduifoit  ce  moderne  Jafon ,  n’étoit 
pas  toute  compofée  de  Héros.  Si  quel¬ 
ques-uns  en  avaient  la  bravoure ,  très- 
peu  en  eurent  la  fageffe  &  la  modéra¬ 
tion  :  c’étoit  pour  la  plupart  des  hommes 
que  l’efpoir  de  l’impunité  des  crimes 
dont  ils  étoient  coupables,  avoient  exilé 
volontairement  de  leur  Patrie  ,  &  qui  * 
au  hafard  d’une  mort  du  moins  hono¬ 
rable  ,  afpîroient  aux  riche  fies  irnrnen- 
fes  de  cette  conquête.  Le  mauvais  ca- 
raâere  de  ces  nouveaux  conquérans  caufa 
la  perte  de  tant  d’ames  qui,  avec  le 
temps,  auroient  pu  fonder  une  nom- 
breu/e  Chrétienté.  Ici  ,  mon  R.  P. 
pour  vous  obéir,  je  me  trouve  comme 
engagé  à  vous  faire  un  précis  hiftorr- 
que  de  la  première  des  révolutions 
qui  produifit ,  en  peu  d’années ,  dans  la 
plus  floriffante  Me  des  Indes,  la  perte 
totale  d’une  fi  grande  Nation. 

Ce  fut,  comme  on  iç ait,  au  com¬ 
mencement  de  Décembre  de  l’année 
1497,  que  Chriftophe  Colomb,  après  im 
long  trajet  &  de  grands  rifques  ,  aborda 
enfin  à  cette  Me,  à  laquelle  il  donna 
d'abord*  à  caufe  de  fa  grandeur  *  le  nom 
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de  Æfpaniola  ou  petite  Efpagne.  On  ne 
l’appeila  S.  Domingue  que  dans  la  fuite 
des  temps  ,  &  c’eft  la‘  Capitale  qui  a 
donné  infenfiblement  ce  nom  à  toute 
l’Ifle. 

Ce  fut  par  fa  pointe  la  plus  occi¬ 
dentale  qu'il  la  reconnut  :  il  rangea 
d’abord  toute  la  côte  qui  fait  la  partie 
du  nord  ;  &  remontant  avec  peine  de 
l’oueft  à  l’eft,  il  ietta  l’ancre  dans  un 
port  de  la  province  de  Marien  »  entre 
Mancenilie  &  Montechrift,  qu’il  appella 
Port-Royal.  Ce  canton  étoit  fous  la  do¬ 
mination  d'un  des  principaux  Caciques 
de  l’ille  nommée  Guacanariq  :  fon  Etat 
s’étendoit  le  long  de  la  côte  du  nord  , 
&  comprenoit  tout  le  Pays  ,  depuis  ce 
qu’on  nomme  aujourd’hui  la  Vega  Real» 
jufqu’au  Cap  François  qui  retient  en¬ 
core  maintenant  le  nom  de  ce  Prince  ; 
car  les  Espagnols  l’appellent  elGuarico. , 
par  corruption  de  Guanarico. 

Il  n’y  avoit  rien  de  barbare  dans  les 
maniérés  de  ce  Prince  :  fes  Sujets  s’ap- 
privoiferent  bientôt  avec  ces  Etrangers» 
dont  la  vue  les  avoit  d’abord  furpris: 
ils  les  reçurent  avec  toute  la  cordialité 
polîîble ,  &  ils  fe  difputoient  les  uns  aux 
aums  à  qui  teroit  plus  de  carelfes  à 
ces  nouveaux  hôtes. 
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Ceux-ci  firent  bientôt  connoître  qu6 
For  étoit  le  principal  objet  de  leurs  re¬ 
cherches.  Les  Indiens  fe  firent  suffit ôt 
un  plailir  de  fe  dépouiller  de  leurs  ri¬ 
ches  colliers,  &  de  leurs  autres  orne- 
mens  pour  en  faire  préfent  à  ces  nou¬ 
veaux  venus.  Une  fonnette  ou  quel- 
qu’autre  babiole  de  verre  qu’on  leur' 
donnoit  en  échange  ,  leur  fembloit  pré¬ 
férable  à  toutes  îes  richefles  qu’ils  ti- 
roient  de  leurs  mines.  Prévenus  de  la 
plus  haute  eliime  pour  ces  étrangers  , 
qu’ils  regardoient  comme  defcendus  du 
Ciel ,  ils  tâchoient  de  fe  conformer  à 
leurs  maniérés.  Une  croix  qu’on  a  voit 
plantée  au  milieu  de  leurs  habitations, 
devint  bientôt  l’objet  de  leur  vénéra¬ 
tion.  A  l’exemple  des  Efpagnols ,  ils  fe 
profternoient  à  terre  ,  ils  fe  frappoient 
la  poitrine  r  ils  levoient  les  yeux  &  les 
mains  vers  le  Ciel ,  &  fembîoient  déjà 
rendre  leurs  hommages  au  vrai  Dieu 
qu’ils  ne  connoiffoient  encore  que  d’une 
maniéré  fort  imparfaite. 

Le  vaiffeau  que  montoit  l’Amiral  étoit 
mouillé  fur  un  fond  de  mauvaife  tenue  : 
ayant  chaffé  fur  fes  ancres ,  il  alla  tout 
à  coup  fe  brifer  contre  des  roches  à 
fleur  d’eau  ,  qu’on  nomme  ici  récifs. 
Cet  accident  déconcertait  les  mefiires 
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Se  Colomb  ,  &  le  mettoit  ,  pour  ainfi 
dire ,  à  la  merci  des  Indiens.  Le  bon  Roi 
Guacanctriq  n’oublia  rien  pour  le  confo- 
ler  de  cette  perte  :  il  commanda  fur  le 
champ  une  nombreufe  efcadre  de  ca¬ 
nots  pour  aller  au  fecours  du  bâtiment 
étranger  ;  8c  de  peur  que  la  vue  de*  la- 
proie  ne  tentât  fes  fujets  *  il  alla  lui- 
même  les  tenir  en  refpeft  par  fa  pré- 
fence.  Il  fit  promptement  retirer  tous  les 
effets  du  vaiffeau  ,  les  fit  tranfporter 
dans  un  magafin  fur  le  bord  de  la  mer, 
&  les  fit  garder  avec  foin.  Enfin  tou¬ 
ché  de  l’affliûion  de  Colomb  ,  ce  bon 
Prince  verfa  des  larmes  ;  8c  ,  pour  le 
dédommager  autant  qu’il  lui  étoit  pof- 
fible ,  il  lui  offrit  tout  ce  qu’il  poffé- 
doit  dans  l’étendue  de  fes  Etats  s  8c  le 
pria  d’y  fixer  fa  demeure. 

L’Amiral  à  qui  il  reftoit  une  caravelle., 
obligé  d’aller  rendre  compte  en  Efpa- 
gne  de  fa  découverte  ,  répondit  à  ce 
généreux  Cacique  qu’il  ne  pouvoit  pas 
demeurer  plus  long -temps  avec  lui  ; 
mais  qu’en  attendant  fon  retour  ,  qui 
ne  feroit  pas  éloigné ,  il  lui  laifleroit  une 
partie  de  fes  gens.  Le  Cacique  s’employa, 
aufli-tôt  à  faire  conftruire  un  bâtiment 
fur  8c  commode  pour  fes  nouveaux  hô¬ 
tes  des  débris  du  vaiffeau  échoué*  oh 
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éleva  une  efpece  de  fort  ,  auquel  Cc~ 
lomb  donna  le  nom  de  Navidad ,  parce 
qu’il  étoit  entré  dans  cette  baye  le  jour 
de  la  Nativité  de  Notre  Seigneur.  On 
le  munit  par  dehors  d’un  bon  foffé  ;  il 
étoit  défendu  d’ailleurs  par  une  Com¬ 
pagnie  d’environ  quarante  hommes  , 
fous  la  conduite  d’un  brave  Corclouan* 
nommé  Diegue  Darafia  :  on  lui  laiffa  un 
canonnier  expert  avec  quelques  pièces 
de  campagne  ,  un  charpentier  *  un  chi¬ 
rurgien  ,  &  on  les  pourvut  de  minutions 
pour  une  année  entière. 

L’éloignement  d’un  Chef ,  fage  & 
ferme  *  fut  la  fource  du  dérangement  de 
la  nouvelle  Colonie.  L’Amiral  leur  avoit 
recommandé  en  partant  de  fe  compor¬ 
ter  en  gens  d’honneur  &  en  véritables 
Chrétiens  :  ils  ne  l’eurent  pas  plutôt 
perdu  de  vue ,  qu’ils  oublièrent  lés  fa« 
ges  remontrances.  La  divifionintroduifit 
le  délordre ,  &  le  libertinage  y  mit  le 
comble.  Egalement  avares  &  débauchés* 
ils  fe  répandirent  comme  des  loups  ra- 
vifians  dans  tous  les  lieux  circonvoi- 
fins  *  fe  iettans  avec  fureur  fur  l’or  Sc 
fur  les  femmes  des  Indiens  ;  ils  joigni¬ 
rent  la  cruauté  à  la  violence  ,  &  pouf¬ 
fèrent  tellement  à  bout  leur  patience  * 
qu’au  lieu  d’amL  fincéres ,  ils  en  firent 
des  ennemis  irréconciliables» 
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Ce  fut  vainement  que  Guacanariq 
leur  remontra  qu’ils  avoient  interet  a 
ménager  fes  Sujets  ,  &  qu'il  ne  pourrait 
plus  les  contenir  ,  s’ils  les  pouuoient 
ainfi  aux  derniers  extrémités  ,  us  n  en 
continuèrent  pas  moins  leurs  bûganda- 
ges  ;  ils  firent  plus  :  ils  abandonnèrent 
la  fortereffe  ,  &  ayant  pénétré  chez  les 
Nations  voifines  ,  ils  laiflbrent  par  tout 
les  plus  funeftes  impreflions  de  leur  li¬ 
bertinage.  Tant  de  crimes  ne  furent  pas 
long-temps  impunis.  Les  Indiens  qui  ne 
conno  floient  ces  étrangers  que  par  leurs 
v  olences  ,  leur  dreflferent  des  embu- 
elles  :  Caunabo ,  un  des  Caciques  ^de 
l’ifle ,  en  furprit  quelques-uns  lorfqn’ils 
enlevoient  fes  femmes,  &  les  maffacra 
tous.  Ce  fut-là  comme  le  lignai  du  fou- 
lévement  général  ;  on  ne  fit  plus  de 
quartier  à  tous  ceux  qu’on  put  décou¬ 
vrir.  ,  _  «  » 

Ce  fuccès  enfla  le  cœur  des  Indiens , 
qui  s’apperçnrent  qu  il  n  etoit  pas  fi 
d  fficile  de  fe  délivrer  de  ces  hommes  qui 
leur  paroiffoient  fi  terribles  auparavant, 
&  dont  la  feule  vue  les  faifoit  trembler. 
Caunabo ,  à  la  tête  de  ce  qu’il  put  ra- 
mafler  de  fes  vaffaux  ,  s’avança  jufqu  au 
fort  de  la  Navidud,  où  il  n’y  avoit  que 
cinq  foldats  qui  ,  fideles  aux  ordies 
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ÜArafia ,  ne  voulurent  jamais  le  quit¬ 
ter.  Ea  vain  le  fidèle  &  zélé  Guacanarlq 
vola-t-il  au  fecours  de  fes  amis.  Surpris 
d’une  attaque  fi  brufque  ,  il  n’eut  pas 
le  temps  de  s’y  préparer.  L’armée  de 
Caunabo  beaucoup  plus  forte  ,  eut  ai- 
fément  le  defius  ,  &  le  Cacique  bleffé 
fut  forcé  d’abandonner  fes  nouveaux 
alliés  à  leur  mauvais  fort.  Que  pou- 
voient  faire  cinq  hommes  contre  une 
multitude  innombrable  de  ces  barbares? 
Ils  fe  défendirent  pourtant  avec  beau¬ 
coup  de  valeur  ,  &  les  Indiens  n’ofoient 
les  approcher  pendant  le  jour  :  mais  s’é¬ 
tant  coulés  dans  les  foffés  à  la  faveur 
des  ténèbres  5  ils  mirent  le  feu  au  fort, 
qui  fut  bientôt  confumé. 

Le  prompt  retour  de  l’Amiral  qui 
aborda  avec  une  flotte  nombreufe  à 
Port-Réal,  le  28  Novembre  1493  ?  au- 
roit  pu  rétablir  la  tranquillité  ;  mais 
n’ayant  encore  amené  avec  lui  que  le 
ramas  de  la  canaille  &  des  brigands  dont 
on  avoit  purgé  l’Efpagne  &  vuide  les 
prifons ,  des  gens  de  ce  cara&ere  n’é- 
toient  capables  que  d’aigrir  le.  mal  ; 
d’ailleurs  la  plûpart  des  Chefs  qui  corn- 
mandoient  fous  lui ,  jaloux  de  fon  au¬ 
torité  ,  &  ne  voulant  agir  que  félon 
leurs  vues  particulières  ?  ne  gardèrent 


&  curieufes.  î6$ 

âucun  des  fages  ménag emens  que  de- 
mandoit  l’intérêt  d’une  Colonie  naif- 
fante  :  la  guerre  s’alluma  de  toutes  parts  * 
&  elle  fut  longue  &  cruelle.  Mon  def- 
fein  n’eft  pas  d’en  faire  ici  la  defcrip- 
îion  :  je  ne  prétends  qu’indiquer  par  ; 
quels  malheurs  cette  ifle  a  été  dépeu¬ 
plée  de  fes  anciens  habitans. 

Les  Caftillans  outrés  de  la  réfiftance 
qu’ils  trouvoient  dans  leurs  nouveaux: 
fujets  ,  ne  leur  firent  aucun  quartier.  Je 
ne  rapporterai  pas  ici  les  cruautés  qu’ils 
exercèrent ,  &  qui  furent  déteftées  de 
leur  propre  Nation.  Il  leur  en  coûta 
trois  années  pour  réduire  ces  malheu¬ 
reux.  Six  Rois ,  dont  les  Etats  étoient 
fort  peuplés ,  effayerent  en  vain  leurs 
forces  contre  l’ennemi  commun.  Si  le 
fort  des  armes  eût  dépendu  de  la  mul¬ 
titude,  ils  auroient  mieux  défendu  leur 
liberté  :  mais  les  épées  &  les  armes  à 
feu  de  leurs  ennemis  trouvant  des  corps 
nuds  &  défarmés  ,  en  faifoient  un  horri¬ 
ble  carnage  ,  &  plus  de  la  moitié  des 
Indiens  périt  dans  cette  guerre. 

Ces  infortunés  fubirent  enfin  la  loi 
du  plus  fort  ,  &  furent  quelques-temps 
tranquilles  :  la  puiffance  &  le  crédit  de 
Guacamriq  contribuèrent  beaucoup  à 
cette  paix.  Ce  Cacique ,  toujours  ami 
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des  Caftillans ,  avoit  porté  le  zèle  juf- 
qu’à  les  accompagner  dans  leurs  expé¬ 
ditions.  Sa  médiation  acheva  de  pacifier 
les  efprits. 

De  nouvelles  cruautés  rallumèrent 
bien-tot  le  feu  mal  éteint  :  les  Indiens 
fongerent  à  fecouer  un  joug  qui  leur 
étoit  infupportable  ;  mais  le  moyen 
qu’ils  employèrent  leur  fut  plus  fatal 

3u’à  leurs  ennemis.  Us  prirent  le  parti 
'abandonner  la  culture  des  terres ,  & 
de  ne  plus  planter  ni  manioc,  ni  maïs, 
fe  flattant  que  dans  les  bois  &  les  mon¬ 
tagnes  où  ils  fe  retiroient  ,  la  chafle  & 
les  fruits  fauvages  leur  fourniroient  fuf- 
fifamment  de  quoi  fubûfter ,  &  que  leurs 
ennemis  feroient  forcés  par  la  difette 
d'abandonner  leur  Pays.  Iis  fe  trompè¬ 
rent  :  les  Caftillans  fe  foutinrent  par 
les  rafraîchiffemens  qui  venoient  d’Eu¬ 
rope  ,  &  n’en  furent  que  plus  animés 
à  pourfuivre  les  Indiens  dans  les  lieux 
que  ceux  -  ci  croyoient  être  inaccefix- 
bles. 

Ces  malheureux ,  fans  celle  harcelés, 
fuyoient  de  montagnes  en  montagnes  : 
la  mifere ,  la  fatigue ,  &  la  frayeur  con¬ 
tinuelle  où  ils  étoient,  en  firent  encore 
plus  périr  que  le  glaive.  Ceux  qui  échap¬ 
pèrent  à  tant  de  miferes ,  furent  enfin 
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obliges  de  fe  livrer  à  la  difcrétion  du 
vainqueur  qui  ufa  de  fes  droits  avec 
toute  la  rigueur  poffible.  Jufqu’alors  on 
ne  s’étoit  pas  mis  fort  en  peine  d’exé¬ 
cuter  les  ordres  de  la  Cour  d’Efpagne 
pour  l’inftruôion  de  ces  infidèles  :  les 
guerres  fréquentes  n’en  avoient  pas 
laifle  le  loifir  &  les  violences  dont  on 
ufoit  envers  eux ,  ne  leur  infpiroit  guères 
le  defir  de  fe  faire  inftruire. 

Cependant  des  Religieux  de  Saint- 
Dominique  &  de  Saint  -  François  >  & 
quelques  Eccléfiaftiquesféculiers  étoient 
paffes  aux  Indes.  Ces  zélés  Millionnaires 
leur  prêchèrent  les  vérités  de  la  Foi  ; 
quelques  intervalles  de  modération 
de  douceur  dont  on  ufa  par  les  ordres 
réitérés  de  la  Cour  ,  commencèrent  à 
effacer  les  fâcheux  préjugés  qu’ils  avoient 
contre  la  Nation  Caftillane  :  déjà  ils 
écoutoient  les  Miniftres  de  l’Evangile 
avec  refpeft  &  avec  docilité  ;  &  il  y 
avoit  tout  lieu  de  croire  qu’en  conti¬ 
nuant  les  voies  de  douceur  9  on  les  fe- 
roit  entrer  infenfiblement  dans  le  bercail 
de  Jefus-Chrift. 

Mais  la  mort  de  la  Reine  Ifabelle  , 
qui  fut  bientôt  fuivie  de  celle  de  Chrif- 
tophe  Colomb  ,  ruina  de  fi  belles  ef- 
perançes.  Cette  Princeffe  avoit  toujours 
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protégé  les  Indiens  ;  elle  avoit  même 
donné  ordre  de  rechercher  exadement 
la  conduite  des  principaux  auteurs  de 
tant  de  cruautés  pour  les  punir  févére- 
ment  ;  &  voulant  laiffer  un  monument 
éternel  de  la  bonté  de  l'on  cœur  pour 
ces  nouveaux  Sujets  ,  par  un  article  par¬ 
ticulier  de  fon  teliament  ,  elle  chargea 
le  Roi  Ferdinand  fon  époux ,  la  Reine 
Jeanne  fa  fille  ,  &  le  Prince  Charles  fon 
petit-fils,  de  continuer  l’œuvre  de  Dieu, 
en  laiffant  la  liberté  à  ces  malheureux, 
&  en  tâchant ,  par  des  voies  de  dou¬ 
ceur  ,  de  les  amener  à  la  connoifîance 
du  vrai  Dieu. 

Les  intentions  de  cette  pîeufe  Prin- 
ceffe  ne  furent  pas  mieux  fuivies  dans 
cette  difpofition  ,  que  dans  beaucoup 
d’autres.  Les  Indiens  avoient  commencé 
à  jouir  d’une  efpece  de  liberté.  A  la 
réferve  de  quelques  corvées  ,  &  des 
tributs  qu’on  exigeoit  d’eux  ,  on  les 
laiffoit  vivre  dans  leurs  villages  félon 
leurs  ufages  ,  fous  le. gouvernement  de 
leurs  Caciques.  L’avarice  des  principaux 
Officiers  entreprit  de  les  dépouiller  de 
ce  refte  de  liberté.  On  propofa  au  Con- 
feil  de  Ferdinand  d’aiîervir  entièrement 
ces  Sauvages  ,  &  de  les  repartir  entre 
les  habitans ,  pour  être  employés  fous 
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leurs  ordres  aux  travaux  des  mines , 
&  aux  autres  minifteres  qu’ils  juge* 
roient  à  propos. 

On  appuyoit  ce  projet  de  motifs  de 
Religion  &  de  politique  :  il  eft  impof- 
fible  ^  difoit  -  on  ,  que  ces  peuples  fe 
portent  à  embraffer  la  Foi ,  tandis  qu’on 
les  laiffera  dans  le  libre  exercice  de 
leurs  fuperftitions  *  &  qu’on  n’ufera 
point  avec  eux  d’une  violence  fglutaire  : 
la  politique  y  trouvoit  encore  plus  d’a¬ 
vantage  ,  parce  que  9  ajoutoit-on  ,  cette 
difperijon  les  mettant  hors  d’état  de 
rien  entreprendre ,  coupera  la  racine  à 
toutes  leurs  révoltes. 

Voilà  l’époque  de  la  ruine  entière  des 
Indiens.  Les  Millionnaires  qui  avoient 
déjà  éprouvé  que  le  fréquent  commerce 
des  Européens ,  &  le  déréglement  de 
leurs  mœurs ,  détruifoient  en  peu  de 
momens  tout  ce  que  leurs  plus  folides 
inftruâions  n’établiffoient  qu’avec  beau* 
coup  de  temps  &  de  travail  ,  virent 
bien  que  la  fervitude  où  on  les  jettoit 
ruineroit  entièrement  les  vues  qu’on 
avoit  de  les  convertir  à  la  Foi.  Auffi 
leur  zèle  éclata  -  t  -  il  hautement.  Les 
Peres  Antoine  Monte/ino  &  Pierre  de 
Cordoue  9  Dominicains  ,  furent  les  plus 
p.rdens  à  déclamer  contre  le  partage  des 
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Indiens. Les  Officiers  Caftillans ,  Auteurs 
du  projet ,  &  qui  en  preffoient  i  exécu¬ 
tion  ,  furent  piqués  des  diicours  des 
Millionnaires  :  iis  le  crurent  defignes 
dans  leurs  fermons  ,  &  en  portèrent  des 
plaintes  à  la  Cour.  Ce  fut-la  la  fource 
d’une  infinité  de  contefiations  ,  ou  la 
Religion  ne  gagna  rien ,  &  ou  la  cha¬ 
rité  perdit  beaucoup. 

Cependant  ,  fur  les  reprefentations 
réitérées  des  Millionnaires  ,  la  Cour  ht 
tenir  des  affemblées  de  Théologiens, 
oit  la  queftion  des  partages  fut  agitee 
avec  autant  de  chaleur  que  peu  de 
fuccès  :  ces  fortes  d’affaires  qui  ont  deux 
faces ,  &  qui  préfentent  de  chaque  cote 
de  plaulibles  apparences  ;  trouvent-  de 
part  &  d’autre  leurs  partifans.  La  Cour 
fe  crut  par-là  fuffifamment  autonlee  a 
fuivre  fon  premier  plan;  elle  envoya 
ordre  à  Michel  Paffamonte ,  Trefoner 
des  droits  du  Roi ,  de  finir  fans  delai 
l’affaire  des  partages.  Cette  commiffion 
lui  donna  un  grand  crédit  &  une  auto¬ 
rité  qui  éclipfa  celle  des  Gouverneurs. 
Maître  de  la  fortune  des  habitans ,  dont 
les  Indiens  alloient  devenir  le  plus  ri¬ 
che  fonds,  il  fe  vit  en  état  de  fe  faire 
beaucoup  d’amis  &  de  créatures.  On 
fit  donc  le  dénombrement  de  ce^qui 
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fcéftoit  d’indiens  ,  &  il  ne  s’en  trouva 
plus  que  (Soixante  mille. 

On  peut  s’imaginer  quel  fut  le  défef- 
poir  des  Indiens  ,  lorfqu’ils  fe  virent 
forcés  de  quitter  leurs  anciennes  de¬ 
meures  ,  pour  aller  fe  livrer  aux  caprices 
de  leurs  nouveaux  maîtres.  La  fervitude 
eft  toujours  cruelle  ;  mais  elle  l’eft  fur- 
tout  à  ceux  qui  font  nés  libres.  Il  eft 
vrai  que  la  Cour  avoit  fait  des  Régie- 
mens  qui  en  auroient  adouci  l’amertume, 
s’ils  euffent  été  exa&ement  obfervés  ; 
mais  les  maîtres  ne  s’appliquèrent  qu’à 
tirer  tout  le  profit  qu’ils  purent  de  leurs 
acquifitions  ;  ils  chargèrent  ces  malheu¬ 
reux  des  plus  rudes  travaux ,  &  fans 
égard  aux  défenfes  du  Roi ,  ils  les  firent 
fervir  de  bêtes  de  charge.  Le  chagrin  &C 
la  mifere  en  diminuèrent  encore  le  nom¬ 
bre,  &  lorfque  cinq  ans  après  Rodrigue 
d’Albuquerque  eut  fuccédé  à  Paffamonte 
dans  l’emploi  de  Commifiaire-Diftribu- 
teur  des  Indiens ,  il  ne  s’en  trouva  plus 
que  quatorze  mille. 

Ce  fun  fte  fuccès  des  partages ,  qui 
ne  juftifioit  que  trop  les  plaintes  des 
Miflionna  res  ,  ranima  de  nouveau  leur 
zèle.  Le  célébré  Barthélémy  de  las-Ca- 
fas ,  fut  celui  qui  fe  fignala  davantage. 
C’étoit  un  vertueux Eccïéliaftique,  que  le 
Tome  VIL  H 
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delir  de  la  converlion  des  infidèles  avoir 
attiré  dans  le  nouveau  monde  ;  il  poffé^ 
doit  la  plus  grande  partie  des  talens  qui 
font  les  hommes  Apofioliques ,  un  grand 
zèle ,  une  charité  ardente ,  un  délinté- 
reffement  parfait,  une  pureté  de  moeurs 
irréprochable  ,  un  tempérament  robufte 
&  à  l’épreuve  des  plus  rudes  fatigues. 
Ses  plus  grands  ennemis  ne  lui  repro-? 
cherent  qu’une  vivacité  peu  mefurée  , 
&  ce  reproche  n’étoit  pas  fans  fonde¬ 
ment  ;  mais  fa  vertu ,  fon  intelligence , 
&  le  talent  fingulier  qu’il  avoit  de  gagner 
la  confiance  des  Indiens ,  le  rendirent  trèsr 
refpetlable.  Uni  de  fentimens  avec  les 
Millionnaires  Dominicains,  il  travailla 
de  concert  avec  eux  pour  anéantir  les 
partages;  &C  s’étant  enfin  déterminé  à 
entrer  dans  leur  Ordre,  il  n’en  fortit  que 
pour  prendre  i’adminiflration  de  l’Evê¬ 
ché  de  Chiappa. 

Tel  fut  l’homme  Apoftolique  que  la 
Providence  fufcita  pour  le  foulagement 
des  Indiens.  On  ne  peut  exprimer  les 
fatigues,  les  dégoûts,  &;  les  contradic¬ 
tions  qu’il  eut  à  effuyer  dans  la  pour- 
fuité  d’un  fi  généreux  deffein  ;  il  lui  fallut 
fouvent  traverfer  cette  vafte  étendue 
de  mers,  qui  féparent  l’Amérique  d’avec 
les  autres  parties  du  monde.  Ses  prers 
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mîeres  démarches  furent  mal  reçues  à 
la  Cour  de  Ferdinand,  où  les  Officiers 
de  Saint-Domingue  avoient  eu  foin  de 
le  décrier,  en  le  faifant  palier  pour  un 
efprit  brouillon.  La  mort  de  Ferdinand 
ayant  mis  la  régence  entre  les  mains 
du  Cardinal  Ximenès  ,  las-Cafas  crut  la 
conjondure  favorable  pour  fon  deflein  ; 
il  ne  fut  pas  trompé.  Le  Régent  touché 
de  l’expofition  pathétique  que  lui  fît  le 
laint  homme ,  de  l’état  pitoyable  où 
l’avarice  des  Caftillans  tenoit  les  Indiens  , 
fongea  efficacement  à  y  remédier. 

II  fit  choix  de  quatre  Religieux  Hyero- 
nullités  qu’il  envoya  à  Saint-Domingue 
en  qualité  de  CommifTaires ,  avec  de 
pleins  pouvoirs  pour  réformer  les  abus  , 
&  fur-tout  pour  cafl'er  &  annuller  les 
partages  faits  par  les  précédais  Commif- 
laires ,  s’ils  le  jugeoient  à  propos ,  pour 
le  bien  de  la  Religion.  On  fut  fort  fur- 
pris  dans  l’iile  de  l’arrivée  de  ces  Com- 
miffaires  que  las-Cafas  accompagnoit. 
Leur  Commiffion,  qui  fut  lue  &  publiée 
avec  les  cérémonies  accoutumées ,  jetta 
la  terreur  dans  l’ifle. 

Une  commiffion  fi  délicate  demandoit 
du  courage  &  de  la  fermeté.  Les  Peres 
Hyeronimites  avoient  de  bonnes  inten^ 
tions  ;  mais  ils  étoient  timides  Sc  peu 

H  ij 
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ftylés  au  train  des  affaires.  Las-CafaS 
s’apperçut  bientôt  qu’ils  mollifïbîent,  en 
ne  privant  que  quelques  particuliers  de 
leurs  Indiens  ,  &  n’ofant  toucher  aux 
plus  puiflans ,  qui  étoient  en  même  temps 
les  plus  mauvais  maîtres.  Il  fomma  les 
Commiffaires  d’exécuter  les  ordres  du 
Régent  ;  mais  on  ne  lui  donna  que  des 
défaites.  Les  clameurs  recommencèrent 
bientôt,  St  les  efprits  s’aigriffant  de  plus 
en  plus  ,  chacun  porta  fes  plaintes  à  la 
Cour.  Las-Cafas  accula  les  Hyeronimites 
de  molleffe  St  de  vues  intéreflées  :  ceux- 
ci  renouvellerent  les  anciennes  accufa- 
tions  contre  las  Cafas;  c’étoit  une  pro¬ 
cédure  à  ne  finir  de  long-temps;  les 
Indiens  en  furent  les  viftimes. 

Après  ce  peu  de  fuccès  le  zèle  de 
tout  autre  fe  feroit  rallenti  ;  celui  de 
las-Cafas  n’en  devint  que  plus  vif  Les 
grands  voyages  ne  lui  coîuoient  rien  , 
quand  il  s’agiffoit  de  la  gloire  de  Dieu. 
Il  prit  donc  la  réfolution  de  repaffer  en 
Europe  ;  on  voulut  l’arrêter ,  mais  il 
montra  un  brevet  du  Roi ,  qui  lui  laïf* 
foit  l’entiere  Iberté  d’aller  &  de  venir, 
comme  il  le  jugeroit  à  propos.  I!  trouva 
les  chofes  bien  changées  à  fon  arrivée 
en  E (pagne.  Le  Cardinal  Ximenès  étoit 
mort,  le  Confeil  des  Indes  avoit  été 
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gagné  ,  &  étoit  fort  prévenu  contre  tas- 
Caias.  Loin  de  fe  faire  écouter  fur  les 
plaintes  qu’il  avoit  à  faire  des  Commif- 
faires,  il  eut  à  fe  défendre  fur  pîufieurs 
chefs  d’accufation  qu’on  avoit  envoyés 
contre  lui. 

L’habile  Millionnaire  fe  voyant  hors 
d’état  de  réuflir  au  Tribunal  des  Indes  , 
réfolut  de  s’adreffer  direftement  au 
Prince  Charles ,  qui  gouvernoit  fous  le 
nom  &  pendant  la  maladie  de  la  Reine 
Jeanne  fa  mere.  Cette  réfolution  étoit 
hardie  ,  &  ne  paroifîoit  guère  prudente. 
Le  jeune  Souverain  obfédé  par  les  Minif- 
tres  Flamands  ,  ne  s’embarraffoit  giîçre 
des  Indes,  il  étoit  trop  occupé  d’affaires 
plus  importantes  qu’il  avoit  fur  les  bras  au 
commencement  d’un  régné  épineux. 

Las-Cafas  fe  rendit  à  la  Cour  ;  8c 
comme  on  aime  à  y  voir  des  hommes 
extraordinaires ,  il  y  fut  reçu  avec  dif- 
tinftion.  Le  Seigneur  de  Chievres,  Gou¬ 
verneur  &  principal  Miniftre  de  Char¬ 
les  d’Autriche^  l’écouta  avecplaifir:  les 
Miniftres  Flamands  eurent  aufli  avec  lui 
de  fréquentes  conférences  ;  la  jaloufie 
qui  régnoit  entre  les  Efpagnols  &  les 
Flamands  au  fujet  de  la  confiance  du 
Prince,  que  ces  derniers  poffédoient, 
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fervit  beaucoup  au  Millionnaire.  Les 
Flamands  furent  charmés  d’entrer  en  con- 
noiffance  d’ime  affaire  ,  qui  donneroit 
un  nouveau  relief  à  leur  autorité  ,  & 
leur  feroit  naître  un  nouveau  moyen 
de  mortifier  leurs  rivaux.  Ils  promirent 
de  faire  attention  à  fes  remontrances  : 
mais  les  affaires  qui  furvinrent  à  Charles , 
&  les  mouvemens  qu’on  fe  donna  ,  pour 
faire  tomber  la  Couronne  de  l’Empire 
fur  fa  tête  déjà  chargée  de  tant  de  dia¬ 
dèmes,  occafionnerent  des  lenteurs ,  qui 
donnèrent  le  loilir  aux  intéreffés  de 
prendre  des  mefures  pour  faire  échouer 
le ‘projet  du  Millionnaire.  On  oppofa  un 
.homme  dont  l’autorité  étoit  capable  dé 
balancer  celle  du  vertueux  Eccléfiafti- 
que  ;  c’étoit  l’Evêque  de  Darien.  L’exem¬ 
ple  de  Saint-Domingue  avoit  déjà  fervi 
.de  réglé  au  continent  de  l’Amérique, 
&ce  bon  Prélat,  plus  attentif  à  fes  in¬ 
térêts  qu’à  ceux  de  fon  troupeau,  avoit 
eu  part  à  la  diflribution  des  Indiens.  Il 
paffa  en  Europe  plutôt  pour  traverfer 
las-Cafas ,  que  pour  demander  l’éclair- 
ciffement  de  quelques  prétendues  diffi¬ 
cultés  qui  ne  les  touchoient  que  mé¬ 
diocrement. 

Le  Prélat  alla  auffi-tôt  à  la  Cour-* 
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<0 it  laS-Cafas  étoit  fort  affidu.  Son 
premier  foin  fut  de  fe  déclarer  contre 
l’opinion  des  Millionnaires ,  &  de  dé¬ 
truire  ,  dans  fes  vifites  &  dans  fes  en¬ 
tretiens  ,  les  raifons  fur  lesquelles  ils 
appuyoient  la  néceflité  de  révoquer  les 
partages  des  Indiens.  Ce  fentiment  li 
favorable  à  la  Cour ,  &  aux  Officiers 
qui  y  étoient  intéreflés  ,  ne  pouvoit 
manquer  d’être  agréé,  &  de  former  un 
gros  parti.  Las-Cafas  avoit  pour  lui  tous 
les  gens  de  bien  ,  &  fi  fon  parti  n’etoit 
pas  le  plus  fort il  paroiffoit  au  moins 
le  plus  équitable*  Ainfi  les  difputes  qui 
avoient  déjà  été  fi  vives,  commencèrent 
à  fe  rallumer. 

Ces  contentions  qui  partageoient  la 
Cour  ,  piquèrent  la  curiofité  du  Roi.  Il 
réfolut  de*convoquer  une  affemblée  où 
les  Parties  intéreffées  feroient  valoir 
leurs  raifons.  Il  fut  donc  ordonné  à  l’E¬ 
vêque  de  Darien,  &  au  Pere  de  las- 
Cafas  de  fe  trouver  au  Confeil  au  jour 
qui  fut  fixé  ;  le  même  ordre  fut  donné 
à  Diegue-Colomb  ,  fils  du  grand  Chrif- 
îophe ,  qui  ,  ayant  fuccédé  à  fon  pere 
dans  la  charge  d’Amirai  des  Indes  , 
n  avoit  pas  hérité  de  fon  pouvoir  ni  de 
jà  confidération.  Il  étoit  revenu  depuis 
quelques  années  en  Efpagne  mécontent 
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des  atteintes  que  les  Officiers  Royaux 
donnoient  continuellement  à  Ion  au¬ 
torité. 

La  Cour  étoit  nombreufe  ,  la  caufe 
intéreffante,  &  la  préfence  du  Prince 
rendoit  cette  affemblée  augufte.  Il  avoit 
reçu  tout  récemment  le  Décret  de  fon 
eleâion  à  l’Empire,  &  ce  fut -là  que  pour 
la  première  fois  il  fut  traité  de  facrée 
Majefté.  On  avoit  dreffé  un  trône  au 
lieu  de  Palfemblée ,  &  le  Prince  s’y  rendit 
accompagné  de  fes  Miniftres  &  d’un  bril¬ 
lant  cortege.  Le  Seigneur  de  Chievres  &C 
le  grand  Chancelier  étoientaffis  aux  pieds 
du  trône  ;  celui-ci  ordonna ,  de  la  part 
de  Sa  Majefté,  à  l’Evêque  de  Darien  de 
s’expliquer  fur  l’affaire  des  partages.  Il 
s’ ex  eu  fa  d’abord  fur  ce  que  cette  affaire 
étoit  trop  importante  pour  la  rapporter 
en  public  ;  mais  ayant  reçu  un  fécond 
ordre,  il  parla  ainfi. 

«  Il  eft  bien  extraordinaire  ,  dit  le 
»  Prélat ,  qu’on  délibéré  encore  fur  un 
»  point  qui  a  déjà  été  tant  de  fois  décidé 
»  dans  les  Confeils  des  Rois  Catholiques 
»  vos  auguftes  Aïeux  :  ce  n’eft  fans  doute 
»  que  fur  une  connoiffance  réfléchie  du 
»  naturel  &  des  mœurs  des  Indiens  , 
»  qu’on  s’eft  déterminé  à  les  traiter  avec 
»  févérité.  Eft-il  néceffaire  de  retracer 
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*>  ici  les  révoltes  &  les  perfidies  dé  cette 
»  indigne  Nation  ?  A-t-on  jamais  pu  ve« 
»  nir  à  bout  de  les  réduire  que  par  la 
»  violence  ?  N’ont-ils  pas  tenté  toutes 
»  les  voies  d’exterminer  leurs  Maîtres  , 
»  &  d’anéantir  leur  nouvelle  domina- 
»  tion  ?  Ne  nous  flattons  point ,  il  faut 
»  renoncer  fans  retour  à  la  conquête  des 
»  Indes ,  &  aux  avantages  du  nouveau 
»  monde ,  fi  on  laiffe  à  ces  barbares  une 
»  liberté  qui  nous  feroit  fatale. 

»  Mais  que  trouve-t-on  à  redire  à 
»  i’efclavage  où  on  les  a  réduits  ?  N’eft- 
»  ce  pas  le  privilège  des  Nations  vie- 
»  torieufes  ,  &  la  deftinée  des  Bar- 
»  bares  vaincus  ?  Les  Grecs  &  les  Ro- 
»  mains  en  ufoient-ils  autrement  avec 
w  les  Nations  indociles  qu’ils  avoient 
»  fubjuguées  par  la  force  de  leurs  ar- 
»  mes  }  Si  jamais  peuples  méritèrent 
»  d’être  traités  avec  dureté  ,  ce  font 
»  nos  Indiens  ,  plus  femblables  à  des 
»  bêtes  féroces  qu’à  des  créatures  rai- 
»  fonnables.  Que  dirai  -  je  de  leurs 
»  crimes  &  de  leurs  débauches  qui  font 
»  rougir  la  nature  ?  Remarque-t-on  en 
»  eux  quelque  teinture  de  raifon  ?  Sui- 
»  vent-ils  d’autres  loix  que  celles  de 
»  leurs  plus  brutales  pallions  ?  Mais 
»  cette  dureté  les  empêche,  dit -on  , 
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»  d’embraffer  la  Religion.  Hé  !  que  percî- 
»  elle  avec  de  pareils  fujets?  On  veut 
y>  en  faire  des  Chrétiens  ?  à  peine  font- 
»  ils  des  hommes.  Que  nos  Miiïion- 
naires  nous  difent  quel  a  été  le  fruit 
de  leurs  travaux ,  &C  combien  ils  ont 
e»  fait  de  ftneeres  proféiites. 

»  Mais  ce  font  des  âmes  pour  lef- 
»  quelles  Jefus  -  Chrift  eft  mort  ;  j’en 
v  conviens.  A  Dieu  ne  plaife  que  je 
prétende  les  abandonner  :  foit  à  ja- 
mais  loué  le  zele  de  nos  pieux  Mo- 
»  narqires  pour  attirer  ces  Infidèles  à 
*>  Jefus  -  Chrift  ;  mais  je  foutiens  que 
»  l’afferviffement  eft  le  moyen  le  plus 
v  efficace  :  j’ajoute  que  c’eft  le  feul 
qu’on  puiffe  employer.  Ignorans ftu- 
»  pides  y  vicieux  comme  ils  font ,  viern- 
v  dra-t-on  jamais  à  bout  de  leur  impri- 
2 »  mer  les  connoiflances  néceffaires ,  à 
*>  moins  que  de  les  tenir  dans  une  corn* 
trainte  utile  ?  Auffi  légers  &  indiffé- 
»  rens  à  renoncer  au  Chriftianifme  qu’à 
»  l’embraffer  ,  on  les  voit  fouvent  au 
yy  fortir  du  baptême  fe  livrer  à  leurs 
y>  anciennes  fuperftitions  ». 

Le  difeours  du  Prélat  fut  écouté  avec 
attention  *  &  reçu  félon  les  différentes 
difpofitions  où  l’on  étoît.  Lorfqu’il  eut 
fini  7  le  Chancelier  s’adreffa  au  Pere  de 
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Las-Cafas  ,  &  lui  ordonna ,  de  la  part 
du  Roi ,  de  répondre.  Il  le  lit  à-peu-près 
en  ces  termes  : 

«  Je  fuis  un  des  premiers  qui  paffai 
»  aux  Indes  ,  lorfqu  elles  furent  dé- 
»  couvertes  fous  le  régné  des  invin- 
»  cibles  Monarques  Ferdinand  &  Ifa- 
»  belle ,  prédéceffeurs  de  Votre  Majefté. 
»  Ce  ne  Fut  ni  la  curiofité ,  ni  l’intérêt, 
»  qui  nie  firent  entreprendre  un  fi  long 
»  8c  fi  périlleux  voyage.  Le  falut  des 
»  Infidèles  fut  mon  unique  objet.  Que 
»  ne  m’a- 1- il  été  permis  de  m’y  em- 
»  ployer  avec  tout  le  fuccès  que  de- 
»  mandoit  une  fi  ample  moiffon  !  Que 
»  n’ai-je  pu  ,  au  prix  de  tout  mon  fang, 
»  racheter  la  perte  de  tant  de  milliers 
»  d’ames  qui  ont  été  malheureufement 
»  facrifiées  à  l’avarice  ou  à  l’impudicité  ! 

»  O11  veut  nous  perfuader  que  ces 
»  exécutions  barbares  étoient  nécef- 
»  faires  pour  punir  ou  pour  empêcher 
»  la  révolte  des  Indiens.  Qu’on  nous 
»  dife  donc  par  où  elle  a  commencé. 
»  Ces  peuples  ne  reçurent -ils  pas  nos 
»  premiers  Caftillans  avec  humanité  8c 
»  avec  douceur:  N’avoient-i!s  pas  plus 
»'  de  joie  à  leur  prodiguer  leurs  tréfors, 
»  que  ceux-ci  n’avoient  d’avidité  à  les 
»  recevoir  }  Mais  notre  cupidité  n’étoit 
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»  pas  fatisfaite  :  ils  nous  abandonnoienî 
»  leurs  terres ,  leurs  habitations ,  leurs 
»  richeffes  :  nous  avons  voulu  encore 
»  leur  ravir  leurs  enfans ,  leurs  femmes 
»  &  leur  liberté.  Prétendions-nous  qu’ils 
»  fe  laiffaffent  outrager  d’une  maniéré 
»  fi  fenfiblé ,  qu’ils  fe  laiffaffent  égorger  » 
»  pèndre ,  brûler  fans  en  témoigner  le 
»  moindre  reffentiment  ? 

»  A  force  de  décrier  ces  malheureux  , 
»  on  voudroit  nous  infinuer  qu’à  peine 
»  ce  font  des  hommes.  Rougiffons  d’a- 
»  voir  été  moins  hommes  &c  plus  bar- 
»  bares  qu’eux.  Qu’ont  -  ils  fait  autre 
»  chofe  que  de  fe  défendre  quand  on  les 
»  attaquoit,  que  de  repouffer  les  injures 
»  &  la  violence  par  les  armes  ?  Le  dé- 
»  fêfpoir  en  fournit  toujours  à  ceux 
»  qu’on  pouffe  aux  dernieres  extrémités. 
»  Mais  on  nous  cite  l’exemple  des  Ro- 
»>  mains  pour  nous  autorifer  à  réduire 
»  ces  peuples  en  fervitude.  C’eft  im 
»  Chrétien ,  c’eft  un  Evêque  qui  parle 
»  ainfi  ;  eft-ce  là  fon  Evangile  ?  Quel 
»  droit  en  effet  avons-nous  de  rendre 
»  efclaves  des  peuples  nés  libres  ,  que 
»  nous  avons  inquiétés  fans  qu’ils  nous 
»  aient  jamais  offenfés  ?  Qu’ils  foient 
»  nos  vaffaux  ,  à  la  bonne  heure  ;  la  loi 
»  du  plus  fort  nous  y  autorife  peut-être  j 
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«  niais  par  oii  ont-ils  mérité  l’efclavage  ? 

>>  Ce  font  des  brutaux  ,  ajoute- t-il , 
»  des  ftupides ,  des  peuples  adonnés  à 
»  tous  les  vices.  Doit -on  en  être  fur- 
»  pris  ?  Peut-on  attendre  d’autres  mœurs 
»  d’une  Nation  privée  des  lumières  de 
»  l’Evangile?  Plaignons-les ,  mais  ne  les 
»  accablons  pas  ;  tâchons  de  les  inf- 
»  truire ,  de  les  éclairer ,  de  les  redreffer  ; 
»  réduifons-les  fous  la  réglé  ;  mais  ne 
»  les  jettons  pas  dans  le  délefpoir. 

»  Que  dirai-je  du  prétexte  de  la  Re- 
»  ligion  dont  on  veut  couvrir  une  in- 
»  jultice  fi  criante  ?  Quoi  !  les  chaînes 
»  &  les  fers  feront -ils  les  premiers 
»  fruits  que  ces  peuples  tireront  de 
»  l’Evangile  ?  Quel  moyen  de  faire 
»  goûter  la  fainteté  de  notre  loi  à  des 
»  cœurs  envenimés  par  la  haine  &t  irri- 
»  tés  par  l’enlevement  de  ce  qui  leur 
»  eft  ie  plus  cher,  fçavoir  leur  liberté? 
»  Sont-ce  là  les  moyens  dont  les  Apô- 
»  très  fe  font  fervis  pour  convertir  les 
»  nations  ?  Ils  ont  fouffert  les  chaînes , 
»  mais  ils  n’en  ont  pas  fait  porter  :  Jefus- 
»  Chrilt  eft  venu  pour  nous  affranchir 
»  de  la  fervitude  ,  &  non  pas  pour 
»  nous  réduire  à  l’efclavage.  La  fou- 
»  million  à  la  foi  doit  être  un  aéle  libre; 
»  c’eftpar  la  perfuafion,  par  la  .douceur 
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»  &C  par  la  raifon  qu’on  doit  la  faire 
»  connoître.  La  violence  ne  peut  faire 
»  que  des  hypocrites  ,  &  ne  fera  ja- 
»  mais  de  véritables  adorateurs. 

»  Qu’il  me  foit  permis  de  demander 
»  à  mon  tour  au  Seigneur  Evêque  ,  fi 
»  depuis  l’efclavage  des  Indiens  ,  on  a 
»  remarqué  dans  ce  peuple  plus  d’em- 
»  preffement  à  embraffer  la  Religion  ? 
»  Si  les  Maîtres  entre  les  mains  de  qui 
»  ils  font  tombés  ,  ont  beaucoup  tra- 
»  vaillé  à  instruire  leur  ignorance  }  Le 
»  grand  fervice  que  les  partagés  ont 
»  rendu  à  l’Etat  &  à  la  Religion  !  Lorf- 
»  que  j’abordai  pour  la  première  fois 
»  dans  l’Ifle  ,  elle  étoit  habitée  par  un 
»  million  d’hommes  ;  à  peine  aujour- 
»  d’hui  en  refte-t-il  la  centième  partie. 
»  La  mifere  ,  les  travaux,  les  chat i- 
»  mens  impitoyables  ,  la  cruauté  &  la 
»  barbarie  en  ont  fait  périr  des  milliers. 
»  On  s’y  fait  un  jeu  de  la  mort  des 
»  hommes  ;  on  les  enfevelit  tous  vi- 
»  vans  fous  des  affreux  fouterreins  ,  où 
»  ils  ne  reçoivent  ni  la  lumière  du  jour 
»  ni  celle  de  l’Evangile.  Si  le  fang  d’un 
»  homme  injuftement  répandu  crie  ven- 
»  geance ,  quelles  clameurs  doit  pouffer 
»  celui  de  tant  de  miférables  qu’on,  ré- 
»  pand  inhumainement  chaque  jour  »  1 
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Las-Cafas  finit  en  implorant  la  clé¬ 
mence  de  l’Empereur  pour  des  vaffaux 
fi  injuftement  opprimés  ,  &  lui  faifant 
entendre  que  c’eft  à  Sa  Majefté  que 
Dieu  demandera  compte  un  jour  de 
tant  d’injuftices  ,  dont  il  peut  arrêter  le 
cours. 

L’affaire  étoit  trop  importante  pour 
être  décidée  fur  l’heure.  L’Empereur 
loua  fort  le  zele  de  Las-Cafas  ,  &  l’exhor¬ 
ta  à  retourner  dans  fa  Million  ,  lui  pro¬ 
mettant  d’apporter  un  rem.ede  prompt 
&C  efficace  aux  défordres  dont  il  lui 
avoit  fait  une  fi  vive  peinture.  Ce  ne 
fut  que  long-temps-  après  que  Charles, 
de  retour  en  fes  Etats  ,  eut  le  loifir  dy 
penfer  :  mais  il  n’étôit  plus  temps  ,  <ki 
moins  pour  Saint-Domingue.  Tout  le 
refie  des  Indiens  y  avoit  péri ,  à  la  ré- 
ferve  cFun  petit  nombre  qui  échappa  à 
l’attention  de  leurs  ennemis. 

Une  chaîne  de  montagnes  partage 
Saint-Çomingue  dans  toute  fa  longueur. 
Il  y  a  d’efpace  en.  efpace  de  petits  can¬ 
tons  habitables.  Les  précipices  dont  ils 
font  environnés,  en  rendent  l’abord  très- 
difficile  :  ils  peuvent  iervir  de  retraites 
aflez  sûres ,  &  des  familles  entières  de 
Negres  marons  y  ont  quelquefois  fub- 
lifté  plufieurs  années  à  l’abri  des  pour- 
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fuites  de  leurs  Maîtres.  Ce  fut-là  qu’une 
troupe  d’indiens  alla  chercher  un  afile; 
ils  le  trouvèrent  dans  les  doubles  mon¬ 
tagnes  du  Pifïal  ,  à  feize  ou  dix  -  fept 
lieues  de  la  Vega-Real.  Ils  y  fubfifterent 
plufieurs  années  inconnus  au  milieu  de 
leurs  vainqueurs  ,  qui  croyoient  leur 
race  entièrement  éteinte.  Ce  fut  une 
bande  de  Chaffeurs  qui  les  découvrit. 
Leur  petit  nombre  8c  le  pitoyable  état 
où  ils  étoient ,  ne  cauferent  plus  d’om¬ 
brage.  Leurs  vainqueurs  gémiffoient 
peut-être  eux-mêmes  fur  la  cruauté  de 
leurs  ancêtres.  On  les  traita  avec  dou¬ 
ceur  ,  8c  ils  répondirent  parfaitement  à 
toutes  les  avances  d’amitié  qu’on  leur 
faifoit.  Dociles  aux  inftruélions  qu’ils 
reçurent,  ils  embrafferent  la  Religion 
Chrétienne  ;  8c  s’accoutumant  peu-à-peu 
aux  mœurs  8c  aux  ufages  de  leurs  Maî¬ 
tres  ,  ils  contraûerent  avec  eux  des  ma¬ 
riages.  On  leur  permit  d’ailleurs  de  vivre 
félon  leurs  coutumes  ;  ils  les  gardent 
encore  maintenant  en  partie ,  8c  ne  vi¬ 
vent  que  de  chafl'e  ou  de  pêche. 

Telle  a  été ,  mon  Révérend  Pere ,  la 
deftinée  de  la  Natioi\  Indienne  dans 
l’Ifle  de  Saint-Domingue.  Adorons  les 
vues  de  la  Providence  ,  qui  femble  ne 
s’être  appéfantie  fur  ce  peuple  ,  que 
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pour  lui  en  fubftituer  un  autre.  Je 
parle  des  Negres ,  qui  tous  mauvais  qu’ils 
lont ,  ont  néanmoins  de  meilleures  dif- 
poûtions  au  Chriftianifme  que  les  In¬ 
diens  ,  fi  l’on  en  juge  par  les  Sauvages 
du  Continent,  qui  font  probablement 
de  même  race  que  ceux  qui  habitoient 
cette  Ifle.  Je  crois  ,  mon  Révérend  Pers , 
avoir  fatisfait  pleinement  a  vos  deux 
queftions.  Il  ne  me  refte  plus  que  de  vous 
affurer  du  reipeû  avec  lequel  je  fuis , 
&C. 


LETTRE 

Du  Pere  Margat ,  MiJJionnaire  de  la.  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Procureur  General 
des  Mi  (fions  de  la  même  Compagnie  aux 
IJles  de  C Amérique. 

Mon  Révérend  Pere, 
La  paix  de  N.  S. 

Vous  fouhaitez  depuis  long  -  temps 
d’avoir  une  explication  détaillée  de  nos 
Millions  à  la  côte  de  Saint-Domingue. 
Je  vais  vous  fatisfaire. 
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Nous  travaillons  à  ees  Misons  depuis 
Ï704.  Nous  n’y  trouvâmes  d’abord  que 
quatre  ou  cinq  quartiers  d’établis  dans 
la  partie  de  la  côte  què  le  Roi  con¬ 
fia  à  nos  foins.  La  colonie  s’efi:  bien 
accrue  depuis  ce  temps-là.  On  a  formé 
qua-  tité  de  nouveaux  quartiers  ?  &  par 
conféquent  de  nouvelles  Paroiffes  ; 
nous  en  avons  dans  notre  diftrift  dix- 
neuf  9  qui  9  en  fùivant  la  côte  efl:  & 
diieft  9  &  la  parcourant  ènfuite  nord  & 
fud  9  donnent  une  étendue  de  plus  de 
cent  lieues.  Les  plus  petites  Paroiffes 
Ont  plus  de  fix  à  fept  lieues  de  contour  : 
il  y  en  a  qui  en  ont  plus  de  trente. 
On  compte  ,  dans  cette  étendue ,  plus 
de  cent  cinquante  mille  Negres.  Le  nom¬ 
bre  des  blancs  n’eft  pas  ,  à  beaucoup 
près ,  fi  confidérable.  11  y  a  des  Pa- 
roifiés  dans  les  plaines  9  dont  le  terrein 
efl  plat  &  uni;  il  y  en  a  quantité  d’autres 
dans  des  pays  montueux  5  coupés  de 
jrayins  &  très-difficiles  à  parcourir. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai 
marqué  afîez  au  long  dans  une  de  mes 
Lettres  précédentes  au  fiijet  du  climat 
de  Saint-Domingue  9  de  différentes  par¬ 
ticularités  du  pays  5  &  des  occupations 
des  Millionnaires  ;  je  me  borne  dans 
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celle-ci  à  vous  décrire  l’établiffement , 
les  progrès  &  la  lituation  préfente  de 
nos  Millions. 

Les  Colonies  Françoifes  commen- 
çoient  à  s’étendre  dans  l’ifle  de  Saint- 
Domingue  vers  la  fin  du  dernier  fiecle. 
Leogane  &  toute  fa  dépendance  étoit 
déjà  gouvernée  par  les  Révérends  Peres 
Dominicains  ,  qu’on  y  appelle  ,  comme 
dans  toutes  les  ifles  de  l'Amérique ,  les 
Peres  blancs.  Cette  portion  de  la  Mil¬ 
lion  qui  leur  fut  confiée  ,  leur  eft  de¬ 
meurée  depuis  ce  temps-là.  La  dépen¬ 
dance  du  Cap  ,  où  les  progrès  de  nos 
François  avoient  été  plus  lents  ,  n3avoit 
prefque  rien  de  fixe  pour  le  gouverne¬ 
ment  fpirituel.  Le  peu  de  Paroiflès  qivil 
y  avoir  dans  les  commencemens  , 
étoient  deffervies  par  les  premiers  Prê¬ 
tres  féculiers  ou  réguliers  que  le  hazarcl 
ou  les  fondions  d’ Aumôniers  de  vaif- 
lèaux  amenoient  aux  Ifles. 

La  Million  du  Cap  fut  dans  la  fuite 
confiée  aux  Révérends  Peres  Capucins, 
&C  prit  une  forme  plus  régulière.  Cela 
dura  jufques  vers  1702  ;  mais  les  mor¬ 
talités  ,  fi  communes  fous  ces  climats, 
mirent  bientôt  ces  Peres  hors  d’état  de 
pouvoir  foutenir  cette  Million  ;  la  Cour 
propofa  donc  aux  Supérieurs  Jéfuites 
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de  s’en  charger.  Le  Pere  Gouye,  alors 
Procureur  général  des  Millions  de  la 
Compagnie  aux  ifles  de  l’Amérique  , 
par  déférence  pour  les  Peres  Capucins, 
ne  voulut  rien  accepter  avant  que  de 
conférer  fur  cette  affaire  avec  leurs  Su¬ 
périeurs  à  Paris  ;  mais  ceux-ci  lui  ayant 
déclaré  pofitivement  qu’ils  n’étoient  plus 
en  état ,  ni  en  volonté  de  fournir  des 
fujets  à  la  Miffion  de  Saint-Domingue, 
&  qu’ils  enfaifoient  une  ce  filon  volon¬ 
taire  à  ceux  qui ,  du  confentement  de 
la  Cour  ,  voudroient  s’en  charger  ,  le 
Pere  Gouye  ,  fur  cette  réponlè  ,  alla 
offrir  fes  Millionnaires  au  Minifire ,  qui 
les  accepta ,  &  qui  recommanda  avec 
infiance  d’envoyer  au  plutôt  des  ou¬ 
vriers  ,  parce  que  le  befoin  étoit  urgent. 

L’Ille  deSaint-Chriftophefut,  comme 
chacun  fçait,  envahie  fur  les  François 
par  les  Anglois,  l’an  1660;  alors  les 
habitans  de  ces  colonies  furent  tranfpor- 
tés  partie  à  Sainte-Croix  &  partie  à  la 
Martinique;  ils  pafferent  enfuite  pour  la 
plûpart  à  Saint-Domingue ,  où  ces  nou¬ 
veaux  colons  portèrent  un  accroiffe- 
ment  confidérable.  Notre  Miffion  de 
Saint -Chriflophe  qui  étoit  floriflante  , 
fiiivit  le  fort  de  la  colonie.  Le  Supé¬ 
rieur  reçut  ordre  de  palfer  à  Saint- 
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TDomîngue  pour  y  prendre  pofleffion  de 
la  Million  du  Cap  François.  Il  s’embar¬ 
qua  &  aborda  heureufement  à  la  Cayc 
Saint-Louis .  C’elt  la  partie  la  plus  fud 
de  TIQe  de  Saint-romingue. 

G  1  appelle  Cayc  dans  l’Amérique  les 
rochers  qui  s’élèvent  du  fond  de  la  mer 
&:  qui  forment  quelquefois  de  petites 
Ides.  Sur  une  de  ces  Ides ,  à  peu  de  dif- 
tance  de  la  côte  qu’on  appelle  le  Foni 
de  rijle  a  Vache ,  la  Compagnie  dite  de 
Saint-Domingue  bâtidfoit  a&uellement 
un  fort,  à  l’abri  duquel  elle  fe  propo- 
foit  de  défendre  tous  les  établiflemens 
que  le  Roi  lui  avoit  permis  de  faire  dans 
tout  le  vafte  terrein  qu’on  nomme  ici 
le  Fond  de  Cljle  à  Vache .  Ce  terrein  eft, 
de  toute  la  partie  de  l’Ide  qui  appar¬ 
tient  aux  François,  le  lieu  le  plus  éloi¬ 
gné  du  Cap .  Il  y  a  par  terre  plus  de 
cent  lieues  d’une  traverfée  très-difficile; 
il  y  a  encore  plus  loin  par  mer,  puif- 
qu’il  faut  faire  le  tour  de  la  moitié  de 
l’Ide  ,  qui  dans  fon  total  n’a  guere 
moins  de  trois  cens  cinquante  lieues  de 
circuit. 

Les  hommes  apoftoliques ,  ne  font 
jamais  dépayfés  &  trouvent  par-tout  de 
quoi  s’occuper  fuivant  leur  miniftere. 
Le  Millionnaire  attendant  une  occafion 
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pour  pafler  au  Cap  ,  s’occupa  pendant 
quelques  mois  à  faire  gagner  le  Jubilé  à‘ 
toute  la  garnifon  &  à  tous  les  ouvriers 
qui  travailloient  actuellement  à  la  conf- 
tru&ion  du  fort  Saint  -  Louis,  Il  le  fit 
avec  tant  de  zele  &  une  fi  grande  fatis- 
faûion  pour  tout  le  monde  ,  que  MM, 
Ls  Directeur  &  Commandant  de  la 
Compagnie  n’oublierent  rien  pour  le 
retenir ,  ou  du  moins  pour  l’engager  à 
procurer  à  cette  portion  de  FIfie  une 
Million  de  Jéfuites.  Le  Pere  leur  donna 
les  meilleurs  paroles  qu’il  put  ;  mais  fui- 
vant  les  ordres  preffans  de  fes  Supé¬ 
rieurs  ,  il  fe  rendit  au  Cap  où  il  arriva 
vers  le  commencement  de  Juillet  1704. 

Le  Cap ,  aujourd’hui  ville  confidé*- 
rable ,  étoit  alors  bien  peu  de  chofe , 
&  commençoit  à  peine  à  fe  relever  des 
défaftres  qu’il  ayoit  effuyés  dans  les 
guerres  précédentes  ,  ayant  été  brûlé 
deux  fois  en  cinq  ans  par  les  Anglois  &C 
les  Efpagnols  réunis  enfemble  contre  la 
France.  Les  débris  fauvés  des  colonies 
de  Saint-Chrifîophe  &  de  Sainte-Croix 
avoient  jetté  du  monde  au  Cap  qui 
commençoit  à  fe  repeupler.  Mais  ces 
miférables  colons ,  que  l’ennemi  avoit 
dépouillés  de  tous  leurs  biens,  fe  trou- 
voient  dans  une  trille  fituation.  Ce  fut 
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tt&e  ample  matière  au  zele  du  Million¬ 
naire;  mais  quelque  bonne  volonté  qu’il 
eût ,  il  ne  pouyoit  guere  leur  donner 
que  des  affittances  Spirituelles ,  les  An- 
glois  ayant  enlevé  tout  ce  que  pouvoit 
avoir  acquis  la  Million  de  Saint-Chrif- 
tophe ,  &  le  Pere  le  trouvant  au  Cap 
dans  l’embarras  d’un  nouvel  établiffe- 
ment. 

La  charité  qui  e-ft  ingénieufe ,  lui  fit 
trouver  une  reflburce  aux  miferes  pu¬ 
bliques;  il  les  repréfenta  vivement, 
il  propoSa  comme  un  remede  néçeffaire 
$£  convenable  ,  d’établir  une  alïocia- 
tion  de  Dames  pieufes ,  qui  par  leurs 
charités  &  leurs  foins  fe  fifient  un  de¬ 
voir  de  viliter  les  malades  &  les  per- 
fonnes  nécefîiteufes  qui  n’ofent  deman¬ 
der  ouvertement  l’aumône ,  &  de  leur 
procurer  tous  les foulagemens  nécessaires. 
Comme  il  avoit  le  talent  de  manier  les 
efprits ,  il  vint  à  bout  de  Son  deffein. 
Les  principales  Dames  de  la  ville  fe 
firent  un  honneur  d’entrer  dans  la  bonne 
œuvre.  On  vit  donc  en  peu  de  temps 
une  Confrairie  formée  de  Dames  de 
miféricorde  :  on  élifoit  une  Supérieure 
tous  les  ans,  &  une  Tréforiere,  ôc  cha¬ 
cune  des  autres  Dames  à  leur  tour ,  pour 
vifiter  les  malades  pour  leur  procu- 
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rer  chaque  mois  les  fecours  de  la  Con« 

frairie. 

Ces  Dames  ne  bornèrent  pas  là  leur 
chaviré;  elles  établirent  un  hôpital  pour 
les  hommes ,  les  femmes  les  familles 
entières,  réduits  à  l’aumône  ou  malades. 
On  acheta  deux  maifons  pour  cela  ;  on 
établit  un  Syndic;  le  tout  fous  la  direc¬ 
tion  du  Supérieur  de  la  Million  qui  af- 
fembloit  ces  Dames  une  fois  tous  les 
mois.  Cet  ^hôpital  dura  jufqu’en  1707, 
où  M.  de  Charité ,  Commandant  en  chef 
après  la  mort  de  M.  Augé ,  ayant  befoin 
des  emplacemens  de  ce  nouvel  hôpital, 
pour  aligner  la  nouvelle  place  d  armes, 
détruifit  les  mailons  &  en  renferma  le 
terrein  dans  cette  place,  fans  donner 
aucun  dédommagement  aux  Dames  de 
la  Miféricorde. 

Il  n’y  a  voit  alors  dans  l’étendue  de 
la  dépendance  du  Cap  que  huit  Paroilfes  ; 
fçavoir ,  le  Cap,  le  Morne- Rouge ,  l  Aciul, 
la  Petite  Jnce,  le  Quartier  Morin ,  Limo¬ 
nade  &  deux  au  Port  de  Paix.  Le  Pere 
Gouye ,  Procureur  de  la  Million ,  fça- 
chant  le  beloin  qu’on  avoit  de  fujets 
pour  gouverner  ces  Paroiffes,  avoit  déjà 
écrit  avec  fuccès  dans  toutes  les  Pro¬ 
vinces  de  l’alMance  de  France  pour 
exciter  le  zele  &  obtenir  des  Million¬ 
naires.  Le 
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Le  Pere  Jean-Baptifte  le  Pers ,  de  la 
Province  de  Flandres  ,  fut  des  premiers  à 
partir.  IFarriva  au  Cap  le  24  d’Août  1 704  , 
&  dans  le  cours  de  l’année  1705  il  fut 
fuivi  des  PP.  Olivier,  le  Breton,  Lavai 
&  Boutin;  ainli  avec  le  fecours  de  deux 
Prêtres  féculiers  qui  fe  trouvèrent  dans 
ces  quartiers ,  le  Supérieur  de  la  Million 
eut  de  quoi  remplir  dès  cette  année-là 
toutes  les  Paroiffes  vacantes. 

Il  étoit  jufte  de  donner  une  forme 
ffable  à  cette  Million  ;  c’eft  à  quoi  tra¬ 
vailla  efficacement  le  Pere  Gouye ,  en 
obtenant  des  Lettres  patentes  du  Roi , 
qui  furent  enregiltrées  au  Parlement  le 
29  Novembre  1704;  par  ces  Lettres, 
le  Roi  établit  les  Jéfuites  dans  l’adminif- 
tration  fpirituelle  des  colonies  francoifes 
de  la  côte  de  Saint-Domingue ,  depuis 
Monte  Chrijl  jufqu’au  Mont  de  Suint- 
Nicolas  y  avec  défenfe  à  tous  Prêtres 
féculiers  ou  réguliers  de  s’immifeer 
dans  cette  Million ,  fans  le  confentement 
exprès  des  Jéfuites.  Le  Supérieur  duCrp 
fut  établi  Supérieur  général  de  la  Mif- 
fion. 

Rien  de  plus  déplorable  que  l’état  oit 
les  Millionnaires  Jéfuites  diftribués  dans 
les  différentes  Paroiffes ,  trouvèrent 
leurs  Eglifes.  La  plùpart  étoient  ouver- 
Tome  FIL  I 
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tes  de  toutes  parts  &  livrées  nuit  8 i 
jour  à  toutes  fortes  de  profanations  par 
les  hommes  &  par  les  bêtes ,  fans  que 
rien  pût  les  défendre.  J’excepte  l’Eglife 
du  Cap ,  où  il  y  avoit  un  Tabernacle 
dans  les  formes,  envoyé  par  le  R.oi. 
Le  premier  foin  des  nouveaux  Million¬ 
naires  fut  donc  de  travailler  à  la  repa^ 
ration  de  leurs  Eglifes;  c’elt  en  quoi  fe 
fignalerent  fur  -  tout  le  Pere  le  Pers  à 
Limonade ,  le  Pere  Boutin  à  Saint-Louis , 
&  le  Pere  d’Autriche  au  Port  de  Paix. 

Le  Cap ,  déjà  centre  des  Millions ,  & 
deftiné  à  être  la  ville  principale  & 
comme  la  capitale  de  la  colonie  fran- 
çoife  à  Saint-Domingue ,  ne  fe  diftin- 
guoit  pas  avantageufement  par  fon 
Eglife,  qui  n’étoiî  encore  qu’un  allez 
mauvais  bâtiment  de  bois  palilladé  à 
jour,  fuivant  l’ancienne  maniéré  de  bâtir 
du  pays;  d’ailleurs  allez  mal-propre  &  mal 
pourvue  d’ornemens.  C’étoit  fans  doute 
en  cet  état  que  l’avoit  trouvé  le  Pere  La- 
bat,  fx  connu  par  fes  Mémoires,  qui  ne 
fut  point  édifié  de  cette  négligence  &£ 
qui  s’en  plaint  amèrement  dans  la  def» 
eription  qu’il  en  fait.  Mais  quand  il  y 
paffa  en  1703  ,  cette  ville  ne  failoit  en» 
core  que  de  fe  relever  de  deux  incen¬ 
dies  çonfécutifs  ;  de  d’ailleurs  les  Eglifes 
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de  la  colonie ,  en  proie  ,  pour  ainfi  dire , 
au  premier  venu  qui  vouloit  s’en  em¬ 
parer  ,  ne  pouvoient  gueres  être  ni  dé¬ 
corées  ni  entretenues  comme  il  con¬ 
vient.  Le  zele  des  Miifionnaires  réveilla 
l’indolence  des  Habitans  qui  fe  fentoient 
encore  de  la  licence  de  la  Flibujle. 

On  forma  donc  au  Cap  de  grandes 
entreprifes  pour  la  conftruâion  d’une 
Eglife.  Le  Pere  Boutin  qui  s’y  trouvoit 
alors  en  qualité  de -Curé,  tk.  qui  venoit 
tout  récemment  d’achever  l’Egiife  de 
Saint  Louis  ,  qu’il  avoit  bâtie  fans  le  fe- 
cours  d’aucun  Entrepreneur,  prit  encore 
fur  lui  d’en  faire  autant  au  Cap ,  &  il 
en  vint  à  bout.  Monfieur  le  Comte  d’Ar- 
quian,  Gouverneur  de  la  ville,  fut  prié 
de  pofer  la  première  pierre.  Ce  fut  le 
28  Mars  1 7 1  > ,  &  en  trois  ans  &  demi, 
ce  qui  eft  prompt ,  vu  la  lenteur  ordi¬ 
naire  des  entreprifes  du  pays ,  que  l’Eglife 
fe  trouva  en  état  d’être  bénie  le  21  Dé¬ 
cembre  1718,  fous  le  titre  de  i’AlTomp- 
tion  de  la  Sainte  Vierge.  C’eft  un  grand 
bâtiment  de  maçonnerie  de  120.  pieds 
de  long  fur  45  de  large.  En  général  il 
elt  d’aifez  bon  goût,  quoique  trop  limple 
par  le  dedans,  &  trop  peu  lpacieux' 
aulîi  pour  la  quantité  de  monde*  qui  eft 
dans  la  ville.  La  Sacriftie  efl:  bien  fournie 

I  ij 
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&  bien  entretenue,  fes  ornemens  font 
beaux,  &  le  Service  divin  s’y  fait  avec 
autant  d’ordre  &  de  dignité  qu’en  au¬ 
cune  Province  de  France.  Il  y  a  un 
clocher  détaché  du  corps  de  l’Eglife, 
c’eft  une  tour  quarrée  où  il  y  a  une 
allez  belle  fonnerie  &  une  horloge  qui 
s’entend  dans  toute  la  ville. 

Je  ne  m’amuferai  point  ici,  mon  Ré* 
vérend  Pere  ,  à  vous  faire  le  détail  des 
Millionnaires  arrivés  depuis  ces  temps- 
là,  ni  à  vous  rnarquer  les  nouveaux  éta~ 
blifiemens  de  Pareilles  à  mefure  que  la 
colonie  s’elt  étendue.  Vous  en  jugerez 
par  l’expofé  que  je  vais  vous  tracer  de 
l’état  préfent  de  cette  Million.  Je  par¬ 
courrai  pour  cela  allez  rapidement  les 
différentes  Paroilfes  qui  font  fous  la  di¬ 
rection  du  Supérieur  général,  &  je  ne 
m’arrêterai ,  qu’autant  qu’il  .fera  nécef- 
faire ,  à  quelques  circonltances  particu* 
lieres  qui  méritent  attention. 

Le  Cap  qui,  dans  fes  commencemens  f 
n’étoit  qu’un  amas  fortuit  de  quelques 
cabanes  de  pêcheurs  &  de  quelques 
magalins  pour  les  embarquemens ,  elt 
présentement  une  ville  conlidérable* 
Elle  elt  bâtie  au  pied  d’une  chaîne  de 
montagnes  qui  l’environnent  en  partie, 
&  qui  lui  font  une  efpece  de  courons 
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nem ent.  Ces  montagnes ,  qui  font  ou 
cultivées  par  déshabitations,  ou  boifées 
par  la  nature ,  forment  un  amphithéâtre 
varié  qui  ne  manque  pas  d’agrément.  La 
plus  longue  partie  de  la  ville  s’étend 
tout  du  long  de  la  rade ,  qui  peut  avoir 
trois  ou  quatre  lieues  de  circuit ,  &  qui 
eft  toujours  remplie  d’un  grand  nombre 
de  toute  efpece  de  bâtimens.  Il  n’en 
vient  gueres  moins  de  cinq  cens  chaque 
année ,  tant  grands  que  petits ,  ce  qui 
entretient  dans  cette  rade  un  mouve¬ 
ment  continuel ,  qui  donne  à  la  ville  un 
air  animé.  Toutes  les  rues  en  font  ali¬ 
gnées  &  fe  coupent  dans  les  traverfes 
à  angles  droits  ;  elles  ont  toutes  trente 
à  quarante  pieds  de  large.  Il  y  a  dans 
le  centre  une  belle  place  d’armes,  fur 
laquelle  l’Eglife  paroidiale  fait  face.  Au 
milieu  eii  une  fontaine  ;  on  a  planté  fur 
les  extrémités  des  allées  d’arbres  qui 
donneront  de  l’ombrage  &  de  la  fraî¬ 
cheur. 

Les  maifons  n’en  font  pas  fort  belles, 
mais  elles  font  affez  riantes  &  bâties 
pour  la  fraîcheur  &  pour  la  commo¬ 
dité  du  commerce.  C’eft  à  trois  incen¬ 
dies  que  le  Cap  doit  fon  embellilfement. 
Pour  fe  garantir  de  pareils  accidens  ,on 
s’eft  mis  depuis  dans  le  goût  de  bâtir  de 
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maçonnerie,  &  l’on  fait  tous  les  jours 
de  nouvelles  maifons  qui ,  avec  l’agré¬ 
ment  ,  auront  plus  de  folidité. 

Les  bâtimens  les  plus  cordidérables 
font  d’affez  belles  cazernes  où  tous  les 
foldats  ont  leur  logement  ;  &  un  grand 
magafin  du  Roi,  fur  le  bord  de  la  mer, 
où  le  Confeil  Supérieur  &  la  Juftice  or¬ 
dinaire  tiennent  leurs  féances. 

Notre  logement  eft  dans  un  des  en¬ 
droits  les  plus  élevés  du  Cap  ;  on  y  ar¬ 
rive  par  une  fort  belle  avenue  de  grands 
arbres  qu’on  appelle  poiriers  de  la  Mar¬ 
tinique  ,  parce  que  la  feuille  de  ces  ar¬ 
bres  ,  re ffernble  afiez  à  celle  des  poiriers 
d’Europe.  Cette  allée  donne  un  om¬ 
brage  &  une  fraîcheur  qu’on  ne  {çau- 
roit  trop  eftimer  dans  un  pays  auffi 
chaud  que  celui-ci,  La  maifon  ne  ré¬ 
pond  point  à  cela;  c’eft  une  équerre  de 
vieux  bâtimens  qui  n’ont  ni  goût  ni  com¬ 
modité  ;  nous  y  Tommes  très-mal  &  très- 
étroitement  logés,  mais  la  fituation  eft 
belle  &  l’air  fort  bon.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  confidérable ,  c’eft  une  Chapelle , 
dédiée  à  faint  François  Xavier  ,  elle  eft 
toute  de  pierre  de  taille,  &  fort  bien 
décorée. 

Nous  avons  à  nos  côtés  (  la  rue  feule¬ 
ment  entre  deux)  le  Couvent  des  Reli- 
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gienfes  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  qui  s’occupent  utilement  à  l’inf- 
trn&ion  des  jeunes  Créoles.  Cet  éta- 
biiffement ,  fi  néceffaire  ,  n’a  pas  encore 
la  forme  qu’il  doit  avoir.  Le  feu  Pere 
Boutin  ,  qui  en  eft  le  Fondateur ,  avec 
le  plus  grand  zèle  &  les  meilleures  in¬ 
tentions  du  monde  ,  n’avoit  pas  le  goût 
le  plus  fur  pour  Parchitedure.  Comme 
il  n’avoit  penfé  qu’au  plus  preffe ,  tous 
les  bâtimens  de  cette  maifon  ne  font  ni 
folides ,  ni  proportionnés. 

Cette  ville  eft  la  réfidence  ordinaire 
du  Gouverneur  ,  de  l’Etat-Major  ,  du 
Confeil  Supérieur  ;  ce  qui ,  avec  les 
Officiers  de  la  Jurifdidion  ordinaire  , 
les  Négocians  de  la  ville  &  ceux  de 
la  rade  ,  les  allans  &  venans  de  la  plaine  , 
tant  blancs  que  noirs  &  métifs ,  met 
dans  le  Cap  environ  dix  à  douze  mille 
âmes. 

Outre  un  bel  hôpital  du  Roi ,  qui  eft 
à  une  demi-lieue  du  Cap  ,  qui  a  plus 
de  quatre-vingt  mille  livres  de  revenu, 
&  où  font  reçus  &  traités  tous  les  pau¬ 
vres  &  les  foldats  malades ,  il  s’eft  formé 
en  cette  ville,  depuis  quelques  années  , 
trois  établiffemens  de  charité ,  qui  font 
d’une  grande  reffource  pour  les  Pauvres* 
Le  premier  eft  appelle  Maifon  de  Pro- 

I  iv 
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vidence  des  hommes.  II  y  a  quelques 
temps  qu’un  de  nos  Millionnaires ,  Curé 
du  Cap ,  fut  touché  de  la  mifere  de 
quantité  de  perfonnes  qui  viennent  ici , 
dans  l’efpérance  de  s’enrichir  ,  &  qui 
fouvent  ,  n’ayant  ni  moyen  pour  fub- 
fifter  ,  ni  afyle  où  fe  réfugier ,  pren¬ 
nent  du  chagrin  ,  &  bientôt  après,  faifis 
par  la  maladie  ,  périfiènt  miférablement 
dans  le  lieu  même  où  ils  avoient  efpéré 
faire  quelque  fortune.  Ce  Miffionnaire 
penfa  que  ce  feroit  une  œuvre  bien 
charitable  ,  &  en  même  -  temps  d’une 
grande  Utilité  pour  la  Colonie,  de  for¬ 
mer  un  établiffement  où  ces  pauvres 
gens  fuffent  reçus  &  entretenus ,  jufqu’à 
ce  qu’il  fe  préfentât  des  emplois  qui 
puffent  leur  convenir  ,  fuivant  leurs 
taîens  &  leurs  profeffions,  Il  s’ouvrit 
i  '  fon  projet  à  un  homme  vertueux 
&  intelligent  ;  &  l’ayant  trouvé  dans 
une  difpofiîion  favorable  de  fe  prêter  à 
fes  vues ,  ils  mirent  inceffaniment  la  main 
à  l’œuvre.  Le  fecuîier  offrit  pour  cela 
une  petite  maifon  avec  fon  emplace¬ 
ment  ,  qu’il  avoir  en  propre ,  où  l’on  fe 
propofa  de  faire  une  augmentation  de 
tâtimens  ,  Ôc  le  Miffionnaire  s’engagea  9 
de  fon  côté ,  à  nourrir  &  à  entretenir 
les  pauvres  nouvellement  arrivés.  On 
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en  vint  bien-tôt  à  l’exécution ,  8c  on 
ne  manqua  pas  de  pratiques. 

Le  bruit  de  cet  établiffement  s’étant 
répandu  dans  toute  la  colonie  ,  chacun 
y  'applaudit ,  &  le  propofa  de  le  favo- 
rifer  fuivant  fes  facultés.  Les  Gouver¬ 
neurs  Généraux  ,  l’Intendant  8c  le  Con- 
feil  Supérieur  du  Cap  ,  en  prirent  con- 
noiffance ,  y  donnerentleur  approbation, 
8c  promirent  leur  prote&ion.  On  acheta 
un  emplacement  plus  étendu  à  l’extré¬ 
mité  du  Cap  ,  du.  côté  des  montagnes  , 
où  il  y  avoit  du  logement ,  du  terrein  , 
8c  des  Negres  pour  le  faire  valoir ,  8c 
beaucoup  de  commodités  ,  entr’autres 
une  belle  fource  qui  eft  au  pied  de  la 
maifon,  avantage  fi  précieux  dans  des 
climats  tels  que  ceux-ci  ;  8c  l’on  y 
tranfporta  le  nouvel  établiffement. 

Cette  forme  ,  plus  folide  &  plus  gra- 
cieufe  ,  attira  bien-tôt  à  cette  maifon  , 
(  qu’on  appella  la  Maifon  de  la  Provi¬ 
dence)  des  avantages  plus  confidérabîes. 
M.  le  Marquis  de  Lamage  ,  Général  des 
Ifles  fous  le  vent ,  8c  M.  Maillard ,  Inten¬ 
dant  ,  étant  venus  au  Cap ,  honorèrent 
la  nouvelle  Maifon  de  leur  vifite.  Ils  le 
firent  exa&ement  informer  de  tout  ce 
que  l’on  y  faifoit  pour  le  foulagement 
des  pauvres:  ils  en  parurent  très-fatisfaits. 
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promirent  leur  protection  &  s’engagè¬ 
rent,  fltôt  que  la  maifon  auroit  pris  une 
forme  encore  plus  folide  ,  d’obtenir  des 
Lettres  Patentes  du  Roi ,  qui  mettroient 
le  fceau  à  c et  établiflement. 

Ce  fut  par  leur  avis  ,  &  fuivant  celui 
des  Notables  ,  qu’on  nomma  des  Admi- 
ardniftrateurs  &  qu’on  dreflà  un  Régle¬ 
ment  pour  la  conduite  de  cette  maifon. 
Le  fleur  de  Cafielveyre * ,  qui  eft  celui 
qui  a  confacré  à  ce  pieux  établiflement 
fes  facultés  &  fes  foins  *  en  fut  établi 
le  premier  Hofpitalier .  Il  y  fait  fa  réfi- 
dence ,  &  tout  le  détail  roule  fur  lui  ; 
on  y  tient  bureau  tous  les  lundis ,  où 
fe  trouvent  les  deux  Adminiflrateurs 
féculiers  9  &  le  Curé  du  Cap  qui  en  efl 
Adminiftrateur  né.  On  y  reçoit  indiffé¬ 
remment  tous  les  nouveaux  venus  :  ils 
•y  font  nourris  &  entretenus  jufqu’à  ce 
qu’on  leur  ait  trouvé  quelque  place  au 
Cap  ou  à  la  plaine.  En  attendant ,  on 
les  occupe  à  quelque  travail  pour  la 
Maifon. 

On  y  reçoit  outre  ceux-là ,  tous  les 
convalefcens  qui  fortent  de  l’Hôpital  du 
Roi ,  &  tous  les  pauvres  de  la  ville ,  dans 
laquelle  on  a  recommandé  très-inftam- 
ment  de  ne  donner  aucune  aumône  aux 
mendians  ?  puisqu’ils  trouyoient  le  vivre 
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&  le  couvert  à  la  Providence  ,  &  que 
quand  ils  mandioient  ,  ce  n’étoit  que 
pour  avoir  de  quoi  s’énivrer  :  défordre 
jufqu’à  préfenttrop  commun  ,  &  auquel 
on  s’eft  principalement  propofé  de  re¬ 
médier  ,  en  les  obligeant  a  fe  retirer  a 
la  Providence.  Quand  ils  font  malades  } 
on  les  fait  porter  à  l’Hôpital  du  Roi. 
Voilà  déjà  plus  de  fix  cens  perfonnes , 
fuivant  les  regiftres  de  cette  maifon  , 
qui  y  ont  paflé  ,  Sc  qui ,  y  ayant  été 
reçus ,  ont  été  placés  enfuite  dans  diffe- 
rens  endroits.  Si  on  avoit  eu ,  il  y  a  trente 
ans  ,  un  pareil  établiiTemenf ,  on  auroit 
confervé  dans  la  feule  dépendance  du 
Cap  plus  de  trente  mille  Colons  que  la 
mil'ere  &  le  défefpoir  ont  fait  périr: 

Cette  Maifon  prend  tellement  faveur 
&  eft  fi  fort  au  gré  des  habitans ,  qu’il  s’y 
fait  depuis  quelques  temps  des  legs  Si 
des  donations  cônfidérables.  On  ne  les 
hafardoit  dans  les  commencemens  qu’a¬ 
vec  crainte ,  parce  qu’on  ne  voyoit  en¬ 
core  rien  de  bien  folide  ;  mais  M.  le 
Général  ôc  M.  l’Intendant  ont  bien  voulu 
y  pourvoir ,  en  déclarant  ,  par  une 
Ordonnance  fpéciale  ,  &  en  vertu  de 
l’autorité  du  Roi ,  dont  ils  font  dépofi- 
taires ,  que  ces  Maifons  de  Providence ,  fi 
utiles  au  public ,  doivent  être  cenfées 
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capaoles  de  recevoir  &  accepter  toutes 
fortes  de  donations  &  de  legs.  Une  Dé¬ 
claration  fi  précife  a  ralTure  le  Public  , 
èl  a  donné  une  nouvelle  chaleur  à  la 
charité. 

Le  fécond  établilTement  eft  auffi  d’une 
Maifon  de  Providence  pour  les  femmes. 
Il  fe  trouve ,  parmi  le  nombre  des  ha- 
bitans  aifes  de  cette  ville ,  quantité  de 
pauvres  femmes  âgées  ,  hors  d’état  de 
pouvoir  gagner  leur  vie ,  &  à  qui  on 
etoit  oblige  de  fournir  de  quoi  payer 
les  loyers  des  maifons  où  elles  ont  leur 
logement  ;  ce  qui  va  loin  dans  cette 
ville  où  les  loyers  font  extrêmement 
chers.  Cela  infpira  au  Miffionnaire-Curé 
du  Cap  la  penfée  d’acheter  quelque  em¬ 
placement  où  l’on  pût  bâtir  des  cham¬ 
bres  dans  îefquelles  on  donneroit  loge¬ 
ment  à  ces  perfonnes  indigentes  ;  &  c’elt 
ce  qu’il  a  exécuté  avec  fuccès. 

Le  troilieme  établilTement  de  charité , 
qui  efl  tout  récent ,  ell  un  petit  Hôpital 
pour  les  femmes  malades  ;  établilTement 
extrêmement  néceflaire  ;  car  ,  comme 
dans  un  pays  auffi  mal  fain  que  celui- 
ci  ,  il  y  a  toujours  des  malades  dans 
la  ville ,  lorlqu’il  fe  trouvoit  des  femmes 
ou  nouvellement  arrivées ,  fans  moyens 
ôc  fans  connoilTances  ;  ou  anciennes 
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dans  le  pays  ,  mais  réduites  à  la  men¬ 
dicité,  on  ne  fçavoit  où  les  loger  pen¬ 
dant  leurs  maladies  :  on  étoit  encore 
plus  embarrafie  à  leur  procurer  les  fou- 
îagemens  néceflaires ,  faute  de  domefti- 
ques  &  de  perfonnes  capables  de  les  foi- 
gner  ;  ou  du  moins,  comme  on  fe  trou- 
voit  en  ces  occafions  obligé  de  partager 
fes  attentions  ,  ces  difficultés  multi- 
plioient  extraordinairement  les  frais  &: 
les  dépenfes. 

Ce  qu’on  fouhaitoit  donc  depuis  long¬ 
temps,  vient  enfin  de  réuffir  depuis  peu, 
par  la  difpofition  pieufe  qu’un  habitant 
du  Cap  ,  nommé  François  Doliouks ,  a 
faite  en  mourant,  d’une  jolie  maifon 
&  de  fes  dépendances  ,  à  condition 
qu’elle  ferviroit  à  y  recevoir  les  pauvres 
femmes  malades  de  la  ville.  Cette  Mai¬ 
fon  ,  qui  s’appelle  Sainte-Elifabeth ,  eft 
gouvernée  par  les  mêmes  Adminiftra- 
teurs  que  les  deux  précédentes.  * 

Notre  maifon  du  Cap  eft  comme  le 
chef-lieu  de  la  Million.  C’eft-là  où  réfide 
le  Supérieur  général ,  qui ,  de  temps  en 
temps  ,  fait  1a  tournée  pour  vifîter  les 
paroiffes  &  les  Eglifes.  Nous  ne  fommes 
de  réfidens  fixes  au  Cap  que  quatre 
Prêtres  en  comptant  le  Supérieur  ,  & 
deux  Freres,  Le  Curé  de  la  paroifte ,  qui 
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a  un  Vicaire  fous  lui ,  eft  pour  les  haJ 
bitans  blancs  du  Cap.  11  y  a  un  Curé 
pour  les  Negres  ,  qui  prend  auffi  foin  des 
Marins. 

Le  Supérieur  général  de  la  Million 
eft  Supérieur  des  Religieufes.  La  Cour , 
par  les  Lettres  Patentes  qu’elle  leur  a 
données ,  les  foumet  auffi  au  Curé  du 
Cap.  Les  jours  ouvriers  ,  on  dit  une 
première  Melle  à  la  paroifle  ,  que  l’on 
fonne  au  lever  du  foleil.  Il  y  en  a  une 
fécondé  de  fondation  à  fept  heures,  & 
une  que  l’on  dit  ordinairement ,  quand 
en  le  peut,  à  huit  heures,  &  qui  eft 
pour  les  écoliers.  Il  y  a  donc  une  Ecole 
pour  les  garçons;  mais  elle  eft  peu  ftable  ; 
&  une  des  chofes  qu’il  feroit  ici  le  plus 
néceflaire  d’avoir  ,  c’eft  ,  par  exemple  , 
des  Freres  des  Ecoles  Chrétiennes  ,  qui 
s’acquittaffent  de  l’importante  fonêlion 
de  l’inftruâion  de  la  jeunelTe  ,  non  par 
un  efprit  mercenaire  ,  comme  font  ceux 
dont  on  eft  obligé  de  fe  fervir ,  mais 
dans  un  efprit  de  religion  &  avec  un 
delir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu.  La 
jeunelTe  d’ici  eft  perverfe  ,  indocile  , 
ennemie  de  l’application,  volage ,  gâtée 
par  la  tendreffe  aveugle  de  leurs  peres 
gc  meres ,  peut-être  par  les  Nègres  & 
Négreffes  auxquels  ils  font  livrés  ,  dès. 
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qu’ils  ont  vu  le  jour  ;  apprenant  néan¬ 
moins  aiiément  à  lire  ,  &  ayant  une  dil- 
pofition  marquée  pour  l’écriture. 

Les  Dimanches  &  les  Fêtes,  outre  la 
première  &  la  fécondé  Méfié  ,  qui  fe 
difent  toujours  à  la  même  heure  que  les 
jours  ouvriers,  il  y  a  encore  une  grande 
Meffe  chantée  à  huit  heures  &  demie; 
enfuite  la  Mefife,  qu’on  appelle  des  Nè¬ 
gres,  parce  qu’elle  eft  fpécialement  defii- 
née  pour  eux.  On  chante  à  cette  Meffe 
des  Cantiques,  &  on  fait  aux  efclaves 
qui  iont  préfents  ,  une  explication  de 
l’Evangile  ,  &  des  inftruftions  ,  qu’on 
proportionne  à  leur  capacité.  Il  y  a 
tous  les  Jeudis  de  l’année  un  Salut  de 
fondation. 

Outre  le  cathéchifme  qu’on  fait  toutes 
les  Fêtes  &  Dimanches  aux  enfans ,  on 
en  fait  un  trois  fois  la  femaine  ,  pendant 
le  Carême  ,  pour  les  difpofer  à  la  pre¬ 
mière  Communion.  Le  Curé  des  Nègres 
fait  au fii ,  toutes  les  Fêtes  Sc  Dimanches , 
à  l’iffue  des  Vêpres  paroifliales  ,  une 
infiruélion  aux  Negres,  &  tous  les  foirs 
des  jours  ouvriers ,  à  la  fin  du  jour  ,  on 
raffemble  ce  que  l’on  peut  de  Negres 
pour  leur  faire  la  priere ,  &  pour  difpofer 
les  Profélytes  au  lamt  Baptême. 

Le  Capnous  a  arrêtés  quelques-temps: 
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Nous  parcourrons  plus  légèrement  les 
paroiffes  des  plaines.  La  plus  voifine  du 
Cap ,  en  tournant  à  l’eu ,  eft  la  Petite 
4nce.  C’eft  un  des  quartiers  les  plus  an¬ 
ciennement  établis  de  la  Colonie,  Les 
fonds  de  terre  y  font  admirables  :  il  y  a 
près  de  cinquante  fucreries  roulantes  , 
plufieurs  belles  raffineries ,  &  au  moins 
iix  mille  Negres  efclaves.  Le  nombre  des 
blancs  ne  répond  pas  à  cela.  La  plûpart 
des  propriétaires  des  habitations  de  ce 
quartier ,  ainfi  que  ceux  du  voifinage  , 
font  en  France  ,  &  font  régir  leurs  biens 
par  des  Procureurs  &  par  des  Eco¬ 
nomes. 

L’Eglife  paroiffiale  de  ce  quartier  eft 
la  plus  belle  de  toutes  celles  de  la  dépen¬ 
dance  du  Cap.  Elle  fut  commencée  du 
temps  du  Pere  Larcher ,  qui  en  a  été  Curé 
dix  ans  ,  &  qui ,  par  fes  foins  ,  fort  afti- 
vité  Sc  la  confiance  diftinguée  que  les 
paroiffiens  avoient  en  lui ,  avança  extrê¬ 
mement  cet  ouvrage.  La  première  pierre 
enfutpoféele  io  Mai  1710,  par  M.  le 
Marcuis  de  Sorel ,  nouvellement  arrivé 
au  Cap  ,  avec  la  qualité  de  Gouverneur 
général.  El  e  ne  fut  achevée  que  plus  de 
dix  ans  après.  J’étois  alors  Curé  de  cette 
Paroiffe ,  où  j’ai  demeuré  près  de  vingt 
ans.  Le  Pere  Larcher ,  dont  je  viens  de 
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pErlcr  )  célcbrc  dsns  Ici  Million  9  pcir  fk 
prudence  ,  ion  affabilité  &  ion  applica¬ 
tion  infatigable  au  travail  ,  extrême¬ 
ment  dur  à  lui-même  ,  &  umverielle- 
ment  chéri  des  grands  &  des  petits  ,  fut 
nommé  Supérieur  du  Cap  en  i72<p.  “ 
eut ,  peu  de  temps  après ,  la  qualité  de 
Préfet  apoftolique.  Il  gouverna  la  Million 
avec  une  grande  douceur  &  une  eftime 
générale,  jufqu’en  1734.  Sa  fanté  s’étant 
alors  extrêmement  derangee ,  les  Méde¬ 
cins  jugèrent  qu’il  n’y  avoit  que  la  France 
qui  pût  le  rétablir.  Il  s’embarqua  le  10 
Mars  1734 ,  le  jour  des  Cendres  mais 
fon  mal  ayant  augmenté ,  il  mourut  fur 
mer  le  1 1  Avril  fuivant. 

A  deux  lieues  de  la  Petite  Ance ,  un 
peu  plus  au  nord ,  eft  l’églife  du  quar¬ 
tier  Morin ,  laquelle  eft  fous  le  titre  de 
Saint  Louis.  Ce  quartier  l’emporte  fur 
tous  ceux  de  la  Colonie  pour  la  bonté 
du  terrein ,  la  beauté  des  chemins  &  la 
richeffe  des  habitations.  11  eft  redevable 
en  partie  de  tous  ces  ornemens  à  feu 
M.  de  Chante  qui  en  a  été  Gouver¬ 
neur,  &  enfuite  Lieutenant  au  Gou¬ 
vernement  général ,  où  il  mourut  en 
Janvier  1720.  L’églife  paroiftiale  ,  qui 
eft  de  brique,  &  qui  a  été  nouvelle¬ 
ment  réparée,  eft  fort  jolie,  &  fur-tout 
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d’une  très -.grande  propreté.  Il  y  a  uft 
autel  à  la  Romaine ,  un  baldaquin  Sc 
un  tabernacle  d’un  très-bon  goût.  Ce 
quartier  eftfort  ramaffé,  mais  c’ell  toute 
plaine,  &  la  meilleure  qualité  de  ter- 
rein  qu’on  puiffe  fouhaiter  pour  la  cul¬ 
ture.  Il  y  a  autant  de  Negres  à  peu 
près  qu’à  la  Petite  Ance. 

^  Cette  paroiffe  fe  glorifie  avec  raifort 
d’avoir  eu  allez  long-temps  pour  Curé 
le  P ere  Olivier ,  de  la  Province  de  Guyen¬ 
ne,  homme  véritablement  refpeâable 
par  toutes  les  vertus  propres  d’un  Mil¬ 
lionnaire.  Il  arriva  au  Cap  au  commen¬ 
cement  de  yjo'j,  C’etpit  un  petit  homme 
d’un  tempérament  allez  foible,  &  qu’il 
ruina  encore  par  fes  auliérités  Sc  Ion 
abftinence  prefque  incroyables.  Il  avoit 
une  douceur,  une  modeftie  Sc  une  lim- 
plicité  religieufe,  qui  lui  gagnoient  d’a¬ 
bord  i’elhme  &  la  confiance  des  per¬ 
sonnes  qui  avoient  rapport  à  lui.  Son 
zele  pour  le  falut  des  âmes  étoit  infa¬ 
tigable.  Sitôt  qu’il  étoit  appelié  pour 
quelques  malades ,  il  y  couroit  fans 
faire  attention  ni  à  l’heure,  ni  au  temps, 
ni  a  ,1a  chaleur ,  ni  à  l’abondance  des 
pluies,  qui  caufent  prefque  toujours  des 
fièvres  aux  voyageurs  qui  en  font  mouil¬ 
lés.  Les  Negres  efçlaves  trouvoient  tou- 
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jours  dans  lui  un  pere  &  un  défenfeur 
zélé.  Il  les  recevoit  avec  bonté ,  les 
écoutoit  avec  patience,  les  mftruifoit 
avec  une  application  finguliere. 

Le  Pere  Olivier  joignoit  a  ces  veit  s 
une  union  intime  avec  Dieu,  un  mé¬ 
pris  extrême  de  lui-même,  uneœoij- 
fkation  en  toutes  choies,  une  délicate  e 
de  conscience  qui  alloit  )ufqu  au  fcru- 
pule.  11  n’employoit  guère  moins Je 
trois  heures  chaque  ]our ,  pour  k  la  t 
facrifice,  tant  pour  s’y  difoofer  <we  pour 
l’offrir,  &  pour  faire  fon  aûion  de 
grâces.  Il  fut  Supérieur  jufqu  en  1710. 

Il  étoit  déjà  attaqué  d’un  mal  de  jambe 

auquel  il  ne  paroiffoit  pas  faire  auen 
tion  ;  cependant  fe  trouvant  hors  d  e- 
tat  de  deffervir  une  Paroifle ,  il  de¬ 
manda  d’aller  faire  fa  demeure  fur  une 
habitation  que  nous  avons  aux  Terrurs 

rouges,  à  laquelle  il  donna  fes  foms  en 

qualité  de  procureur.  La  il  fe  “Via  a 
fon  attrait  pour  la  pnere  &  Pour  1 
raifon  ,  qu’il  n’interrompoit  que  pour 
vaquer  à  l’inftruûion  de  nos  TMegres  , 
à  quelques  foins  temporels  dureffortde 
fon  emploi.  Ce  fut  dans  cette  fo.htude 
que  la  plaie  de  fa  jambe  s  étant  fermée , 
il  fe  fentit  peu  de  temps  apres  atta¬ 
qué  de  b  maladie  dopt  il  mourut.  U 
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vit  les  approches  de  ce  dernier  moment 
avec  une  réfignation,  une  confiance  & 
une  joie  dignes  de  la  fainte  vie  qu’il 
avoit  menée  jufqu’alors.  Il  mourut  le 
îo  Mars  1731,  âgé  d’environ  cinquante- 
huit  ans,  après  avoir  été  vingt-fix  ans 
dans  la  Miflion  dont  il  avoit  été  Sutié- 
rieur  pendant  quatre  ans.  Sa  mémoire 
eft  ici  dans  une  extrême  vénération  , 
&  toute  la  Colonie  le  regardoit  comme 
un  Saint. 

En  tirant  vers  l’efi,  on  trouve  LU 
monade  qui  efi  à  une  égale  difiance  du 
Quartier  Morin  &  de  la  Petite  Ance. 
Ce  Quartier  n’eft  point  inférieur  aux 
,  deux.  précédens,  ni  pour  la  bonté  du 
terre  in ,  111  pour  la  quantité  d’efclaves. 
L’églife  efi  fous  le  titre  de  Sainte  Anne. 
Ehe  efi  déjà  fort  ancienne,  &  n’eft 
que  de  bois  ;  mais  elle  efi  riche  en  ar¬ 
genterie  &  en  ornemens.  La  fête  de 
Sainte  Anne  dont  l’églife  porte  le  nom , 
attire  tous  les  ans  un  grand  concours 
de  tous  les  Quartiers  de  la  Colonie. 

Deux  lieues  plus  haut,  en  tirant  un 
peu  du  côte  du  fud  ,  on  trouve  le  quar¬ 
tier  du  Trou.  Nos  premiers  Colons  n’é- 
toient  pas  d  elegans  nomenclateurs  , 
comme  il  ne  paroît  que  trop  par  les 
noms  ridicules  qu’ils  ont  donnés  à  dit- 
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férens  Quartiers..  Ils  appellent  Trou , 
toute  ouverture  un  peu  large  qui  fe 
prolonge  entre  deux  montagnes,  &  qui 
débouche  dans  quelque  plaine.  Telle  eft 
la  fituation  de  la  paroiffe  du  Trou ,  dont 
l’églife  a  pour  Patron  Saint  Jean-Baptifte, 
Ce  Quartier  eft  plus  étendu  que  les 
précédens ,  mais  le  terroir  n’en  eft  pas 
à  beaucoup  près  fi  bon,  quoiqu’il  y 
ait  cependant  quantité  de  belles  habi¬ 
tations.  L’églife  n’eftque  de  bois,  d’affez 
mauvais  goût  &  fort  mal  ornée.  Il  ne 
tient  qu’aux  paroiflîens  d'en  bâtir  une 
belle  ,  puifqu’ils  ont  des  fonds  très- 
confidérables  depuis  vingt  ans  ;  mais 
fouvent  l’indolence,  en  fe  bornant  aux 
intérêts  particuliers ,  fait  négliger  les 
intérêts  communs,  fur-tout  quand  ils 
n’ont  que  la  religion  pour  objet.  Delà 
vient  que  ,  malgré  tous  les  projets  en 
l’air  que  l’on  a  faits,  les  chofes  font 
toujours  demeurées  dans  une  ina&ion 
très-préjudiciable  au  bien  de  cette  pa¬ 
roiffe.  La  fituation  de  cette  églife  eft 
des  plus  avantageufes  ;  au  milieu  d’un 
petit  bourg  d’environ  trente  ou  qua¬ 
rante  maifons,  &  fur  le  bord  d’une  jolie 
riviere.  Cette  paroiffe,  depuis  1739, 
eff  deffervie  par  un  Pere  Cordelier. 

En  remontant  toujours  la  côte  à  l’eft. 
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on  trouve  la  paroiffe  de  Saint  Pierre  des 
Terriers-rouges.  Le  terroir  de  ce  Quartier 
eft  médiocre  ,  fur-tout  ce  qui  eft  le  long 
de  la  mer,  où  les  fonds  font  maigres 
&  falineux.  Il  eft  affez  propre  pour  l’in¬ 
digo;  mais  les  cannes  àfucre  n’y  viennent 
pas  trop  bien.  Les  terreins  font  meil¬ 
leurs  au  voifinage  des  montagnes.  C’eft 
dans  ce  Quartier  que  nous  avons  une 
habitation  qui  eft  en  fucrerie.  11  y  a 
d’ordinaire  un  Jéfuite  réftdent  qui  en 
eft  comme  Procureur.  La  paroiffe  eft  à 
un  bon  quart  de  lieue  en  tirant  vers 
la  mer.  L’églife  paroiffiale  eft  affez  belle 
&  fort  bien  ornée.  On  a  bâti  un  pres¬ 
bytère  à  côté,  fur  le  bord  d’une  riviere 
qu’on  appelle  la  Materie ,  qui  eft  les 
deux  tiers  de  l’année  à  fec. 

Le  Fort  Dauphin  &  Ouanaminte  ter¬ 
minent  du  côté  de  l’eft  la  dépendance 
du  Cap  pour  la  jurifdiâion  fpirituelîe. 
Autrefois  tout  ce  quartier  s’appelloit 
Baya ,  nom  qui  lui  avoit  été  donne  par 
les"  Efpagnols ,  à  caufe  d’une  Baye  cé¬ 
lébré,  une  des  meilleures ,  des  plus^  su¬ 
res  &C  des  plus  fpacieufes  de  toute  1  ifle. 
les  Efpagnols  y  avoient  autrefois  un 
fort  à  l’endroit  qu’on  nomme  la  Bouquet 
dont  j’ai  vu  le  plan  ;  on  y  a  meme  , 
depuis  quelques  années ,  trouvé  quelques 
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petites  médailles  dans  les  ruines  qu’on 
a  fouillées  pour  faire  les  ouvrages  de 
fortifications  qui  y  font  aujourd’hui, 
C’eft  une  ville  qui  eft  encore  petite , 
mais  qui  pourra  s’augmenter  dans  la 
fuite.  Ce  fut  M.  de  La  Rocharard ,  Général 
de  cette  Colonie,  qui,  en  1726,  fit 
tracer  le  plan  du  fort  qu’on  y  voit  à 
préfent.  Il  eft  fitué  fur  une  langue  de 
terre  qui  s’avance  dans  La  Baye,  on 
en  a  conftruit  un  autre  à  l’entrée  du 
goulet  par  oii  la  mer  entre,  &  forme, 
en  s’élargiffant ,  ce  beau  port.  Il  faut 
néceffairement  que  les  vaiffeaux  paflent 
par -là  pour  entrer  dans  le  port,  ce 
qu’on  ne  peut  faire  qu’à  la  demi-portée 
du  canon  du  port  de  la  Bouque . 

Il  y  a  à  la  ville  du  Fort  Dauphin  un 
Etat  major,  compoféd’un  Lieutenant  de 
Roi,  Commandant  de  tout  ce  Quartier, 
qui  s’étend  depuis  Le  Trou  jufqu’à  FEf- 
pagnol.  Il  eft  fubordonné  au  Gouver¬ 
neur  du  Cap.  Il  y  a  aufil  un  Major 
&  quelques  compagnies  Françoifes  8c 
Suiffes  ,  une  jurifdiftion  qui  eft  du 
conleil  fupérieur  du  Cap.  L’églife  fait 
face  fur  la  place  d’armes  qui  eft  fpa- 
cieufe.  On  en  bâtit  a&uellement  une 
de  maçonnerie,  qui  ne  le  cédera  à  au¬ 
cune  des  plus  belles  de  la  Colonie.  *11 
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n’y  a  préfentement  qu’un  Curé  Jéfuite, 
qui  feul  eft  chargé  du  foin  de  la  paroiHe, 
&  qui  eft  en  même-temps  aumônier  du 
Fort,  oii  il  va  dire  une  première  méfié 
les  Fêtes  &  Dimanches,  après  quoi  il 
revient  faire  l’office  a  la  paroifle.  Les 
malades  de  la  ville,  les  foldats  &  les 
habitations ,  à  trois  ou  quatre  lieues  aux 
environs,  fur  chargent  trop  un  Million¬ 
naire  ;  mais  la  difette  de  fujets  ne  per¬ 
met  pas  de  faire  autrement. 

11  y  a  peu  d’années  que  le  Curé  du 
Fort  Dauphin  étoit  charge  de  tout  ce  que 
les  François poffiédent  jufqu  à  1  Efpagnol; 
ce  qui  faifoit  une  paroifle  immenlè  de 
plus  de  vingt-cinq  lieues  de  circuit.  On 
a  formé  pour  fon  foulagement  une  pa¬ 
rodie  plus  proche  de  la  frontière  Ef- 
pagnole  ;  elle  s’appelle  Ouanatninte ,  on 
y  a  bâti  une  égLife  &  un  presbytère. 
Le  Pere  de  Vaugien ,  Jéfuite  de  la  Pro¬ 
vince  de  Champagne,  a  été  le  premier 
Millionnaire  qui  ait  deffervi  cette  pa¬ 
roifle  dans  l’année  172.9  :  mais  il  n’y  fut 
pas  long -temps,  car  il  mourut  quatre 
mois  après  fon  arrivée  dans  la  Million. 

Il  y  a  quelques  Quartiers  fitués  dans 
l’épaifleur  des  montagnes  qui  répondent 
à  ceux  que  je  viens  de  vous  décrire, 
ge  qui  eft  commun  à  toute  la  côte  de 
*  Saint- 
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Saint-Domingue  ,  foit  celle  du  nord, 
foit  celle  du  lud.  Pour  vous  mettre  au 
fait  de  ceci ,  mon  Révérend  Pere ,  il 
efl:  bon  de  fçavoir  que  l’ifle  de  Saint- 
Domingue,  dans  fa  longueur,  qui  s’é¬ 
tend  de  l’ed:  à  l’oueft,  eft  partagée  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  occupe  le 
milieu  de  l’ifle ,  en  laiflant  de  part  Sc 
d’autre  jufqu’au  bord  de  la  mer  une 
côte  qui  eft  plus  ou  moins  large  ,  fui- 
vant  que  ces  montagnes  s’approchent 
ou  s’éloignent  plus  du  bord  de  la  mer. 

C’eft  le  long  de  ces  côtes  &  dans  la 
plaine ,  que  font  limées  les  meilleures 
habitations ,  &  les  plus  beaux  étabiiffe- 
mens,  tant  des  François  que  des  Ef- 
pagnols.  Ces  chaînes  de  montagnes  qui 
occupent  le  milieu  de  l’ifle,  ont  quel¬ 
quefois  jufqu’à  trente  &  quarante  lieues 
de  largeur.  Ce  font  pour  la  plupart  des 
pays  inhabitables  ;  cependant  il  y  a 
d’efpace  en  efpace  des  vallées  considé¬ 
rables  ,  dont  les  terreins  font  très-bons, 
&  où  l’on  a  formé  des  établiffemens , 
des  quartiers  &  des  paroilfes.  Ainfi  au 
quartier  de  la  Petite  Ance ,  que  je  vous 
ai  décrit  ci-delïùs,  répond  le  quartier 
du  Dondon ,  qui  eft  dans  l’épaiffeur  de 
la  montagne,  au  fud  de  la  Petite  Ance. 
Il  n’y  a  pas  bien  des  années  que  ce 
Tome  VII.  K 
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n’étoit  qu’un  pays  de  chalTe  ;  ce  n’eft 
que  depuis  vingt  ans  qu’on  l’a  cultivé, 
&  qu’il  s’y  eft  formé  quantité  d’habi¬ 
tations  qui  font  aujourd’hui  un  beau 
quartier.  Il  y  a  une  paroiffe  établie, Sc 
un  Curé  réfident ,  qui  eft  un  Religieux 
du  grand  Ordre  de  Cluny. 

C’eft  dans  cette  paroiffe  que  mourut, 
il  y  a  huit  ans  ,  le  Pere  le  P  ers ,  un 
des  plus  célébrés  &  des  plus  laborieux 
Millionnaires  de  cette  dépendance.  Il 
étoit  le  Doyen  de  1?  Miffion,  y  étant 
venu  en  1705.  Le  Pere  le  Pers,  fous 
un  extérieur  très-fimple  &  extrêmement 
négligé,  cachoit  un  très- bon  efprit , 

une  mémoire heureufe,  un  jugement  fain, 

mais  fur-tout  beaucoup  de  candeur  & 
un  cœur  extrêmement  charitable.  Pen¬ 
dant  trente  ans  qu’il  a  vécu  dans  la 
Miffion  ,  il  y  a  peu  d’endroits  où  il 
n’ait  travaillé  &  laiffé  des  monumens 
de  fon  zele.  Son  attrait  particulier 
étoit  de  fe  confiner  clans  les  endroits 
les  plus  fauvages  &  les  moins  habites, 
qu’il  prenoit  plaifir  à  former.  Sitôt 
ctu’il  avoit  mis  les  chofes  en  bon  tram , 
que  les  églifes  &  les  presbytères  étoient 
dans  un  arrangement  convenable ,  il 
demandoit  auffi-tôt  un  fucceffeur ,  &C 
paffoit  à  un  autre  quartier ,  pour  y  con- 
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tinuer  le  même  travail.  Cela  marque  , 
comme  vous  le  voyez  ,  mon  Révérend 
Pere,  un  homme  bien  détaché  de  lui- 
même;  car  on  aime  naturellement  à  jouir 
du  fruit  de  fes  travaux.  Le  Pere  le  P  ers 
ne  fe  réfervoit  que  la  peine,  6c  laiffoit 
aux  autres  la  douceur  d’un  établiffe- 
fjfaent  qu’ils  n’avoient  plus  qu  a  perfec¬ 
tionner. 

Son  caraûere  étoit  une  efpece  de 
philofophie  dont  le  fond  étoit  la  reli¬ 
gion.  Indifférent  pour  tout  ce  qui  re- 
gardoit  la  vie  temporelle ,  il  fembloit 
ignorer  tout  ce  qui  y  a  rapport ,  ou  n’y 
faire  attention  qu’autant  que  les  befoins 
extrêmes  l’avertiffoierit  d’y  pourvoir. 
On  ne  voyoit  dans  les  lieux  oii  il  fai- 
foit  réfidence  aucune  efpece  de  cui- 
fine.  Prefque  toujours  en  voyage  ,  il  ne 
portoit  pour  toute  provifion  que  quel¬ 
ques  œufs  durs  &  du  fromage.  Il  s’ar- 
rêtoit  en  route  fur  le  bord  du  premier 
ruiffeau ,  où  il  prenoit  fa  frugale  ré¬ 
fection;  &  fou  vent  emporté  par  le  plaifir 
d’herborifer  ,  qui  le  faifoit  errer  dans 
les  bois  &  dans  les  montagnes ,  il  fal- 
loit  que  fon  Negre  l’avertît  qu’il  étoit 
temps  de  prendre  quelque  nourriture. 
Il  joignoit  à  cela  un  grand  zele  pour  le 
falut  des  âmes,  fur-tout  un  attrait  &: 

Kij 


120  Lettres  édifiantes 

un  talent  particuliers  pour  la  direction 
des  Negres  ;  une  grande  affabilité  qui 
le  rendoit  aimable  dans  le  commerce 
de  la  vie ,  quoiqu’il  fût  cependant  na¬ 
turellement  très-retiré,  &  qu’il  n’entre^ 
tînt  commerce  avec  les  féculiers  qu’aux 
tant  qu’il  le  croyoit  néceffaire  pour  leur 
falut,  ou  pour  fatisfaire  à  la  curiolité* 
qu’il  avoit  de  fe  mettre  au  fait  de  l’hiC- 
toire  du  pays. 

Cette  étude  étoit  le  feul  délaffement 
qu’il  fe  permît  au  milieu  de  fes  tra¬ 
vaux  apoftoliques.  Comme  il  arriva  de 
bonne  heure  dans  la  Million  ,  il  y  trouva 
quantité  d’anciens  colons ,  quelques  Fli* 
bufiierS)  &  d’autres  perfonnes,  témoins 
oculaires  des  événement  tout  récens, 
paffés  depuis  le  commencement  des  éta^- 
büffemens  des  François  dans  cette  colo^ 
nie.  Ce  fut  fur  leurs  mémoires ,  corrigés 
&c  éclaircis  les  uns  par  les  autres,  qu’il 
dreffa  une  Hiftoire  de  Saint-Domingue. 
Il  trouva  dans  Oviedo ,  dans  d’autres 
Hifloriens  Efpagnols,  ce  qui  regardoit 
les  temps  antérieurs,  ç’efl>à-dire,  la 
narration  de  tout  ce  qui  s’efl:  paffé  de¬ 
puis  l’entreprife  de  Chriffophe  Colomb ,  % 
jufqu’au  commencement  de  l’arrivée 
des  François ,  &  de  leurs  premiers  ex¬ 
ploits  à  la  côte.  Il  ajouta  à  cela  l’étgt 
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prêtent  de  l’ifie ,  dont  il  avoit  parcouru 
une  bonne  partie  ,  &  l’Hiftoire  Natu- 
rel’e,  autant  qu’il  l’avoit  pu  étudier 
par  lui-même  ,  en  profitant  des  lumières 
d 'Oviedo,  à’JcoJia ,  &  d’autres  fources. 
Il  garda  long-temps  cette  Hiftoire  ma- 
nufcrite,  te  défiant  de  fon  ftyle,  qui, 
effeftivement  avoit  bien  des  défauts. 
Il  te  détermina  enfin  à  envoyer  tes 
papiers  au  Pere  de  Charlevoix ,  qui,  dans 
fon  Hiftoire  de  Saint  -  Domingue,  rend 
compte  de  l’ufage  qu’il  a  fait  des  mé¬ 
moires  du  Pere  le  Pers. 

Ce  Millionnaire,  peu  fatisfait  de  la 
maniéré  dont  il  avoit  traité  THiftoire 
Naturelle  ,  le  mit  en  tête  de  s’appliquer 
à  la  Botanique.  La  méthode  de  M.  de 
Tournefort  lui  étant  tombée  entre  les 
mains ,  l’ardeur  d’herborifer  le  faifit  &c 
lui  tint  déformais ,  après  les  fondrions  de 
fon  miniftere  ,  lieu  de  toute  autre  occu¬ 
pation.  Il  compofa ,  fuivant  les  principes 
de  la  nouvelle  méthode,  quantité  de  mé¬ 
moires  fur  les  plantes  de  Saint-Domin¬ 
gue.  Ce  travail  l’occupoit  encore  quand 
il  mourut;  il  avoit  demandé  au  Pere 
Supérieur  de  la  Million  d’aller  deffer- 
vir  la  paroifle  du  Dondon ,  nouvelle¬ 
ment  établie  ,  où  pas  un  Jéfuite  n’avoit 
encore  été.  C’étoitlà,  comme  j’ai  dit, 
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fon  attrait  :  il  pouvoit  encore  y  en  trou¬ 
ver  un  particulier  par  la  fituation  de  ce 
quartier,  qui  eft  un  pays  haut,  coupé  de 
montagnes ,  oii  il  y  a  bien  plus  dé  fraî¬ 
cheur  &  d’humidité  ;  par  conséquent 
très-favorable  à  la  Botanique.  Il  jouit 
bien  peu  de  temps  de  cet  avantage  fi 
conforme  à  fon  inclination.  Comme  il 
étoit  déjà  fur  Page  ,  affoibli  par  fes 
grands  travaux  &  par  le  peu  d’attention 
qu’il  a  voit  pour  fa  fanté  ,  accoutumé 
d’ailleurs  aux  grandes  chaleurs,  la  frai 
cheur  de  ce  quartier  lui  fut  mortelle  ,  6 C 
il  y  termina  fa  carrière  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans.  M.  Defportes,  Médecin,  fon 
ami ,  &  Botanifte  de  profeffion  ,  fe  trou¬ 
vant  auprès  de  lui  quand  il  mourut , 
profita  ,  avec  la  permiîïion  du  Pere  Le- 
vantier  ,  Supérieur  général ,  des  manus¬ 
crits  du  défunt ,  dont  il  eft  à  croire  qu’il 
rendra  ,  avec  le  temps  ,  compte  au 
public. 

Au  bas  des  montagnes  du  Dcndon  eft 
fitué  le  quartier  de  la  Grande  -  Rivière  , 
où  il  y  a  une  paroiffe ,  dont  fainte  Rofe 
eft  la  patrone.  Cette  paroiffe  eft  à  une 
égale  diftance  de  Limonade ,  du  Quartier 
Morin  &  de  la  Petite  Ancey  environ  à 
deux  lieues  de  ces  trois  quartiers.  Ce- 
Jui-ci  eft  une  gorge  qui  fe  prolonge  fort 
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avant  entre  deux  chaînes  de  montagnes. 
Il  peut  avoir  fept  à  huit  lieues  de  lon¬ 
gueur,  fur  une  demi  -  lieue  &  quelque¬ 
fois  moins  de  largeur.  Toute  cette  gaîne 
n’eil  proprement  que  le  lit  d’une  allez 
belle  riviere ,  qui  prend  fa  fource  dans 
la  double  chaîne  des  montagnes  qui 
font  fur  le  terrein  Efpagnol ,  &  qui  après 
avoir  coulé  long-temps  entre  des  falaifes 
très -hautes,  vient  arrofer  ce  quartier; 
de-là  elle  fait  différens  tours  dans  ceux 
de  Saint-Louis  &  de  Limonade ,  d’où  elle 
fe  décharge  dans  la  mer  vis-à-vis  du 
nord.  Il  n’y  a  de  plaine  en  ce  quartier 
que  ce  que  la  riviere,  dont  le  lit  change 
à  chaque  débordement,  veut  bien  y 
laiffer.  Les  habitations  font  placées  fur 
l’un  &  l’autre  bord.  Il  la  faut  pafler  &. 
repaffer  à  chaque  moment  quand  ou 
veut  parcourir  le  quartier,  ce  qui  eft 
fort  incommode  &  très-dangereux ,  fur- 
tout  pour  les  Millionnaires  que  leur 
miniftere  appelle  fans  ceffe  en  divers 
lieux. 

Il  y  a  vingt  ans  que  ce  quartier  étoit 
un  des  plus  peuplés  &  des  plus  floriflans. 
Les  habitans ,  quoique  du  médiocre 
étage, y  étoient  fort  à  leur  aife.  L’indigo 
&  le  tabac  ,  dont  les  manufactures 
avoient  de  la  réputation,  les  faifoient 
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vivre  commodément.  Cette  félicité  fut 
troublée  par  un  des  plus  furieux  débor- 
dernens  de  la  riviere,dont  on  eut  encore 
entendu  parler.  Il  arriva  le  21  G&obre 
1711.  Elle  defcendit  comme  un  foudre 
du  haut  des  montagnes  d’où  elle  prend 
fa  fource  :  fes  eaux  enflées  fe  répandi¬ 
rent  de  part  &  d’autre  ,  &  entraînèrent 
maifons  ,  jardins ,  hommes  &  beftiaux. 
Son  cours ,  quoique  moins  gêné  à  la  for- 
îie  de  ce  défilé,  n’en  fut  pas  moins  vio¬ 
lent.  Elle  fe  joignit  à  tous  les  ruifleaux 
&  ravins  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  paf- 
fage ,  &  les  ayant  gonflés,  elle  fe  répan¬ 
dit  avec  eux  dans  la  plaine  :  le  quartier 
Matin ,  la  Petite  Ance  &  Limonade,  furent 
en  partie  inondés.  Elle  arracha  les  can¬ 
nes  ,  déracina  les  haies,  abattit  les 
arbres,  démolit  les  maifons,  entraîna 
jufqu’aux  énormes  chaudières  de  cuivre 
&  de  potin  où  l’on  fait  le  fucre,  & 
caufa ,  dans  tous  ces  lieux  -  là  ,  'des 
dommages  ineflimables.  Les  habitans  de 
la  Grande  Rivière ,  comme  les  plus  voi- 
fins  &  les  plus  foibîes  ,  furent  aufli  les 
plus  maltraités.  Grand  nombre  de  Blancs 
furpris  par  cette  inondation  fubite  &c 
noélurne  y  périrent,  il  s’y  noya  encore 
un  bien  plus  grand  nombre  de  Nègres, 
&  quantité  de  befliaux  de  toute  efpece. 
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Les  habitans  qui  échappèrent  à  un  fi 
cruel  défaftre ,  de  riches  qu’ils  étoient  la 
veille,  fe  trouvèrent  le  lendemain  fans 
Nègres ,  fans  terres ,  fans  argent ,  &  quel¬ 
ques-uns  fans  famille  &  fans  logement. 

La  charité  des  fideles  éclata  fort  dans 
cette  occafion.  On  fit  des  quêtes  dans 
tous  les  quartiers  de  la  dépendance  du 
Cap.  Les  aumônes  furent  abondantes. 
On  les  fît  diftribuer  par  les  mains 
des  Millionnaires,  fuivant  l’efUmation 
de  la  perte  que  chacun  pouvoit  avoir 
faite.  Ce  foulagement ,  quoique  prompt 
&  général ,  ne  put  cependant  réparer  le 
dommage  que  le  débordement  a\oit 
caufé  au  quartier.  Comme  les  chemins 
étoient  rompus,  les  jardins  couverts  de 
galet  ou  enfevelis  fous  l’eau;  les  pro¬ 
priétaires  furent  obligés ,  partie  d’aban¬ 
donner  leurs  habitations  ,  partie  de  les 
vendre  prefque  pour  rien.  Ceux  qui 
refterent ,  inflruits  par  leurs  malheurs  9 
ont  depuis  porté  leurs  établiffemens  fur 
les  Côtieres  des  montagnes. 

Le  Pere  Meric  étoit  dans  ce  temps-là 
Curé  de  cette  paroiffe.  Son  zèle  apofïo- 
lique  le  faifoit  fouvent  déclamer  avec 
force  contre  deux  vices  communs  alors 
en  ce  quartier ,  l’ivrognerie  &  l’impu¬ 
reté.  Ce  n’efl  pas  qu’il  n’y  eût  des 


il 6  Lettres  édifiantes 

gens  de  bien  qui  gémiffoient  avec  le 
Millionnaire  de  quantité  d’excès  &  de 
fcandales  publics  que  rien  ne  pouvoit 
arrêter.  Le  Pere  Meric,  qui  faifoit  de 
ces  excès  le  fujet  le  plus  ordinaire  de 
fes  difcours  à  fes  paroiffiens voyant 
que  tout  cela  profitait  peu ,  fe  fentit 
un  jour  extraordinairement  animé  par 
quelques  nouvelles  impiétés  qui  s’é- 
toient  commifes  dans  un  cabaret  affez 
voifin  de  l’Eglife.  Il  en  parla  avec  plus 
de  véhémence  dans  un  Prône  de  fa 
Meffe  paroifïiale,  un  jour  que  le  Saint- 
Sacrement  étoit  expofé.  Il  prit  Jefus- 
Chrift  à  témoin  des  outrages  qui  lui 
avoient  été  faits  $  &  tranlporté  tout-à- 
coup  par  un  mouvement  intérieur,  dont 
il  ne  fe  fentit  pas  le  maître  :  He  bien  , 
leur  dit-il,  putfque  mes  difcours  &  mes 
remontrances  ont  été  jufquà  préfent  fi  in¬ 
fructueux  ,  fçachei  que  dans  peu ,  Dieu 
vous  fera  fentir  quon  ne  l'outrage  pas 
toujours  impunément .  Trois  ou  quatre 
jours  après  arriva  cet  horrible  déborde¬ 
ment»  qui  bouleverfa  ce  quartier  d’une 
maniéré  à  ne  jamais  s’en  relever.  C’eft 
de  lui-même  que  j’ai  fçu  cette  circons¬ 
tance ,  qui  m’a  été  confirmée  depuis 
par  quantité  d’habitans  qui  y  étoient 
préfens. 
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En  partant  du  Cap  &  retournant  à 
Foueft  ,  partie  oppofée  à  celle  que  nous 
venons  de  parcourir ,  on  trouve  à  deux 
lieues  &  demie  de  cette  ville ,  le  quar¬ 
tier  de  la  plaine  du  nord.  Le  terroir  y 
#  eft  fort  ;  mais  un  fond  de  terre  glaife 
le  rend  humide  &  moins  propre  aux 
cannes  que  les  autres  terreins  qui  envi¬ 
ronnent  le  Cap.  Les  fucres  qu’on  y  fa¬ 
brique  font  gros,  mais  en  récompenfe 
ce  fol  eft  de  nature  à  fouffrir  moins  dans 
les  (échereflés.  La  parodie ,  il  y  a  20  ans, 
étoit  à  une  demi-lieue  plus  proche  du 
Cap ,  au  quartier  appellé  le  Morne-rouge  : 
FEglife  fut  tranfportée  où  elle  eft  main¬ 
tenant  ,  pour  être  plus  au  centre  du  quar¬ 
tier.  Quoiqu’elle  ne  Cbit  que  de  bois, 
elle  eft  cependant  folide  &  d’afiez  bon 
goût ,  bien  propre  &  bien  entretenue. 
Le  presbytère  eft  un  de  plus  beaux  de 
la  Million  :  tout  le  terrein  en  eft  cultivé 
avec  goût  &  intelligence.  Il  y  a  quan¬ 
tité  d’allées  d’arbres  fruitiers  des  meil¬ 
leurs  du  pays ,  difpofés  avec  fymmé- 
trie ,  &  qui  joignent  l’agréable  à  Futile  , 
&  un  fort  joli  jardin  potager ,  où  la  plu¬ 
part  des  légumes  &  des  racines  d’Eu¬ 
rope  viennent  parfaitement  bien.  O11 
peut  dire  que  c’eft  un  des  plus  agréables 
délerts  de  la  colonie. 
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Le  quartier  de  Y AccuL ,  à  deux  lieues 
de  la  plaine  du  nord  ,  borne  la  plaine  du 
Cap  du  côté  du  Cap.  Nos  infulaires  Amé¬ 
ricains  appellent  Accul  une  barrière  que 
les  montagnes  oppofent  aux  voyageurs. 
Ce  quartier ,  où  il  y  a  une  jolie  paroifle, 
n’a  qu’une  lieue  de  large  fur  fept  de 
longueur ,  &  fe  termine  au  nord  par 
une  baye  qu’on  appelle  Camp  de  Loulfe. 
Le  terroir  en  eft  médiocre, quoiqu’on  y 
falTe  en  plusieurs  endroits  de  très-beau 
fucre.  L’Eglife  qui  eft  de  maçonnerie 
eft  belle  &  fort  bien  ornée  ,  &  le  pres¬ 
bytère  dans  une  agréable  fituation.  Dans 
les  gorges  des  montagnes ,  le  long  def- 
quelles  ce  quartier  s’étend ,  il  y  a  quel¬ 
ques  vallons  cultivés  ,  tels  que  font  ceux 
de  la  Souffriere  ,  de  la  Coupe- à-David  & 
quelques  autres. 

Toutes  les  autres  Paroiffes  qui  font 
au-delà  de  F  Acad  en  tirant  à  l’oueft  , 
font  dans  des  pays  montueux  &  diffi¬ 
ciles.  Telle  eft  d’abord  celle  du  Limbe. 
Ce  quartier  a  été  nommé  ainfi  par  une 
affez  mauvaife  allufion  aux  Limbes, 
parce  qu’après  avoir  franchi  une  haute 
montagne  ,  on  fe  trouve  à  la  defeente 
de  l’autre  côté  dans  un  pays  profond  , 
tel  à  peu-près  que  celui  où  l’on  fe  figure 
que  font  les  limbes.  Ce  quartier  qui  eft 
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très-étendu  en  longueur,  &  de  plus  de 
huit  lieues,  n’en  a  pas  une  de  largeur , 
6c  dans  quelques  endroits  beaucoup 
moins.  Ce  n’eft  qu’un  vallon  au  milieu 
duquel  coule  une  belle  riviere  qui  prend 
fa  fource  dans  les  doubles  montagnes  & 
qui  n’a  point  de  lit  fixe  ;  ce  qui  dans  les 
débordemens  qui  font  fréquents ,  incom¬ 
mode  beaucoup  les  habitans  de  ce  quar¬ 
tier.  Cette  riviere  après  l’avoir  parcouru 
fe  jette  dans- la  mer  au  nord.  L’E- 
glife  paroifliale,  dont  S.  Pierre  eft  le 
patron  ,  eft  fituée  au  milieu  du  quartier, 
qui  eft  aujourd’hui  un  des  plus  peuplés, 
quoiqu’il  s’y  fafle  beaucoup  plus  d’in¬ 
digo  que  de  fucre.  La  Paroifle  eft  fort 
difficile  à  deflervir  à  caufe  de  cette  ri¬ 
viere  qu’il  faut  fans  celle  paffer  &  re- 
pafler,  &  toujours  avec  quelque  danger. 

A  deux  lieues  plus  haut  ,  un  peu 
plus  proche  de  la  mer ,  eft  le  Port  Margot, 
quartier  moins  confidérable  que  1  e  Limbe 
&  bien  moins  riche.  L’Eglife  a  pour 
patrone  fainte  Marguerite,  elle  eft  def- 
fervie  par  un  Pere  Cordelier.  Une  dé¬ 
pendance  de  cette  Paroifle  qui  la  rend 
difficile,  eft  un  quartier  nommé  le  Borgne , 
qui  en  eft  féparé  par  une  montagne  âpre 
&  difficile.  C’eft  encore  un  vallon  ,  mais 
plus  étroit,  où  il  y  a  cependant  plus  de 
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foixante  habitations  établies  ;  on  y  de¬ 
mande  une  Paroiffe  ,&ona  déjà  pris 
pour  cela  toutes  les  mefures  néceffaires  ; 
mais  nous  manquons  tellement  d’ou¬ 
vriers  ,  qu’on  a  de  la  peine  à  remplir 
les  plus  anciennes  Paroiffes. 

En  partant  du  Limbe  &  prenant  plus 
à  l’oueft,  on  fe  trouve,  après  deux  lieues, 
au  piejd  d’une  haute  montagne  qu’il  faut 
doubler  pour  arriver  au  quartier  nommé 
Plaifance  ,  fans  doute  par  antiphrafe. 
C’eft  un  lieu  nouvellement  établi ,  fem- 
blable  à  ceux  que  nous  venons  de  par¬ 
courir  ,  mais  bien  moins  bon ,  &  ou  il 
y  a  peu  d’habitations  confidérables.  On 
n’a  que  de  l’indigo  &  du  caffé  dans  ces 
vallons ,  où  la  trop  grande  humidité  &C 
l’incommodité  des  voitures  empêche 
qu’on  ne  faffe  du  fucre.  Il  y  a  une 
paroiffe  à  Plaifance ,  où  l’on  a  auffi  la 
même  incommodité  de  paffer  fans  ceffe 
une  riviere  qui  ferpente  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  ce  quartier. 

Après  Plaifance  eft  le  Pilate .  C’étoit 
autrefois  une  Paroiffe  ;  mais  depuis  bien 
du  teçnps  elle  eft  vacante,  de  même  que 
Plaifance ,  faute  de  Millionnaires.  Un 
quartier  nommé  le  gros  Morne  confine 
au  Pilate  :  il  y  a  plus  de  quarante  ha¬ 
bitations,  mais  aucune  fucrerie.  Le  ter- 
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rein  n’en  eft  pas  des  plus  féconds.  Une 
grande  partie  eft  en  Savanes  *  naturelles# 
Il  y  pleut  tous  les  jours  pendant  1  ete  ; 
mais  il  y  fait  fort  fec  pendant  Hiyver. 
Il  y  a  une  Eglife  &  une  Paroiffe  deffervie 
par  un  Pere  Cordelier.  Ces  trois  der¬ 
niers  quartiers ,  font  de  la  dépendance 
du  port  de  Paix  ,  où  il  y  a  un  Lieute¬ 
nant  de  Roi  commandant.  On  compte  , 
du  gros  Morne  au  port  de  Paix ,  enviion 
douze  lieues.  Le  chemin  pour  y  aller  eft 
un  plat  pays  ,  couvert  de  Savanes  &C 
entrecoupé  de  bocages.  11  feroit  fort 
beau  &  fort  commode ,  fans  l’obligation 
où  l’on  eft  de  paffer  fouvent  &  avec  dan¬ 
ger  une  grofle  riviere  quon  appelle  les 
trois  rivières  ,  parce  quelle  eft  effeûi- 
ment  compofée  de  trois  rivières  qui  fe 
réunifient  dans  une.  Son  lit  eft  parfemé 
de  groffes  roches,  que  les  chevaux  ont 
bien  de  la  peine  à  franchir.  Outre  cela 
cette  riviere  eft  affez  fouvent  groftie  par 
les  pluies  qui  tombent  dans  les  monta¬ 
gnes.  Cela  caufe  des  débordemens  fu- 
bits  qui  furprennent  le  voyageur  :  on  fe 


(i)  Les  François  du  Canada  appellent  Sa¬ 
vanes  les  forêts  d’arbres  réfineux  ,  &  dont  le 
fond  eft  humide  &  couvert  de  moufle  :  ceux  des 
Antilles  donnent  aux  prairies  le  nomde  Savanes. 
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voit  alors  arrêté  fans  pouvoir  avancer 
ni  reculer ,  parce  que  la  riviere  n’eft 
plus  guéable  ;  ainfi  c’eft  une  néceflité 
d’attendre  que  les  eaux  aient  baifle  ;  ce 
qui  fe  fait  par  bonheur  afiez  prompte¬ 
ment  ,  à  caufe  de  l’extrême  rapidité  de 
cette  riviere  ,  qui  coule  comme  un 
torrent. 

A  douze  lieues  du  gros  Morne ,  à  l’oueft 
de  la  plaine  du  Cap  ,  on  trouve  enfin 
la  ville  du  Port  de  Paix ,  qui  eft  très- 
peu  de  chofe  ,  quoique  ce  foit  un  des 
plus  anciens  établiffemens  de  la  Colonie. 
Il  n’y  a  plus  aujourd’hui  qu’un  Lieute¬ 
nant  de  Roi ,  Commandant ,  de  la  dé¬ 
pendance  du  Cap  ,  &  une  Jurifdiûion, 
L’Eglife  qui  eft  de  maçonnerie ,  eft  pe¬ 
tite  ,  mais  très-jolie. 

A  deux  lieues  du  Port  de  Paix  eft  un 
quartier  nommé  S.  Louis ,  où  nous  avons 
une  habitation  dans  un  fort  mauvais  ter- 
rein.  Tous  ces  quartiers  -  là  font  fort 
vaftes  ;  parce  que  le  fol  n’en  eft  que 
médiocrement  bon.  Le  Curé  du  Port  de 
Paix  s’eft  vu  plus  de  trente  lieues  de 
pays  à  deffervir.  Cela  eft  préfentement 
un  peu  plus  partagé.  C’eft  encore  un 
Pere  Cordelier  qui  defiert  cette  Cure. 
Le  Jéfuite  ,  Procureur  de  notre  habita¬ 
tion  de  Saint-I.ouis ,  eft  en  meme  temps 
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Curé  de  la  Paroiffe ,  &  a  un  Vicaire  qui 
eft  un  Pere  Carme. 

Jean  Rabel  à  l’oueft  du  Port  de  Paix , 
eft  une  petite  plaine  ,  prefque, toute  en¬ 
vironnée  de  Mornes ,  excepte  du  cote 
de  la  mer.  Il  y  a  une  petite  rade  ou  les 
batteaux  peuvent  entrer.  Ce  quartier  qui 
n’étoit  d’abord  qu’un  boucan  de  chafleur, 
s’eft  établi  en  Paroiffe  depuis  quelques 
années.  C’eft  encore  un  Pere  Cordelier 
qui  en  eft  le  deffervant. 

Vous  voyez  ,  mon  Révérend  Pere , 
qu’il  s’en  faut  beaucoup  ,  que  nous#yons 
affez  de  Millionnaires  pour  pouvoir  en 
mettre  dans  toutes  les  Paroiffes  qui  font 
de  la  dépendance  du  Cap.  Mais  com¬ 
ment  faire  ?  cette  Ifte  eft  une  terre  qui 
dévore  fes  habitants.  Les  premières  ma¬ 
ladies  font  terribles  à  effuyer  ,  &  la  plu¬ 
part  y  fuccombent.  Voilà  cinquante-ftx 
Jéfuites  morts  depuis  la  fondation  de 
cette  Million,  c’eft-à-dire  depuis  1703. 
Ce  qui  refte  ici  de  Millionnaires  Jéfuites, 
font  prefque  tous  gens  âgés  ,  infirmes  &C 
proches  de  leur  fin. 

Cependant  ,  mon  Révérend  Pere , 
cette  Million  eft  une  des  plus  belles  que 
nous  ayons.  Rien  de  plus  floriffant  que 
l’état  des  Colonies  françoifes  de  S.  Do- 
rningue ,  qui  font  tous  les  jours  de  nou- 
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veaux  progrès.  Je  ne  parlerai  point  du 
bien  qu  ii  y  a  a  faire  ici ,  parce  que  je 
me  fuis  allez  expliqué  ailleurs  fur  ce 
fujet.  Je  terminerai  cette  lettre  par  le 
jufte  eloge  qui  eft  dû  à  la  mémoire  du 
Pere  Pierre-Louis  Boutin ,  que  la  Mif- 
fion  a  perdu  le  22  Décembre  de  Tan¬ 
née  précédente.  Tout  le  monde  le  re¬ 
garde  avec  juftice  comme  l’Apôtre  de 
Saint  Domingiie.  Il  y  vint  ,  comme  nous 
avons  dit,  en  1705 ,  &  pendant  trente- 
fept  ans  qu’il  a  pafles  dans  la  Million  , 
il  y  ^  donne  conflamment  des  exem¬ 
ples  dune  vertu  héroïque  ,  qui  bien 
loin  de  fe  démentir  un  feul  moment, 
a  paru  aller  en  augmentant  jufqu’à  la  fin 
de  fes  jours.  La  réputation  de  fon  mé¬ 
rite  &  de  fa  fainteté,  s’étoit  répandue 
par  toute  la  France  bien  des  années  avant 
fon  décès,  fur-tout  dans  les  ports  de  mer 
&  parmi  les  marins  auxquels  il  avoit  un 
rapport  plus  fpécial ,  s’étant  chargé  du 
loin  de  la  rade  où  il  faifoit  toutes  les 
fondions  curiales.  Les  matelots  ne  par- 
loient  que  du  Pere  Boutin  qui  étoit  leur 
pere  &  leur  diredeur. 

Ce  faint  Millionnaire  étoit  natif  de 
la  Tour  blanche  en  Périgord,  &  avoit 
ete  reçu  Jéfuite  dans  la  province  de 
Guyenne.  Tout  annonçoit  dans  lui  une 
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fainteté  éminente  ;  un  vifage  pâle  &  ex¬ 
ténué  ,  un  regard  extrêmement  modeite , 
des  yeux  cependant  vifs  qui  s  allumoient 
quand  il  prêchoit  ou  parloit  de  Dieu  , 
une  voix  plus  forte  que  ne  lembloit  pro¬ 
mettre  un  corps  aufli  maigre  &  aulh  dé¬ 
charné.  Sa  maniéré  de  prêcher  etoit 
(impie  &  peu  recherchée.  Il  parloit  de 
l’abondance  du  cœur,  &  cherchoit  p  us 
à  corriger  les  mœurs  ,  qu  a  flatter  les 
oreilles  ou  à  plaire  aux  efpnts.  Il  avoit 
cependant  des  faillies  d’une  éloquence 
forte ,  qu’animoient  encore  des  tons  de 
voix  éclatans  qui  portaient  la  frayeur 
dans  lame  des  plus  endurcis.  Sa  morale 
étoit  févère,  &  fon  extérieur  ne  refpi- 
roit  qu’auftérité  ;  mais  les  pécheurs  pé¬ 
nitents  étoient  fûrs  de  trouver  dans  lui 
toute  la  charité  &  toute  la  douceur  qui 
pouvoient  achever  de  les  gagner  a  Je- 
fus-Chrift.  Aufli  le  confeflionnal  railoit- 
il  une  des  occupations  les  plus  pénibles 
&  les  plus  continuelles  de  la  vie.  11  le 
rendoit  à  l’Eglife  paroifliale  dès  la  pointe 
du  jour  ,  8 C  fe  tenoit  toujours  prêt  pour 
écouter  ceux  qui  vouloient  s  adrelier  a 
lui.  On  le  voyoit ,  fur-tout  les  Fêtes  & 
les  Dimanches ,  aflidu  au  Tribunal.  Les 
matelots  &  les  Negres  étoient  ceux  a 
qui  il  donnoit  plus  volontiers  Ion  at- 
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tention  ;  il  les  écoutoit  avec  patience,' 
&  ne  fini  (Toit  point  avec  eux  qu’il  ne 
les  eût  inftmits  fuivant  leurs  befoins. 

Les  premiers  elTais  de  Ton  zèle  à  Ton 
arrivée  dans  la  Million  furent  d’abord 
employés  à  l'Accul ,  &  enfuite’  dans  les 
quartiers  les  plus  éloignés,  c’eft-à-dire, 
les  plus  pénibles.  Je  vous  ai  raconté 
une  partie  de  ce  qu’il  avoit  fait  au  Port 
de  Paix  &  a  Saint  Louis ,  où  il  avoit 
été  pendant  quelque  temps  chargé  feul 
du  foin  de  ces  deux  immenfes  quartiers. 
On  ne  peut  fe  figurer  la  fatigue  que  lui 
caufa  la  conftrudion  de  l’Eglife  de  Saint 
Louis.  Il  eut  le  malheur  de  trouver  le 
Commandant  de  ces  quartiers  prévenu 
contre  lui  par  de  faux  rapports  ;  de  forte 
que  bien  loin  d’en  être  foutenu  ou  aidé 
dans  Tentreprife  du  bâtiment  de  TEglife, 
il  en  fut  fans  ceflè  contrarié  &  moleflé. 
Mais  le  caraâère  naturellement  ferme 
du  Pere  Boutin  quand  il  s’agiffoit  de  la 
gloire  de  Dieu  &  du  bien  fpirituel  du 
prochain ,  le  foutint  au  milieu  de  ces 
contradiêiions.  Et  d’ailleurs  Monfieur  le 
Comte  de  Choifeul  ,  alors  Gouver¬ 
neur  général  de  la  Colonie  ,  ayant 
pris  connoiffance  de  ces  différends  , 
plein  lui-même  de  zélé  pour  la  religion 
&  d’amitié  pour  les  Millionnaires  Jéfuites, 
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les  fit  ceffer  par  fon  autorité  ,  &  or¬ 
donna  que  le  Pere  ne  fût  plus  troublé 
dans  les  pieux  travaux.  Il  les  continua 
donc  &  vint  à  bout  d’achever  cette 
Eglife,  non-feulement  par  fes  foins,  mais 
encore  par  fes  épargnes  fur  fa  nourriture/ 
ayant  pour  cet  effet  obtenu  une  per- 
miffion  fpéciale  de  notre  Révérend  Pere 
Général.  Ces  travaux  &  les  courfes  con¬ 
tinuelles  qu’il  fut  obligé  de  faire  dans 
des  pays  difficiles  &  fi  étendus,  don¬ 
nèrent  une  atteinte  fâcheufe  à  fa  fanté  , 
qui  étoit  naturellement  allez  robufte. 

Ce  fut  finguliérement  au  Cap,  (où 
il  fe  trouva  fixé  par  l’obéifïance  ,  neuf 
années  après  avoir  travaillé  dans  diffé¬ 
rentes  Paroiffes  des  environs  )  qu’il  eut 
oceafion  de  faire  éclater  fon  zele  &  fes 
talens  apoftoliques.  En  qualité  de  Curé 
du  Cap,  il  fe  trouva,  comme  je  l’ai 
dit,  chargé  du  détail  de  la  conduite 
de  l’Eglife  que  les  habitans  firent  alors 
bâtir.  Il  n’eut  pas  peu  à  fouffrir  de  la  part 
de  certains  génies,  qui  n’aiment  point 
à  faire  le  bien,  &  qui  font  jaloux  lorf- 
qu’ils  le  voyent  faire  aux  autres.  Le 
faint  Miffionnaire  après  avoir  rendu  rai- 
fon  de  fes  démarches  à  ceux  qui  vou- 
loient  bien  l’entendre,  n’oppofoit  aux 
autres  qu’une  patiçnce  inaltérable  U 
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une  application  continuelle  à  pouffer 
l’ouvrage  entrepris.  Il  n’en  étoit  pas 
moins  affidu  à  l’Eglife ,  ni  auprès  des 
malades ,  pour  l’afliftance  defquels  Dieu 
•lui  avoit  donne  un  talent  particulier. 
On  a  demandé  cent  fois  &  on  eft  encore 
à  comprendre  comme  il  étoit  poffible 
qu’un  feul  homme  pût  fuffire  à  tant 
d’occupations  fi  différentes.  Il  n’en  pa- 
roiffoit  cependant  pas  plus  ému,  quel- 
que  affaire  qu’il  eût;  &  fon  extérieur 
toujours  compofé  étoit  le  figne  de  la 
tranquillité  intérieure  dont  il  jouiffoit 
au  milieu  des  plus  accablantes  occupa¬ 
tions.  '  ,  .  . 

Ce  ne  pouvoit  etre  que  le  fruit  d  une 
union  avec  Dieu  qu’il  avoit  toujours 
préfent  &  qu’il  n’a  jamais  paru  perdre 
de  vue  tant  qu’il  a  vécu.  On  peut  affu- 
rer  qu’il  pratiquoit  à  la  lettre  le  pré¬ 
cepte  évangélique  de  prier  fans  ceffe. 
Toujours  levé  à  l’heure  marquée  par 
la  re^le ,  apres  Ion  oraifon ,  il  le  rendoit 
dansla  Chapelle  domeftique ,  où ,  après 
avoir  éveillé  les  Nègres  de  la  maifon  9 
il  leur  faifoit  la  Priere  ;  après  quoi  ren¬ 
du  à  l’Eglife  paroifiiale ,  il  y  reffoit  à 
eenoux  jufqu’à  ce  que  quelqu’un  fe 
préfentât  à  fon  confeflionnal.  Il  paffoit 
en  cette  pofiure  quelquefois  deux  ou 
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trois  heures  dans  un  recueillement 
une  dévotion  qui  étoit  d’un  grand  exem¬ 
ple.  On  difoit  qu’il  falloit  qu’il  eût  le 
corps  *de  fer  pour  tenir  fi  long-temps , 
dans  un  pays  fi  chaud ,  une  pofture  li 
gênante. 

Quelques  raifons  d’obéiflance  lui 
ayant  fait  quitter  la  Cure  du  Cap,  il 
fe  borna  alors  au  foin  des  Nègres  &  à 
celui  des  marins.  Ce  n’eft  que  depuis 
peu  qu’on  a  porté  un  réglement  pour 
les  marins  malades,  qui  épargne  bien 
de  la  peine  à  celui  qui  eft  chargé  de 
ce  foin.  Ce  réglement  eft,  que  les  Com- 
mandans  des  bâtimens ,  doivent  fitôt 
qu’ils  ont  des  malades  à  bord ,  les  faire 
tranfporter  dans  un  magafin  au  Cap 
pour  leur  faire  adminillrer  les  derniers 
Sacremens  s’il  eft  befoin;  &  de-là  les 
faire  porter  à  l’Hôpital.  Avant  cela  il 
falloit  que  le  Millionnaire  allât*  près 
d’une  lieue  en  rade ,  &  fe .  rendît  en 
canot  au  bord  de  chaque  bâtiment 
où  il  y  avoit  des  malades;  de  forte 
qu’il  arrivoit  fouvent  qu’à  peine  le  Mif- 
fionnaire  étoit  de  retour  d’un  bâtiment, 
qu’il  falloit  repartir  pour  fe  rendre  à 
un  autre ,  &  cela  jour  &  nuit. 

Le  foin  des  Nègres  eft  au  Cap  d’un 
détail  bien  fatigant.  Il  y  en  a  plus  de 
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quatre  mille ,  foit  dans  la  ville ,  foit  dans 
la  dépendance  de  la  Paroifle  ,  qui  s’é¬ 
tend  à  une  grande  lieue  aux  environs, 
dans  des  montagnes  oii  il  y  a  quantité 
d’habitations  les  unes  au-deflus  des  au- 
très,  très-difficiles  à  aborder. 

Le  Pere  Boutin  s’étoit  fait  une  étu¬ 
de  particulière  pour  la  conduite  ÔC  l’inf- 
truftion  des  Nègres  ;  ce  qui  demande 
une  patience  &  un  zele  à  toute  epreuve. 
Ces  gens-là  font  greffiers ,  d’une  ^con- 
ception  dure,  ne  s’exprimant  qu’avec 
difficulté  dans  une  langue  qu’ils  n’enten¬ 
dent  gucre  &  qu’ils  ne  parlent  jamais 
bien.  Mais  le  faint  Millionnaire  qui  re- 
gardoit  ces  malheureux  comme  des  élus 
que  la  Providence  tire  de  leurs  pays 
dans  la  vue  de  leur  faire  gagner  le  Ciel , 
par  la  mifere  &  par  la  captivité  à  la¬ 
quelle  leur  condition  les  affujettiî,  étoit 
venu  à  bout,  par  un  travail  long^  &C 
opiniâtre  ,  de  les  entendre  fie  d’en  être 
lui-même  entendu.  Il  avoit  acquis  une 
connoiffance  fuffifante  des  langues  de 
tous  les  peuples  de  la  côte  de  Guinée , 
qu’on  tranfporte  dans  nos  Colonies; 
çonnoiffance  infiniment  difficile  à  acqué¬ 
rir,  parce  que  ces  la  ngueà.  barbares  qui 
n’ont  aucune  affinité  avec  les  langues 
connues,  font  encore  très  -  différentes 

entr’elles 
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tentr’elles,  &  qu’un  Sénégalais ,  par  exem- 
pie,  rfentend  en  aucune  maniéré  un 
Congo ,  &c. 

il  fe  fer  voit  de  ces  connoiflances 
pour  les  Negres  nouveaux,  qui,  tom¬ 
bant  malades  avant  que  d’avoir  appris 
affez  de  François  pour  être  difpofés  au 
Baptême  ,  n’auroient  pu  autrement  re¬ 
cevoir  cette  grâce  avant  leur  mort. 
Quant  à  ceux  qui  après  un  féjour  de 
quelque  temps  dans  ces  Colonies,  com- 
mençoient  à  entendre  un  peu  le  François, 
le  Pere  Boutin,  dans  les  inftrucHons 
publiques  qu’il  leur  faifoit ,  proportion- 
noit  le  lfyle  de  fes  diicours  à  leur  ma¬ 
niéré  de  s’exprimer,  qui  eft  une  efpece 
de  baragouinage  dont  ils  ne  fe  défont 
jamais,  &  fusant  lequel  il  eft  nécef- 
faire  de  leur  parler,  fi  l’on  veut  en  être 
entendu.  Cette  méthode  d’inftruire  eft 
très-rebutante,  parce  que  le  Negre  qui 
aune  intelligence  bornée,  &  une  ému¬ 
lation  au-deftbus  du  médiocre  ,  deman¬ 
de,  pour  faire  quelque  fruit,  qu’on  lui 
rebatte  en  cent  façons  différentes,  & 
dans  fa  maniéré  de  penfer,les  premiers 
principes  de  la  Religion. 

C’eft  le  Pere  Boutin  qui  le  premier 
a  mis  les  Chefs  de  famille,  qui  ont  des 
Nègres  à  baptifer,  fur  le  pied  de  les 
Tome  VIL  *.  L 
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envoyer  tous  les  foirs  fur  le  perron  de 
l’Eglile ;  où  il  leur  faifoit  le  Çatéchifme 
pour  les  diipofer  à  recevoir  le  faint 
Baptême,  ce  que  l’on  continue  encore 
aujourd’hui.  11  fe  conformoit  pour  le 
Baptême  des  adultes  à  l’ancienne  cou¬ 
tume  de  l’Eglife  ;  c’eft-à-dire ,  qu’excepté 
quelques  circonftances  particulières ,  il 
ne  faifoit  ces  fortes  de  Baptêmes  que 
deux  foisl’année  :  le  Samedi-Saint  &C  la 
veille  de  la  Pentecôte.  C’étoient  pour 
lui  des  jours  d’une  fatigue  incroyable , 
n’ayant  guère  moins  à  la  fois  de  deux 
ou  trois  cens  adultes.  C’eft  auffi  lui  qui 
a  établi  les  Fêtes  &  les  Dimanches, 
une  Meffe  particuliérement  pour  les  Nè¬ 
gres  ,  laquelle  fe  dit  quelque  temps 
après  la  grande  Meffe  parjoiffiale.il  com- 
mençoit  cette  Meffe  par  des  Cantiques 
Spirituels  furie  faint  Sacrifice ,  qu’il  chan- 
toit ,  &  dont  il  leur  faifoit  répéter  après 
lui  chaque  vers  ;  il  leur  faifoit  faire  la 
Priere  ordinaire  du  matin.  Après  l’Evan¬ 
gile  de  fa  Meffe  il  leur  expliquoit  l’E¬ 
vangile  du  jour  ;  le  tout  fuivant  leur 
flyle,  mais  en  y  mêlant  de  temps  en 
temps  bien  des  chofes  pour  l’inflruft  on 
des  Blancs,  qui  affiftent  à  cette  Meffe. 
Il  la  terminoit  par  le  Çatéchifme  ordi¬ 
naire  ,  ce  qui  le  tenoit  prefque  tous  ces 
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jours-là  jufqu’à  midi ,  8c  cela  fi  régulie- 
ment,  que  pendant  vingt  trois  ans  qu’il 
a  été  au  Cap,  à  peine  y  a  t-il  manqué 
une  fois;  fans  doute  par  une  bénédic¬ 
tion  particulière  du  Seigneur,  qui,  mal¬ 
gré  la  foiblefi'e  apparente  de  fa  com- 
plexion,  le  foutenoit  ainfi  dans  un  tra¬ 
vail  fi  continuel ,  5c  dans  un  climat  oit 
les  chaleurs  violentes  épuifent  8c  abat¬ 
tent  ceux  -  mêmes  qui  'font  dans  l’inac¬ 
tion. 

Il  s’etoit  rendu  l’abftinence  fi  fami- 
liere,  qu’on  peut  dire  que  toute  l’an¬ 
née  étoit  un  Carême  perpétuel  pour 
lui.  Il  étoit  rare  de  lui  voir  prendre 
quelque  chofe  avant  midi.  Il  ne  fe 
rendoit  que  vers  cette  heure  là  à  la 
maifon,  épuifé  par  fes  fondions  ordi¬ 
naires;  mais  il  ne  fe  plaignoit  jamais. 
Il  n’ufoit  aux  repas  que  des  viandes 
les  plus  communes,  5c  ne  buvoit  que 
de  l’eau  rougie.  Après  le  repas,  5c  fur- 
tout  le  foir,  il  fe  rendoit  à  la  Cha¬ 
pelle  8c  paiïoit  à  genoux  devant  le  S. 
Sacrement  le  temps  que  la  réglé  même 
permet  de  donner  à  quelque  récréation; 
mais  ce  laint  homme  ne  connoifloit  au¬ 
cune  efpece  de  délaffement.  Il  termi- 
noit  la  journée  par  la  Priere  aux  Negres 
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domeftiques  ,  qu’il  leur  faifoit  tous  les 
jours,  foir  &  matin. 

Le  zele  du  fervent  Millionnaire  ,  tou¬ 
jours  attentif  au  bien  fpirituel  de  la 
Colonie ,  lui  faifoit  fans  celTe  former 
des  projets ,  dont  on  ne  pouvoit  venir 
à  bout  que  par  une  patience  tmffi  la- 
borieufe  que  la  fienne.  Quantité  de  ma¬ 
lades  ne  trouvant  point  place  dans 
l’hôpital  du  Roi ,  qui  n  etoit  pas  auffi 
rangé  qu’il  l’eft  aftuéllement ,  le  Pere 
Boutin  en  forma  un  dans  la  ville  même  , 
&  y  reçut  tous  les  malades  qui  s  y  pre- 
fenterent.  Ils  y  etoient  traites  avec  le 
fe  cours  des  charités  qu’il  pouvoit  obte¬ 
nir.  Cet  établiffement  inquiéta  les.  Re¬ 
ligieux  de  la  Charité  chargés  du  foin  de 
l’hôpital  du  Roi  :  il  eut  à  ce  fujet  des 
plaintes  &.  des  repréfentations.  Le  Pere, 
qui  ne  cherchoit  que  le  foulagement 
des  pauvres ,  ne  demanda  pas  mieux 
qu’à  s’épargner  les  frais  &  les  peines 
de  foutenir  un  hôpital  à  fes  dépens, poui- 
vu  que  les  Religieux  de  l’hôpital  du  Roi 
confentiffent  à  recevoir  tous  les  mala¬ 
des  néceffiteux  de  la  ville.  On  fit  donc 
une  aflemblée  de  Notables,  à  laquelle 
préfiderent  MM.  le  Général,  l’Inten¬ 
dant  ,  le  Gouverneur  du  Cap ,  &  ou  ie 
trouvèrent  avec  lesReligieux  de  xa 
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rfté,  le  Pere  Boutin,  &  le  Pere  Supé¬ 
rieur  de  la  Million,  qui  étoit  pour  lors 
le  Pere  Oliver.  Les  Religieux  de  la 
Charité  ayant  consenti  à  recevoir  tous 
les  malades  de  la  ville  qui  fe  préfen- 
teroient ,  le  Pere  Boutin  renonça  à  fon 
hôpital,  &  ne  penfa  plus  qu’à  tourner 
fon  zele  vers  d’autres  objets  de  cha¬ 
rité. 

Il  y  avoit  alors  grand  nombre  de 
filles  orphelines  qui  avoient  peine  à 
trouver  des  perfonnes  charitables  qui 
les  fiffent  fubfifter*  Le  Pere  Boutin  ne 
crut  pas  pouvoir  employer  plus  utile¬ 
ment  les  fonds  qu’il  pouvoit  avoir  ac¬ 
quis,  foit  par  le  cafuel  que  des  privi¬ 
lèges  particuliers  permettent  à  nos  Mif- 
fionnaires  de  recevoir  pour  les  employer 
en  œuvres  pies ,  foit  par  des  aumônes 
qu’on  lui  mettoit  entre  les  mains.  Il 
avoit  dans  cette  vue,  acquis  des  em- 
placemens  au  Cap,  fur  lefquels  il  fit 
bâtir.  Il  ne  fut  pas  long -temps  fans 
y  avoir  une  quinzaine  de  petites  Or¬ 
phelines.  Deux  perfonnesdévotesfe  con- 
fàcrerent  à  leur  conduite.  Elles  fe  char¬ 
gèrent  outre  cela  de  l’école  pour  les 
petites  filles  du  Cap,  qu’elles  y  enfei- 
gnoient  gratuitement.  On  formoit  dans 
£ette  maifon  ces  jeunes  filles  non-feu- 
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lement  à  la  piété,  mais  encore  à  la  lec¬ 
ture  &  à  l’écriture.  On  les  inftruifoit  à 
travailler  à  tous  les  petits  ouvrages 
qui  font  du  rc  ffdrt  du  fexe ,  &  qui  pou- 
voient  leur  fervir  par  la  fuite,  ou  à 
gagner  leur  vie,  ou  à  fe  rendre  utiles 
dans  un  ménage.  On  a  vu  quantité  de 
ces  orphelines  s’établir  avantageufement, 
&  porter  avec  elles  dans  les  familles 
les  fruits  d’une  éducation  chrétienne. 

Cet  établiffement  n’étoit-là  que  le 
prélude  d’un  projet  plus  folide  &  plus 
étendu ,  &  qui  tenoit  fort  au  cœur  dit 
vertueux  Millionnaire.  C’etoit  de  faire 
venir  des  Religieufes  d'Europe  pour 
faire  élever  ici  les  jeunes  filles  Creoles. 
Les  habitans  de  Saint  -Domingue,  ifo- 
lés  dans  leurs  habitations,  n’ont  ni  les 
moyens  ,  ni  peut-être  le  courage  a  e- 
lever  leurs  enfans  comme  il  faut.  Les 
plus  aifés  prenoient  le  parti  de  les  en¬ 
voyer  en  France;  mais  ce  qui  eft  utile 
&:  néceffaire  aux  garçons  eft  rempli 
d’inconvéniens  pour  les  filles^,  parce 
que  les  retours,  à  un  certain  âge  où  il 
faut  les  confier  à  des  Marins,  devien¬ 
nent  tout- à-fait  hazardeux  :  dangers  trop 
réels,  &.  dont  nous  n  avons  ma  dieu— 
-  reufement  vu  que  trop  d’exemples. 

La  Colonie  fentoit  vivement  ce  be- 
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foin.  Le  Pere  Boutin  eut  feul  le  cou¬ 
rage  d’entreprendre  d’y  remédier.  Il  en 
falloit  beaucoup  pour  furmonter  toutes 
les  difficultés  qui  fe  préfentoient  dans 
l’exécution  d’un  pareil  projet.  C’eft  pour¬ 
tant  de  quoi  il  eft  heureufement  venu 
a  bout.  Il  crut  que  perfonne  n’étoit 
plus  convenable  pour  cela  que  les  filles 
Religieufesde  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  dont  le  premier  établiffement  s’eft 
fait  a  Bordeaux ,  &c  qui  ont  plufieurs  mai- 
fons  dans  la  Guyenne,  dans  le  Périgord  & 
dans  d’autres  Provinces  de  France.  Le 
Pere  Boutin  qui  les  avoit  connues  par¬ 
ticulièrement,  leur  écrivit  plufieurs  let¬ 
tres  pour  leur  propofer  fon  projet  & 
pour  les  déterminer  à  accepter  fes  of¬ 
fres.  En  leur  faifant  envifager  le  bien 
quil  y  avoit  à  faire,  il  ne  leur  diffinm- 
la  pas  ce  qu’elles  auroient  à  fouffrir.  Il 
n  eut  pas  de  peine  à  décider  ces  faintes 
filles',  qui  ne  cherchant  fuivant  leur  inf- 
litut,  que  la  gloire  de  Dieu  &  le  falut 
des  âmes,  parurent  ravies  de  fe  prê¬ 
ter  a  une  aufïï  fainte  œuvre  que’  celle 
eu  on  leur  propofoit. 

Le  Pere  Boutin  avoit  cependant  dif- 
pofe  toutes  chofes  de  longue  main.  Il 
setoit  hâte  d’accommoder  la  maifon 
des  orpnelines  6c  de  la  mettre  en  état, 
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par  les  augmentations  &  les  arrange- 
mens  qu’il  y  fit ,  de  recevoir  la  com¬ 
munauté  qu’il  attendoit  &  les  pension¬ 
naires  qu’elles  ne  pouvoient  manquer 
d’avoir.  Dans  une  affemblée  des  Puif- 
fances  du  Pays  &  des  Notables ,  il  pada 
un  aûe  de  donation  entière  de  tout  ce 
qu’il  avoit  en  fonds  de  terre  ,  en  maï- 
fons  &  autres  chofes  ,  aux  Dames  Re- 
ligieufes  de  Notre-Dame.  Cet  aâe  ligne 
de  lui  &C  du  Supérieur  de  la  Million  , 
&  accepté  par  la  Colonie  ,  fut  envoyé 
en  Cour,  qui  expédia  les  Lettres-Patentes 
pour  l’établilfement'de  ces  filles  au  Cap. 

Elles  arrivèrent  enfin.  Le  choix  n’en 
pouvoit  être  mieux  fait.  La  plupart 
étoient  d’une  condition  distinguée  ,  & 
d’un  âge  mûr.  C’étoit  leur  maifon  _  de 
Perigueux  qui  avoit  fourni  ces  premiers 
Sujets.  On  admira  avecraifon  le  courage 
de  ces  Saintes  filles  ,  qui  paroiffoit  bien 
au-deffus  de  leur  fexe.  Elles  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  mettre  la  main  à  l’œuvre  : 
on  vouloit  de  toutes  parts  leur  envoyer 
des  penfionnaires  ;  mais  faute  de  bâti— 
mens ,  il  fallut  fe  borner  à  un  nombre 
allez  médiocre.  /Le  Pere  Boutin,  comme 
leur  Fondateur,  prit  le  foin  de  les  di¬ 
riger  dans  le  temporel  comme  dans  le 
Spirituel.  Il  fe  chargea  encore  du  loin 
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tîes  penfionnaires ,  ce  qu’il  a  continué 
jufqu’à  la  fin  de  lés  jours.  Il  ne  ceffa, 
depuis  l’arrivée  de  ces  Religieufes ,  de 
faire  travailler  à  augmenter  ou  à  ré¬ 
parer  leurs  bâtimens  ;  où  ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit ,  il  a  fait  plus  paroître  de 
zèle  que  d’intelligence.  Ce  n’efi  pas 
qu’il  manquât  de  lumières  pour  l’archi- 
te&ure  ;  mais  cette  maifon,  commencée 
pour  d’autres  deffeins  ,  &  augmentée 
piece  à  piece  ,  fuivant  les  befoins  ,  ne 
pouvoit  génère  prendre  une  forme  bien 
•régulière.  Àulîi  l’intention  du  Roi  eft- 
el!e  que  ces  Dames  laiflant  là  tous  ces 
bâtimens  qu’elles  occupent  préfente- 
ment ,  elles  en  commencent  un  autre 
plus  commode  pour  elles  &  pour  les 
penfionnaires  ;  c’efl  à  quoi  elles  tra¬ 
vaillent  préfentemç£t. 

Le  Pere  Boutin  eut  la  confolation 
%  de  goûfer  pendant  les  dernieres  années 
de  fà  vie  le  fruit  de  fes  travaux.  Il  vit 
les  Religieufes  établies  ;  &  s’appliquant 
avec  courage  à  l’éducation  de  la  jeu- 
neflé  ,  il  vit  quantité  de  ces  penfion¬ 
naires  ,  après  y  avoir  fait  leur  temps  5 
s’établir  dans  le  monde  ,  &  faire  hon¬ 
neur  à  l’éducation  qu’elles  y  avoient 
reçue  :  mais  ce  ne  fut  pas  fans  efîùyer 
bien  des  croix  &  des  contradi&ions,  La 
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liberté  apoftol  que  de  fes  difcours  >  les 
démarches  pour  s’oppofer  au  vice  ,  fon 
aftivité  pour  l’exécution  de  fes  pieux 
deffeins ,  lui  fufciterent  des  ennemis  de 
tout  état  &  des  persécutions  de  plus 
d’une  forte.  La  prudence  charnelle  b.ama 
plus  d’une  fois  fa  façon  d’agir  &  l’envie 
particulière ,  mafquée  de  l’apparence 
du  bien  public ,  s’attacha  à  décrier  fes 
projets  &  à  noircir  fa  réputation.  Le 
faint  Millionnaire  n’oppofa  jamais  a  tout 
cela  que  fa  fermeté  à  Soutenir  les  in¬ 
térêts  de  Dieu  &  à  Souffrir  les  effets  de 
la  malice  des  hommes.  C’eft  amfi  qu  il 
furmonta  tout ,  &  qu’il  força  enfin  tout 
le  monde  à  lui  rendre  juftice  ,  &  a  con¬ 
venir  que  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu 
étoit  le  feul  reffort  qui  le  fît  agit*  ™  Y 
avoit  déjà  plufieurs  années  que  fes  ad- 
verfaxres  étoient  devenus  fes  admira- 
teurs  &  fes  panégyriftes  ;  tant  la  vertu 
folide  &  Soutenue  a  de  force  ôt  ü  at¬ 
tendant  fur  l’efprit  de  ceux  meme  qui 
lui  font  le  moins  favorables. 

Pour  nous  ,  mon  Reverend  Pere  , 
qui  étions  à  portée  de  voir  de  plus  près 
le  fond  d’une  vertu  dont  les  perlonnes 
de  dehors  n’appercevoient  qu’un  éclat 
qui  paroiffoit  malgré  lui ,  nous  avons 
toujours  été  infiniment  édifiés  de  les 
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vertus  vraiment  religieufes.  Nous  avons 
admiré  en  lui  une  régularité  qui  ne 
s’eft  jamais  démentie  ,  un  amour  fin- 
gulier  de  la  pauvreté ,  une  mortification 
continuelle  ,  une  charité  tendre  pour 
fes  freres  ;  enfin  une  union  intime  6c 
continuelle  avec  Dieu ,  ce  qui  ne  l’em- 
pechoit  cependant  pas  de  cultiver  ,  à 
quelques  momens  perdus ,  les  plus  hau¬ 
tes  fciences  ,  &  particuliérement  celle 
du  mouvement  des  corps  céleftes  ;  le 
tout ,  par  l’utilité  que  cette  étude  peut 
avoir  pour  la  Religion.  Il  obfervoit 
exa&ement  toutes  les  éclipfes  ,  &  les 
autres  phénomènes  céleftes.  Les  Mé¬ 
moires  de  Trévoux  font  remplis  de  les 
obfervations. 

Le  Pere  Boutin  avoit  paru  jouir  d’une 
aüez  bonne  fanté  pendant  une  longue 
luite  d’annees.  Depuis  vingt  -  trois  ans 
qu  il^etoit  au  Cap ,  à  peine  l’avoit  on 
vus  aliter  une  ou  deux  fois  ;  tandis 
que  les  tempérament  les  plus  robuftes- 
de  quantité  de  nos  Millionnaires  nou¬ 
veaux^  venus ,  cédoient  tous  les  jours  à 
la  violence  des  maladies  qui  emportent 
tant  de  monde  en  ces  Colonies.  C’étoit 
une  el'pece  de  prodige ,  qui  jettoit  tout 
le  inonde  dans  l’étonnement  :  comment 
un  homme  fi  fec ,  fi  décharné  ,  acca- 
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blé  de  tant  de  travail  ,  &  n’ufant ,  à 
l’égard  de  lui-même  ,  d’aucun  ménage¬ 
ment  ,  pouvoit  fe  foutenir  &  vacquer 
à  cette  multiplicité  d’occupations  qui 
auroient  donné  de  l’exercice  à  plufieurs 
autres.  r  , 

Mais  enfin  fon  heure  arriva.  On  s  ap- 
percevoit  depuis  quelques  mois,  qu  il 
xomboit  ,  quoiqu’il  ne  fe  plaignît  de 
rien ,  &  qu’on  ne  vît  aucun  changement 1 
à  fon  train  de  vie  ordinaire.  Il  fut  at¬ 
taqué  tout- à -coup  d’une  efpece  de 
pleuréfie,  qui  ne  parut  pas . extrêmement 
dangereufe  lés  premiers  jours.  On  le 
crut  même  tiré  d’affaire  ,  lorfque  tout 
d’un  coup  il  tourna  à  la  mort.  Elle  fut 
femblable  à  fa  vie  :  le  peu  de  jours 
qu’il  fut  alité  ,  ce  fut  la  même  tran¬ 
quillité  5  la  meme  patience  9  6c  la  meme 
union  avec  Dieu;  ne  parlant  aux  hom¬ 
mes  qu’autant  que  la  néceffité  ou  la 
bienféance  l’exigeoit.  Sa  maladie  ne 
dura  que  quatre  ou  cinq  jours.  Il  vit 
la  mort  d’un  œil  tranquille ,  &  l’accepta 
avec  une  parfaite  réfignation.  Sa  vie 
entière  n’avoit  été  qu’une  préparation 
à  ce  dernier  paffage.  Il  y  avoit  peu  de 
temps  qu’il  fortoit  de  la  retraite  qu’il 
ne  manquoit  jamais  de  faire  fuivant 
nos  régies  chaque  année.  H  reçut  les 
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derniers  Sacremens  avec  les  fentimens 
qu’il  avoit  lui-même  tant  de  fois  infpi- 
rés  aux  autres.  De-îà  jufqu’à  ce  qu’il 
eut  abfolument  perdu  la  parole  ,  il  ne 
ceffa  de  prier  :  il  le  fit  même  pendant 
le  délire  qui  précéda  fon  agonie  ,  tant 
etoit  grande  l’habitude  qu’il  en  avoit 
contra&ée.  Ce  fut  ainfi  qu’il  plût  au 
Seigneur  de  couronner  une  vie  que  nous 
croyons  tous  ici  n’avoir  point  été  infé¬ 
rieure  à  tout  ce  que  notre  compagnie 
a  eu  de  plus  refpecfabie  &  de  plus  édi¬ 
fiant.  Il  mourut  le  vendredi  21  Novem¬ 
bre  1742,  âgé  de  69  ans  &:  quelques 
mois. 

Comme  on  s’étoit  flatté  que  fa  ma¬ 
ladie  ne  tireroit  point  à  conféquence  , 
ayant  paru  hors  de  danger  le  vendredi 
au  foir ,  la  nouvelle  de  fa  mort  qui  fut 
annoncée  le  farnedi  matin,  &  qui  fe  ré¬ 
pandit  par-tout  en  un  moment  ,  caufa 
une  conflernation  générale  dans  toute  la 
Ville.  Connu  par-tout  ,  par- tout  aimé  &£ 
refpeûé ,  il  fut  univerfellement  regretté. 
Il  n’y  eut  en  cela  aucune  différence  en¬ 
tre  les  blancs  &  les  negres  :  tous  en  gé- 
mifTant  fur  la  perte  que  faifoit  la  Co¬ 
lonie  ,  ne  tariffoient  point  fur  fon  éloge 
&  ne  balançoient  point  à  le  mettre  au 
rang  des  aines  bienheureufes  les  plus 
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élevées  dans  le  Ciel.  Son  corps  ayant 
été  expofé  dans  notre  chapelle  domef- 
tique  ,  ce  fut  toute  la  journée  un  con¬ 
cours  prodigieux  de  personnes  de  tous 
les  ordres  qui  s’emprelfoient  à  lui  don¬ 
ner  non-feulement  des  marques  de  re¬ 
grets  ,  mais  encore  plus  des  témoigna¬ 
ges  de  vénération  ;  &  l’on  vit  fe  renou- 
veller  tout  ce  qui  arrive  d’ordinaire  à 
la  mort  des  Saints  ,  fur-tout  cette  ar¬ 
deur  d’obtenir  quelques  pièces  de  fes 
pauvres  vêtemens  ,  ou  quelque  autre 
chofe  qui  eût  été  à  fon  ufage. 

Comme  nous  nous  trouvâmes  peu 
de  Millionnaires  au  Cap ,  &  qu’on  fe  pré- 
paroit  à  faire  les  obféques  avec  peu 
d’appareil  dans  notre  chapelle  domefti- 
que  ;  il  n’y  eut  pas  moyen  de  tenir 
contre  les  cris  du  public  &  les  inllances 
réitérées  de  tous  les  Marguilliers  de  l’E- 
glife  Paroiffiale  ,  qui  demandoient  au 
nom  de  tous  que  ,  fi  on  ne  vouloit  pas 
leur  accorder  le  corps  du  Pere  Boutin 
pour  l’inhumer  dans  leur  Eglife  ,  on  ne 
leur  refufât  pas  au  moins  la  confolation 
de  fa  préfence  pendant  l’office  de  fes 
funérailles.  Le  Supérieur  général  crut 
devoir  fe  rendre  à  un  empreffement  11 
unanime  &  en  même-temps  fi  honora¬ 
ble  à  la  mémoire  du  défunt.  L’affiuence 
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fut  grande  ;  elle  l’auroit  été  bîen  plus  fi 
les  habitans  de  la  plaine  avoient  eu  le 
temps  de  s’y  rendre  ;  mais  ceux  qui  ne 
purent  point  y  affifter  des  quartiers  éloi¬ 
gnés  ,  ne  marquèrent  pas  moins ,  par 
leurs  regrets  &:  par  leurs  éloges ,  com¬ 
bien  ils  étoient  fenfibles  à  cette  perte. 
On  peut  dire  qu’il  n’y  a  pas  eu  deux 
voix  à  ce  fujet.  Toute  la  Colonie  lui 
a  dreffé  dans  fon  cœur  &  dans  fa  mé¬ 
moire  un  monument  plus  précieux  que 
ceux  qu’on  éleve  fi  fouvent  avec  tant 
de  frais  à  la  politique  &  à  la  vanité  ,  &c. 

Je  fuis  ave  c  refpeô ,  &c. 

Au  Cap  y  ce  20  Juillet  1743* 


LETTRE 

D'un  MiJJionnaire  de  la  Compagnie  de, 
JefuSy  écrite  de  la  Cayenne  en  tannée  1718 . 

C’est  avec  une  fenfible  douleur  que 
je  vous  apprends  la  perte  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire  du  P.  de  Creüilly.  Il  a 
paffé  trente-trois  années  dans  cette  mif- 
fion  ;  &  ,  ce  qu’on  a  de  la  peine  à  com¬ 
prendre  ,  c’efl:  qu’avec  une  complexion 
aufîi  délicate  que  la  fienne ,  il  ait  pu 
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fournir  une  carrière  fi  pénible  ,  &  le 
livrer  à  des  travaux  continuels  ,  &  qui 
étoient  beaucoup  au- deffus  de  fes  forces'. 

Auffi-tôt  qu’il  arriva  dans  cette  ifle , 
fon  premier  foin  fut  d’inflruire  les  peu¬ 
ples,  &  de  les  porter  à  la  pratique  des 
vertus  Chrétiennes.  Il  ne  fe  co-ntentoit 
pas  des  inftrudions  générales  qu’il  fai- 
foit  les  Dimanches  *  il  partoit  tous  les 
Lundis ,  &  s’embarquoit  dans  un  canot 
avec  quelques  Negres.  Comptant  pour 
rien  les  périls  qu’il  avoit  à  courir  fur 
une  mer  fouvent  orageufe,  &  l’air  étouf¬ 
fant  qu’on  refpire  en  ce  climat,  il  fai- 
foit  le  tour  de  Tille  ,  il  parcouroiî  les 
habitations  qui  y  font  répandues  ,  & 
portant  par  tout  la  bonne  odeur  de 
Ïesus-Christ,  il  inflruifoit  chacun  plus 
en  particulier  des  devoirs  de  fon  état» 
Il  ne  revehoit  d’ordinaire  de  cette  courfe 
que  fur  la  fin  de  la  femaine  ,  épuifé  de 
fatigues,  mais  fe  foutenant  par  fon  cou¬ 
rage  &  par  la  douce  confolation  qu’il 
avoit  d’avoir  rempli  les  fondions  de 
fon  miniftere. 

Bien  que  fa  charité  fut  iipiyerfelle  , 
il  s’employoit  encore,  ce  femble  ,  avec 
plus  d’ardeur  &c  d’affedion  auprès  des 
pauvres  ;  &  pour  s’attire*-  davantage 
leur  confiance  ,  il  entroit  dans  leurs 
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peines ,  il  les  confoloit  dans  leurs  fout- 
fVances  ,  &  il  étoit  ingénieux  à  trouver 
des  moyens  de  loulager  leur  indigence. 
Pour  cela  ,  il  faifoit  cultiver  leurs  terres 
par  les  Negres  qui  l’accompagnoient  , 
il  travaillait  à  réparer  leurs  cabanes  a 
demi  ruinées  ,  il  abattoit  lui-méme  le 
bois  néceftaire  pour  ces  fortes  de  ré¬ 
parations  ,  &  i>  en  chargeoit  fes  épau¬ 
lés  comme  auroit  fait  un  efclave.  Une 
charité  fi  vive  &  fi  agiffante  ne  man- 
quoit  pas  de  lui  gagner  tous  les  cœui  s  , 
chacun  l’écoutoit  avec  docilité  ,  &  il 
n’y  avoit  perfonne  qui  ne  le  refpectat 
comme  un  Saint  ,  &  qui  ne  l’aimat 
comme  fon  pere.  . 

La  converfîan  des  Indiens  fut  le  le- 
cond  objet  de  fon  zèle.  Rien  ne  le  re¬ 
buta  ,  ni  les  difficultés  qu’il  avoit  à  vain¬ 
cre,  ni  les  dangers  auxquels  il  falloit 
continuellement  s’expofor.  11  commença 
d’abord  par  apprendre  leur  langue,  dont 
on  n’a  voit  jufques-là  nulle  connoiflance. 
C’eft  lui  qui ,  le  premier  ,  l’a  réduite  à 
des  principes  généraux,  &  qui ,  par  un 
travail  auffi  pénible  qu’ingrat ,  en  a  fa¬ 
cilité  l’étude  aux  autres  Millionnaires. 

Il  vivoit  de  même  que  ces  Sauvages, 
de  poiffon  &  de  caffave  (  c’eft  un 'pain 
fait  de  la  racine  de  manioque  )  :  (il  io» 
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geoit  avec  eux  dans  un  coin  de  ce  qu’ils 
appellent  le  Carbet,  (  c’elt  une  elpece 
de  longue  grange  faite  de  rofeaux ,  ex- 
pofée  aux  injures  de  l’air  ,  &  remplie 
d’une  infinité  d’infeûes  très  importuns); 
mais  il  étoit  moins  fenfible  à  ces  incom¬ 
modités  ,  qu’au  peu  de  difpofition  qu’il 
trouvoit  dans  ces  peuples  à  pratiquer 
les  vérités  qu’il  leur  annonçoit.  Leur 
extrême  indolence  &  leur  inccnûance 
naturelle  s’oppofoient  au  defir  qu’il  avoit 
de  leur  converfion.  C’eft  pourquoi  il 
ne  conféra  le  faint  baptême  qu’à  un  pe¬ 
tit  nombre  d’adultes,  fur  la  persévérance 
defquels  il  pouvoit  compter,  &  il  borna 
fon  zèle  à  baptifer  les  enfans  qui  étoient 
en  danger  de  mort.  Mais  par  fes  fueurs 
&  par  les  travaux  ,  il  fraya  le  chemin  à 
d’autres  Millionnaires  qui  ont  achevé 
fon  ouvrage  ;  &  l’on  a  aujourd’hui  la 
confolation  de  voir  plufieurs  peuplades 
d’indiens  qui  ont  reçu  le  baptême  ,  & 
qui  mènent  une  vie  édifiante  &  con¬ 
forme  à  la  Sainteté  du  Chriftianifme. 

Toutes  fes  vues  fe  tournèrent  enfuite 
du  côté  des  Negres  efclaves.  L’humi¬ 
liation  de  leur  état  excita  fa  charité  :  il 
a  travaillé  près  de  vingt  ans  à  leur  Sanc¬ 
tification.  Il  étoit  prefque  toujours  en 
courfe,  expofé  aux  ardeurs  d’un  foleil 
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brûlant ,  ou  à  des  pluies  continuelles 
qui  font  très  -  incommodes  en  certains 
temps  de  l’année.  S’il  fe  trouvent  dans 
un  canot  avec  les  Negres  ,  il  ramoit 
fouvent  en  leur  p’ace  ;  &  quand  quel¬ 
ques-uns  d’eux  etoient  incommodes,  il 
leur  diftribuoit  lès  provifions  ,  fe  con¬ 
tentant  pour  vivre  de  quelques  mor¬ 
ceaux  de  caffave  qu’il  recevoir  d’eux 
en  échange.  Lorfqu’après  s’être  bien  fa¬ 
tigué  tout  le  jour  ,  il  arrivent  le  foir 
dans  quelque  pauvre  habitation  ,  fon 
plaifir  étoit  d’y  manquer  de  tout  ,  ja¬ 
mais  plus  gai  ni  plus  content  que  quànd 
il  fe  voyoit  accablé  du  travail  de  la 
journée  ,  &C  dans  la  dilette  des  choies 
les  plus  néceffaires  à  réparer  ûs  forces'. 

Parmi  plufieurs  traits  extraordinaires 
de  fon  zele  ,  je  n’en  choifirai  qu’un  feul , 
qui  vous  en  fera  connoîcre  l’étendue.  11 
apprit  qu’un  efclave  s’étoit  bleffé  &C 
étoit  en  danger  de  mourir  fans  confef- 
fion.  La  cabane  de  ce  malheureux  étoit 
fort  éloignée  de  la  maifon  t  le  Pere  de 
Creuilly  fuivant  les  mouvemens  ordi¬ 
naires  de  fa  charité ,  partit  lur  l’heure  à 
pied  ,  &  après  avoir  long  -  temps  erre 
dans  un  bois  où  il  s’égara ,  il  fe  trouva 
à  l’entrée  d’une  prairie  toute  inondée , 
remplie  d’herbes  piquantes  ôc  de  ferpens 
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dont  la  morfure  eft  très-dangereufe.  ïî 
apperçut  alors  une  miférable  cabane , 
qu’il  crut  être  la  demeure  de  ce  pauvre 
efclave.  Auffi*tôt,fans  héfitêr  un  moment, 
il  fe  jette  dans  la  prairie,  &  la  traverse 
ayant  de  l’eau  jufqu’aux  épaules.  Lori- 
qu’il  en  fortit ,  il  fe  trouva  tout  enfan- 
glanté ,  &  il  eut  le  chagrin  de  ne  ren¬ 
contrer  perfonne  dans  la  cabane  qui 
étoit  abandonnée»  Tout  trempé  qu’il 
étoit ,  il  ne  laiffa  pas  de  continuer  ta 
route  avec  la  même  ardeur  vers  Péri- 
droit  qu’on  lui  avoit  défigné.  Enfin  il 
arrive  à  la  cabane  du  Negre ,  qu’il  trouva 
clans  un  état  digne  de  cômpaftion.  Il  le 
conreffa,  il  le  confola,  &  fournit  à  fes 
befoins  autant  que  fa  pauvreté  pouvoir 
le  lui  permettre.  Lorfqu’il  retourna  le 
foir  à  la  maifon ,  à  peine  pou  voit-il  fe 
foutenir. 

Perfonne  ici  ne  doute  que  ces  fortes 
de  fatigues  jointes  à  fes  jeûnes  &  à  fes 
continuelles  auftérités  n’aient  abrégé  fes 
jours  &  hâté  le  moment  de  fa  mort. 
Nous  n’oublierons  jamais  les  grands 
exemples  de  vertu  qu’il  nous  a  laiflés. 
Bien  qu’il  fût  d’une  complexion  vive 
&  pleine  de  feu  ,  il  s’étoit  tellement 
vaincu  lui-même,  qu’on  l’eût  cru  d’im 
tempérament  froid  &  modéré.  Son  vi- 
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Fage  &  fon  air  ne  refpiroient  que  la 
douceur.  Tous  les  emplois  lui  étoient 
indifFérens,  &  il  ne  marquoit  d’inclina* 
tion  que  pour  les  plus  humilians  &  les 
plus  pénibles  ,  s’eftimant  toujours  infé¬ 
rieur  à  ceux  qu’on  lui  confioit.  Comme 
il  fe  croyoit  le  dernier  des  Millionnaires, 
il  les  regardoit  tous  avec  une  finguliere 
vénération.  Ces  bas  fentimens  qu’il  avoit 
de  lui-même ,  lui  ont  fait  refufer  conf- 
tamment  la  charge  de  Supérieur  de  cette 
Million,  dont  il  étoit  plus  digne  que 
perfonne,  fon  humilité  lui  fuggérant 
toujours  des  raifons  plaufibles  pour  le 
difpenfer  d’accepter  cet  emploi.  La  dé- 
licatelfe  de  fa  confcience  le  portoit  à 
fe  confelFer  tous  les  jours ,  quand  il 
en  avoit  la  commodité. 

Enfin  fon  union  avec  Dieu  étoit  in¬ 
time  ;  tout  le  temps  qui  n’étoit  pas  rem¬ 
pli  par  les  fondions  de  fon  miniftere , 
il  l’empioyoit  à  la  priere ,  &  il  s’en  occu- 
poit  non  -  feulement  pendant  le  jour, 
mais  encore  durant  une  grande  partie 
de  la  nuit.  Une  vie  fi  pleine  de  vertus 
&  de  mérites  ne  pouvoit  guere  finir 
que  par  une  mort  précieufe  aux  yeux 
de  Dieu.  Il  reçut  les  derniers  Sacremens 
de  FEglife  avec  une  piété  exemplaire  , 
&  ce  fut  le  ibe  jour  du  mois  d’Aout  ^ 
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vers  les  huit  heures  du  matin ,  que  Dieit 
Fappella  à  lui  pour  le  récompenfer  de 
Ls  travaux. 

Ce  fut  à  ce  moment  qu’on  connut 
mieux  que  jamais  l’idée  que  nos  Infu- 
laires  avoient  conçue  de  fa  fainteté.  On 
accourut  en  foule  à  fes  obfeques ,  on  fe 
jettoit  avec  emprefîement  fur  fon  corps  , 
on  le  baifoit  avec  refpeft,  on  lui  faifoit 
toucher  des  médailles  &  des  chapelets, 
&  on  fe  croyoit  heureux  d’avoir  at¬ 
trapé  quelques  lambeaux  de  fes  vête- 
mens.  _ 

Les  guérifons  miraculeufes  dont  il  a 
plu  à  Dieu  de  favorifer  plufieurs  per- 
fonnes  qui  implorèrent  l’afiiftance  du 
Millionnaire ,  augmentèrent  de  plus  en 
plus  la  vénération  à  fon  égard ,  &  la 
confiance  qu’on  a  en  fon  interceffion 
Plufieurs  viennent  prier  fur  fon  tom¬ 
beau  ,  d’autres  lui  font  des  neuvaines  , 
tous  le  regardent  comme  un  puifiant 
proteûeur  qu’ils  ont  dans  le  Ciel. 
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LS  T  T  R  E 

Du  Pere  Crojfard ,  Supérieur  des  MiJJion$ 
de  la  Compagnie  de  Jefus  en  l'ijle  de 
Cayenne  ,  au  Pere  de  la  Neuville ,  Pro¬ 
cureur  des  Mijjions  de  l'Amérique. 

De  de  Crvenne  ,  ce 
10  Novembre  1726. 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Nous  avons  appris  avec  une  joie  fen- 
fible  que  la  Providence  vous  avoit 
chargé  du  foin  de  nos  Millions  de  l’A¬ 
mérique  méridionale.  La  Guyanne ,  dont 
l’endroit  le  plus  connu  eft  Plfle  de 
Cayenne,  en  eft  une  portion  qui  doit 
vous  être  chere.  Vous  y  avez  travaillé 
pendant  quelques  années,  &  le  zele 
que  vous  y  avez  fait  paroître,  nous 
répond  de  l’attention  &c  des  niouvemens 
que  vous  vous  donnerez  pour  avancer 
1  œuvre  de  Dieu  dans  ces  terres  éloi¬ 
gnées. 

Vous  n’ignorez  pas,  mon  Révérend 
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Pere ,  qu’il  y  a  environ  dix-huit  ans  que 
lé  Pere  Lombard  &  le  Pere  Ramette  le 
confacrerent  à  cette  Million,  o c  qu  ayant 
aopris  à  leur  arrivée  que  le  continent 
voiiin  étoit  peuplé  de  quantité  de  Ma¬ 
tions  fauvages ,  qui  n’avoient  jamais  en¬ 
tendu  parler  de  Jefus-Chrift,  ils  deman¬ 
dèrent  avec  inftance  la  permiffion  de 
leur  porter  les  lumières  ce  lajou  **• 
peine  leur  fut-elle  accordée  ,  qu  a  1  m  - 
tant ,  fans  autre  guide  que  leur  ze.e  , 
fans  autre  interprété  que  le  Saint-Eiprit, 
ils  pénétrèrent  dans  la  Guyanne ,  ci  le 
répandirent  parmi  ces  Indiens,^ 

Ils  mirent  plus  de  deux  ans  a  parcou¬ 
rir  les  différentes  Nations  éparfes  dans 


cette  vafte  étendue  de  terres.  Comme 
ils  ienoroient  tant  de  langues  diveries  , 
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ils  étoient  hors  d’état  de  fe  faire  en- 
i.  _  .  ^  rr,i’;ic  mirent  faire  dans 


&  curieufes.  ç 

faifoient  des  préfens  qui  étoient  le  plus 
de  leur  goût ,  tels  que  font  des  miroirs, 
des  couteaux ,  des  hameçons,  des  grains 
de  verre  coloré,  &c. 

Ces  bons  offices  gagnèrent  peu  à  peu 
le  coeur  d’un  Peuple  qui  eft  naturelle¬ 
ment  doux  &  fenfible  à  l’amitié.  Pen¬ 
dant  ce  temps-là  les  Millionnaires  ap¬ 
prirent  les  langues  différentes  de  ces 
Nations  ;  ils  s’y  rendirent  fi  habiles ,  & 
en  prirent  fi  bien  le  génie,  qu’ils  le 
trouvèrent  en  état  de  prêcher  les  véri¬ 
tés  chrétiennes ,  même  avec  quelque 
forte  d’éloquence. 

Ils  ne  retirèrent  néanmoins  que  peu 
de  fruit  de  leurs  premières  prédications. 
L’attachement  de  ces  Peuples  pour  leurs 
anciens  ufages ,  l’inconllance  &  la  légè¬ 
reté  de  leur  efprit,  la  facilité  avec  la*' 
quelle  iis  oublient  les  vérités  qu’on  leur 
a  enfeignées,  à  moins  qu’on  ne  les  leur 
rebatte  fans  ceffe  ;  la  difficulté  qu’il  y 
avoit  que  deux  feuls  Millionnaires  fe 
trouvaient  continuellement  avec  plu- 
lieurs  Nations  differentes,  qui  occupent 
près  de  deux  cens  lieues  de  terrein;  tout 
cela  mettoit  à  leur  converfion  un  obf- 
tacle  prelque  infurmontable.  D’ailleurs 
les  fatigues  continuelles  auxquelles  ils 
le  livroient ,  èc  les  alimens  extraordi- 
Tome  VU.  jyj 
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naires  dont  ils  étaient  obligés  de  fe 
nourrir ,  dérangèrent  tout- à-fait  le  tem¬ 
pérament  du  Pere  Ramette  :  de  longues 
&  de  fréquentes  maladies  le  réduiiirent 
à  l’extrémité,  &  m’obligerent  de  le 
rappeller  dans  l’Ide  de  Cayenne. 

Cette  féparation  fut  pour  le  Pere 
Lombard  une  rude  épreuve  &  la  ma¬ 
tière  d’un  grand  facrifice.  Son  zele  néan¬ 
moins  ,  loin  de  fe  rallentir  le  ranima , 
&  prit  de  nouveaux  açcroifiemens;  une 
fainte  opiniâtreté  le  retint  au  milieu 
d’une  li  abondante  moiffon  ;  il  refolut 
d’en  foutenir  le  travail  &  d’en  porter 
lui  feul  tout  le  poids.  Il  fentit  bien  que 
fon  entreprife  étoit  au-deffus  des  forces 
humaines  ;  il  y  fupplea  par  une  inven¬ 
tion  que  fon  ingénieufe  charité  lui  fug- 
géra.  Il  forma  le  deffein  d’établir  une 
habitation  fixe  dans  un  Heu ,  qui  fut 
comme  le  centre  d’oii  il  put  avoir  com¬ 
munication  avec  tous  ces  Peuples.  Pour 
cela  il  parcourut  les  diverfes  contrées , 
&  enfin  il  s’arrêta  fur  les  bords  d’une 
grande  riviere  oit  fe  jettent  les  autres 
rivières  qui  arrofent  prefque  tous  les 
cantons  habités  par  les  differentes  Na¬ 
tions  des  Indiens. 

Ce  fut  là  qu’à  la  tête  de  deux  efclaves 
Negres  qu’il  avoit  amenés  de  Cayenne  , 
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&  de  deux  Sauvages  qui  s’étôient  atta¬ 
chés  à  lui ,  la  hache  à  la  main ,  il  le 
mit  à  défricher  un  terrein  fpacieux.  Il 
y  planta  du  manioc ,  du  bled  d’Inde  , 
du  maïs  &  différentes  autres  racines  du 
pays ,  autant  qu’il  en  falloit  pour  la 
fubfiflance  de  ceux  qu’il  vouloit  attirer 
auprès  de  lui.  Enfuite  avec  le  fecours 
de  trois  autres  Indiens  qu’il  fçut  gagner, 
il  abattit  le  bois  dont  il  avoit  befoin 
pour  contraire  une  Chapelle  Sc  une 
grande  café  propre  à  loger  commodé¬ 
ment  une^  vingtaine  de  perfonnes. 

^Aufîi-tot  qu’il  eut  achevé  ces  deux 
batimens  ,  il  vifita  toutes  les  différentes 
Nations,  &  prefîa  chacune  d’elles  de  lui 
confier  un  de  leurs  enfans.  Il  s’étoit 
rendu  fi  aimable  à  ces  Peuples,  &  il 
avoit  pris  un  tel  afcendant  fur  leurs  ef- 
prits ,  qu  ils  ne  purent  le  refufer.  Comme 
il  connoiffoit  la  plupart  de  ces  enfans , 
il  fit  choix  de  ceux  en  qui  il  trouva 
plus  d’efprit  &  de  docilité ,  un  plus 
beau  naturel,  &  des  difpofitions  plus 
propres  au  projet  qu'il  avoit  formé.  Il 
conduifit  comme  en  triomphe  ces  jeunes 
Indiens  dans  fon  habitation,  qui  devint 
pour  lors  un  Séminaire  de  Catéchiftes 
deftinés  à  prêcher  la  loi  de  Jefus-Chrift. 

Le  Pere  Lombard  s’appliqua  avec  foin 
M  ij 
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à  cultiver  ces  jeunes  plantes ,  &  fe  livra 
tout  entier  à  une  éducation  qui  de  voit 
être  la  fource  de  la  fanélification  de 
tant  de  peuples.  Il  leur  apprit  d’abord 
la  langue  françoife  ,  &  leur  enfeigna  à 
lire  &  à  écrire.  Deux  fois  le  jour,  il 
leur  faifoit  des  inûruûions  fur  la  reli¬ 
gion  ,  &  le  foir  étoit  defiiné  à  rendre 
compte  de  ce  qu’ils  avoient  retenu.  A 
mefure  que  leur  efprit  fe  développoit , 
les  ir, Unifiions  devenoient  plus  fortes. 
Enfin ,  quand  ils  avoient  atteint  l’âge 
de  dix-fept  à  dix-huit  ans ,  ÔC  qu’il  les 
trouvoit  parfaitement  inftruits  des  vé¬ 
rités  chrétiennes,  capables  de  les  en- 
feigner  aux  autres ,  fermes  dans  la  vertu , 
&  pleins  du  zele  qu’il  leur  avoit  infpiré 
pour  le  falut  des  âmes ,  il  les  renvoyoit 
les  uns  après  les  autres ,  chacun  dans 
leur  propre  nation ,  d’où  il  faifoit  venir 
d’autres  enfans  qui  remplaçoient  les 
premiers. 

Quand  ces  jeunes  Néophytes  parurent 
au  milieu  de  leurs  compatriotes  ,  ils 
s’attirèrent  auffi  -  tôt  leur  admiration, 
leur  amour,  &  toute  leur  confiance. 
Chacun  s’empreffoit  de  les  voir  &  de 
les  entendre.  Ils  profitèrent  en  habiles 
Catéchiftes  de  ces  difpofitions  favorables 
pour  ciyilifer  les  Peuples  qui  formoient 
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leur  Nation ,  &  travailler  enfuite  plus 
efficacement  à  leur  converlion. 

Après  quelques  mois  d’inftru&ions 
purement  morales ,  ils  entamèrent  infen- 
fiblement  les  matières  de  la  religion.  Les 
jours  entiers  &  une  partie  des  nuits  le 
paffoient  dans  ce  faint  exercice,  &  ce 
fut  avec  un  tel  fuccès  qu’ils  en  ga¬ 
gnèrent  plulieurs  à  Jefus-Chrift,  &  qu’il 
ne  fe  trouva  aucun  d’eux  qui  n’eût  une 
connoiflance  fuffifante  de  la  loi  chré¬ 
tienne  ,  &  qui  ne  fut  perfuadé  de  l’o¬ 
bligation  indifpenfable  de  la  fuivre. 

Toutes  les  fois  que  ces  jeunes  Caté¬ 
chises  faifoient  quelque  conquête,  ils 
ne  manquoient  pas  d’en  donner  avis  à 
leur  pere  commun.  Ils  lui  rendoient 
compte  tous  les  mois  du  fuccès  de  leurs 
petites  Millions ,  &  lui  marquoient  le 
temps  auquel  il  devoit  fe  rendre  dans 
leurs  quartiers  pour  conférer  le  Baptême 
à  un  certain  nombre  d’adultes  qu’ils 
avoient  difpofés  à  le  recevoir.  Pour  ce 
qui  eft  des  enfans,  des  vieillards  &  des 
malades  qui  étoient  en  danger  d’une 
mort  prochaine ,  ils  les  baptifoient  eux- 
mêmes,  &  on  ne  peut  dire  de  combien 
d’ames  ils  ont  peuplé  le  Ciel,  après  les 
avoir  ainfi  purifiées  dans  les  eaux  du 
Baptême. 
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Je  vous  laifle  à  juger ,  mon  Révérend 
Pere,  quelle  étoit  la  joie  du  Million¬ 
naire  ,  lorfqu’il  recevoit  ces  confolantes 
nouvelles.  Il  vifitoit  plufieurs  fois  l’an¬ 
née  ces  différentes  Nations,  §£  il  re- 
cournoit  toujours  à  fon  petit  Séminaire 
chargé  de  nombreufes  dépouilles  qu’il 
avoit  remportées  fur  la  gentilité,  par 
le  miniftere  de  fes  chers  enfans. 

Le  Pere  Lombard  paffa  environ  quinze 
ans  dans  ces  travaux ,  toujours  occupé 
ou  à  fermer  d’habiles  catéchiftes  ,  ou 
à  aller  recueillir  les  fruits  qu’ils  faifoient , 
ou  à  vifiter  les  Chrétientés  nalflantes.. 
Cependant  comme  ces  Chrétientés  de- 
venoient  de  jour  en  jour  plus  nom- 
i>iciifes  par  les  foins  des  jeunes  Indiens, 
qu’il  avoit  formés ,  il  ne  lui  étoit  pas 
poffble  de  les  cultiver ,  &  d’entretenir 
en  même  temps  fon  Séminaire  :  il  fal- 
loit  renoncer  à  Fun  ou  à  Pautre  de  ces 
foins. 

Dans  l’çmbarras  oîi  il  fe  trouva ,  il 
prit  le  deffein  de  réunir  tous  les  Chré-^ 
riens  dans  une  même  bourgade.  C’étoit 
une  entreprife  d’une  exécution  très-dif¬ 
ficile.  Une  demeure  fixe  efl  entièrement 
contraire  au  génie  de  ces  peuples;  l’in¬ 
clination  qui  les  porte  à  mener  une  vie 
errante  ôc  vagabonde  ?  efl:  née  avec  eux^ 
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&;  eft  entretenue  par  l’habitude  que 
forme  l’éducation.  Cependant  leur  pen¬ 
chant  naturel  céda  à  la  douce  éloquence 
du  Millionnaire.  Toutes  les  familles  vé¬ 
ritablement  converties  abandonnèrent 
leur  Nation  ,  &  vinrent  s’établir  avec 
lui  dans  cette  agréable  plaine  qu’il  a  voit 
choifie  fur  les  bords  de  la  mer  du  nord , 
à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Korou* 
Cette  nouvelle  colonie  eft  actuellement 
occupée  à  bâtir  une  Eglife  ,  à  former 
un  grand  village  ,  &  à  défricher  le 
terrein-qui  a  été  affigné  à  chaque  Nation.- 

La  difficulté  étoit  de  dreffer  le  plan 
de  cette  Eglife ,  de  diriger  les  ouvriers 
qui  y  dévoient  travailler.  Le  Pere  Lom¬ 
bard  fît  venir  de  Cayenne  un  habile  Char¬ 
pentier  ,  qui  pouvoit  fervir  d’ArcbiteCle 
dans  le  befoin.  On  convint  avec  lui 
de  la  fomme  de  1 500  livres*  Toute  mo¬ 
dique  que  paroît  cette  fomme,  elle  étoit 
exceffive  pour  un  Millionnaire  deftitué 
de  tout  fecours  ,  &  ne  trouvant  que 
de  la  bonne  volonté  dans  une  troupe 
de  Néophytes  ,  qui  font  fans  argent  & 
fans  négoce.  Son  zèle  toujours  ingénieux 
lui  fournit  une  nouvelle  reffource. 

Les  Indiens  qui  dévoient  former  la 
peuplade ,  étoient  partages  en  cinq  com- 
pag  lies ,  qui  avoient  chacune  leur  Chefr 
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&  leurs  Officiers  fubalternes.  Le  Pere 
les  affembla  ,  &  leur  propofa  le  moyen 
cjue  Dieu  lui  a  voit  infpiré  pour  procurer 
la  prompte  exécution  de  leur  entreprife* 
Ce  moyen  étoit  que  chaque  compagnie 
s’engageât  à  faire  une  pirogue  (  c’eft  un 
grand  bateau  qui  peut  contenir  environ 
cinq  cens  hommes).  L’entrepreneur  con- 
fentoit  de  prendre  ces  pirogues  fur  le 
pied  de  200  livres  chacune. 

Quoique  ces  Indiens  foient  naturelle¬ 
ment  indolens  &  ennemis  de  tout  exer¬ 
cice  pénible ,  ils  fe  portèrent  à  ce  tra¬ 
vail  avec  une  extrême  a&ivité ,  &  en  peu 
de  temps  les  pirogues  furent  achevées. 
11  reftoit  encore  500  livres  à  payer  à 
l’entrepreneur.  Le  Pere  trouva  de  quoi 
fuppléer  à  cette  femme  parmi  les  femmes 
Indiennes.  Elles  voulurent  contribuer 
suffi  de  leur  part  à  une  œuvre  fi  fainte  9 
&  elles  s’engagèrent  de  filer  autant  de 
coton  qu’il  en  falloir  pour  faire  huit 
hamacs  (  ce  font  des  efpeces  de  lits  por¬ 
tatifs  qu’on  fufpend  à  des  arbres)  l’Ar- 
çhiteôe  les  prit  en  payement  du  refte 
de  la  fo mme  qui  lui  étoit  due, 

Tandis  que  les  femmes  filoient  le  co¬ 
ton  5  leurs  maris  étoient  occupés  à  abat¬ 
tre  le  bois  néceffaire  à  la  conflruftion 
de  l’Eglife,  C’eft  ce  qui  s’exécuta  avec 
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une  promptitude  étonnante.  Ils  avoient 
déjà  équarri  &  raffemblé  les  pièces  de 
bois ,  félon  la  proportion  que  leur  avoit 
marqué  l’Architeâe,  lorfqu’il  furvint  un 
nouvel  embarras.  Il  s’agiffoit  de  couvrir 
l’édifice ,  &  pour  cela  il  falloit  des  plan¬ 
ches  &  des  bardeaux  ;  mais  nos  Sauva¬ 
ges  n’avoient  nul  ufage  de  la  fcie.  La 
ferveur  des  Néophytes  leva  bientôt  cette 
difficulté.  Au  nombre  de  vingt  ils  allè¬ 
rent  trouver  un  François,  habitant  de 
Cayenne ,  qui  avoit  deux  Negres  très- 
habiles  à  manier  la  fcie  ;  ils  lui  deman¬ 
dèrent  ces  deux  efclaves,  &  ils  s’offri¬ 
rent  de  le  fervir  pendant  tout  le  temps 
qu’ils  feroient  occupés  à  faire  le  toit 
de  l’Eglife.  Cette  offre  étoit  trop  avan- 
tageufe  pour  n’être  pas  acceptée  ;  les 
Sauvages  fervirent  le  François  en  l 'ab¬ 
sence  des  Negres  ,  &  les  Negres  finirent 
ce  qui  reftoit  à  faire  pour  l’entiere  conf- 
truftion  de  l’Eglife. 

Telle  eft,  mon  Révérend  Pere,  la  fi- 
îuation  de  cette  Chrétienté  naiffante  :  elle 
donne ,  comme  vous  voyez ,  de  grandes 
efpérances  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  trifte 
&  d’affligeant  ,  c’eft  qu’une  fi  grande 
étendue  de  pays  demanderoit  au  moins 
dix  Miffionnaires,  &  que  le  Pere  Lombard 
fe  trouve  feul  ;  que  bien  qu’il  foit  d’un 
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âge  peu  avancé ,  il  a  une  fanté  ufée  de 
fatigues  qui  nous  fait  craindre  à  tout 
moment  de  le  perdre  ;  &  que  s’il  venoit 
à  nous  manquer,  fans  avoir  eu  le  temps 
de  former  d’autres  Millionnaires ,  &  de 
leur  apprendre  les  langues  du  pays ,  que 
lui  feul  poffede ,  cet  ouvrage  qui  lui  a 
coûté  tant  de  lueurs  &  de  travaux  ,  & 
qui  intéreffe  fi  fort  la  gloire  de  Dieu  , 
courroit  rifque  d’être  entiéremeht  ruiné. 
Vous  êtes  en  état,  mon  Révérend  Pere, 
de  prévenir  ce  malheur ,  vous  en  con- 
noiffez  l’importance ,  &  nous  femmes 
allurés  de  votre  zèle.  Ainli  nous  efpé- 
rons  que  vous  nous  procurerez  au  plu¬ 
tôt  un  nombre  d’ouvriers  ApoRoliques  , 
capables  par  leurs  talens ,  par  leur  pa¬ 
tience,  &  par  leur  vertu  de  recueillir 
Vine  moiflon  li  fertile. 

Je  fuis  avec  refpeft ,  Scc., 
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L  E  T  T  P,  E 


Du  Pere  Lavit ,  Mijfionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus ,  au  Pere  de  la  Neuville  , 
de  la  même  Compagnie  ,  Procureur  des 
Mi  (fions  de  U  Amérique, 

A  Cayenne  ce  23  O&obre  1728, 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur • 

Je  croirois  manquer  à  la  reconnoif- 
fance  que  je  vous  dois  de  tant  de  mar¬ 
ques  d’amitié  que  vous  me  donnâtes 
avant  mon  départ  de  Paris ,  fi  je  différois 
de  vous  faire  en  peu  de  mots  le  récit 
de  mon  voyage  ,  &  de  la  première 
entrevue  que  j’ai  eu  avec  nos  Sauvages , 
dès  les  premiers  jours  de  mon  arrivée 
à  Cayenne. 

Nous  partîmes  de  la  Rochelle,  comme 
vous  le  fçavez,  le  3  Juillet:  le  calme 
&  les  vents  contraires  ne  nous  permirent 
de  mouiller  devant  Cayenne  que  le  21 
de  Septembre.  Il  y  avoit  près  de  deux 
cens  personnes  fur  notre  bord ,  &:  quoi¬ 
que  dans  cette  traverfée  ,  qui  a  été  allez 
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longue ,  nous  ayons  eu  à  fouffrir  &  des 
ardeurs  du  foleil,  &  de  la  difette  d’eau 
où  nous  nous  fommes  trouvés  durant 
plus  d’un  mois ,  il  n’y  a  eu  grâce  au 
Seigneur  que  très-peu  de  malades,  & 
la  mort  ne  nous  a  enlevé  perfonne.  Le 
Pere  de  Montville  n’a  pas  été  suffi  heu¬ 
reux  que  moi  ;  le  mal  de  mer  l’a  tour¬ 
menté  toute  la  route  :  pour  moi  j’ai  pro¬ 
fité  de  la  fanté  que  Dieu  m’a  accordée  , 
pour  dire  tous  les  jours  la  Meffe  à  ceux 
de  l’équipage  qui  pouvoient  l’entendre  , 
&  pour  faire  des  exhortations  toutes  les 
Fêtes.  Fai  eu  la  confolation  d’en  voir 
une  grande  partie  approcher  des  Sacre- 
xnens ,  &  plufieurs  matelots  ont  fait  leur 
première  Communion  dans  le  vaiffeau. 
Je  vous  avoue  que  j’ai  quitté  avec  re¬ 
gret  ces  bonnes  gens  ,  en  qui  j’ai  trouvé 
toute  la  fimplicité  de  la  foi. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée  à 
Cayenne,  ;e  fus  appellé  à  une  habita¬ 
tion  qui  eft  de  fa  dépendance  ,  quoi¬ 
qu’elle  en  foit  éloignée  de  quinze  lieues 
dans  les  terres;  c’étoit  pour  adminiftrer 
les  Sacremens  à  un  malade.  Dans  ce 
petit  voyage  que  je  fis  partie  fur  l’eau, 
&  partie  dans  les  bois  ,  je  trouvai  fur 
ma  route  deux  familles  de  Sauvages.  Ce 
fut  pour  moi  un  touchant  fpeétacle  de 
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voir  pour  la  première  fois  ces  pauvres 
infidèles,  &  la  miférable  vie  qu’ils  mè¬ 
nent  ;  je  m’arrêtai  dans  leurs  carbets  en¬ 
viron  une  heure  ;  il  n’y  eut  que  les 
enfans  que  ma  préfence  effaroucha  ,  les 
autres  vinrent  à  moi  avec  moins  de 
peine ,  &  je  les  apprivoifai  encore  da¬ 
vantage  ,  en  leur  diflribuant  le  peu  d’eau- 
de-vie  que  j’avois  porté  avec  moi ,  &C 
en  leur  faifant  quelques  petits  préfens. 

J’aurois  été  très-embarraffé  avec  eux, 
fi  le  Negre  qui  me  conduifoit  n’avoit 
pas  fçu  leur  langue:  il  me  fervit  de  tru¬ 
chement  ,  &  avec  fon  fecours  je  fis  con- 
noître  à  ces  pauvres  Sguvages  ,  que 
vivant  comme  ils  faifoient  dans  l’igno¬ 
rance  du  vrai  Dieu  ,  ils  étoient  dans 
un  état  de  perdition  ;  qu’ils  avoient  une 
ame  immortelle ,  &  que  s’ils  négligeoient 
de  fe  faire  inftruire,  des  feux  éternels 
feroient  leur  partage  auffi-tôt  après  leur 
mort  ;  qu’ils  pouvoient  éviter  ce  terri¬ 
ble  malheur;  que  pour  cela  ils  n’avoient 
qu’à  aller  trouver  le  Pere  Lombard,  qui 
fçait  parfaitement  leur  langue  ?  que  s’ils 
faifoient  cette  démarche  ,  ce  Pere  les 
recevroit  à  bras  ouverts,  &  prendroit 
d’eux  le  même  foin  que  le  pere  le  plus 
tendre  prend  de  fes  enfans.  • 

Je  vis  à  leur  air  qu’ils  étoient  touchés 
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de  ce  difeours  :  ils  me  répondirent  qu’ils 
ne  vouloient  point  être  malheureux  dans 
cette  vie  &  dans  l’autre  ;  qu’avec  plaiiir 
ils  iroient  trouver  le  Pere  Lombard  r 
mais  qu’ils  n’étaient  pas  maîtres  d’eux- 
mêmes  ,  qu’ils  vivoient  dans  la  dépen¬ 
dance  de  leurs  Chefs  ,  auxquels  ils 
obéiroient  s’il  entroit  dans  mes  vues  ; 
qu’aâuellement  ils  étoient  à  la  pêche,  §6 
que  fi  je  voulois  repafler  chez  eux ,  je 
les  trouverons  de  retour  fur  le  midi. 

Je  fortis  allez  content  de  ma  vifiîe  r 
&  leur  ayant  donné  parole  de  revenir  , 
j’allai  au  fe cours  du  moribond  pour  le¬ 
quel  on  m’avoiî  appellé,  dont  l’habi¬ 
tation  n’étoit  qu’à  une  petite  lieue  de  la 
demeure  de  ces  Sauvages,  Après  avoir 
dit  la  Meffe  &  çonfeffé  le  malade ,  je  lui 
donnai  le  faint  Viatique.  Il  trouva  dans 
la  participation  des  Sacremens  la  fanté 
du  corps  aufli  bien  que  celle  de  l’ame  ; 
cardés  le  jour  même  ,  non-feulement  il 
fut  hors  de  danger  ,  mais  il  fe  vit  entiè¬ 
rement  délivré  de  la  fièvre  ,  quoiqu’il 
eût  pafle  la  nuit  précédente  dans  un  dé-* 
lire  continuel,  &  que  depuis  trois  jours 
on  défefpérât  de  fa  vie. 

Comme  je  le  vis  en  train  de  guérifon  r 
je  ne  fongeai  plus  qu’à  aller  revoir  mes 
Sauvages,  Avant  que  de  fortir  de  la 
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maifon ,  je  m’informai  quel  étoit  le  ca- 
raûere  &  la  maniéré  de  vie  de  ces  bar¬ 
bares.  On  me  répondit  qu’ils  vivoient 
comme  des  bêtes  ,  fans  aucun  culte ,  Sc 
prefque  fans  nulle  connoifiance  de  la 
loi  naturelle  ;  que  leur  principal  Chef 
a  voit  mis  fa  propre  fille  au  nombre  de 
fes  femmes  ;  qu’en  vain  tenterois-je  de 
ks  engager  dans  un  autre  train  de  vie 
que  celui  qu’ils  mènent  ;  qu’ils  ne  dai- 
gneroient.  feulement  pas  m’écouter  ; 
qu’on  avoit  déjà  fait  divers  efforts  pour 
leur  perfuader  de  faire  un  voyage  à 
Kourou ,  &  qu’on  n’avoit  jamais  pu  y 
réuffir..  _  • 

Cette  idée,  qu’on  me  donnoit  de  ces 
Indiens ,  rallentifioit  fort  le  zèle  que  je 
me  fentois  de  continuer  la  bonne  œuvre 
que  je  n’avois  qu’ébauchée:  cependant , 
ranimant  toute  ma  confiance  en  Dieu  , 
je  ne  crus  pas  devoir  céder  à  cet 
obftacle  ;  &.  comme  le  Seigneur  em¬ 
ploie  quelquefois  ce  qu’il  y  a  de  plus 
vil  pour  rapprocher  de  lui  ceux  qui  en 
paroiflent  le  plus  éloignés ,  je  me  per- 
fuadai  que  j’aurois  un  reproche  éternel  à 
me  faire  fi  je  négligeois  d’entretenir  les 
Chefs  ,  ainfi  que  je  l’avois.  promis  à 
leur  famille. 

Lorfque  j’entrai  dans  leurs  carbets  t. 
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je  les  trouvai  de  retour  de  la  pêche  t 
ils  étoient  tranquillement  couchés  dans 
leur  hamac  ,  &  ils  ne  daignèrent  pas 
en  fortir  pour  me  recevoir.  Dès  que 
le  premier  Capitaine  m’apperçut  ,  il  fe 
mit  à  rire  de  toutes  fes  forces,  ce  qui 
me  fembla  de  mauvais  augure  ;  cepen¬ 
dant  ,  il  me  fit  ligne  d’approcher  ma  main 
de  la  Tienne  ,  &  cette  légère  marque 
d’amitié  me  donna  du  courage.  Je  m’affis 
fur  un  tronc  d’arbre  qui  étoit  auprès  de 
fon  hamac ,  &  comme  lui  &  le  fécond 
Capitaine  me  parurent  affez  difpofés  à 
m’entendre,  je  leur  répétai  ce  que  j’a- 
vois  dit  le  matin  à  leur  famille;  puis  je 
leur  ajoutai  que  je  n’avois  d’autre  vue 
que  de  leur  procurer  une  vie  heureufe  ; 
qu’il  étoit  enfin  temps  d’ouvrir  les  yeux 
à  la  lumière  &  de  fortir  de  leurs  ténèbres; 
qu’ils  n’avoient  que  trop  réfifté  à  la  voix 
de  Dieu,  qui  les  prefloit  ,  &  par  lui- 
même  &  par  fes  Minières,  de  renoncer 
à  leurs  folles  fuperffitions ,  &  d’embraffer 
la  Religion  Chrétienne  ;  que  s’ils  vou-* 
loient  me  fuivre  à  Kourou ,  je  les  met- 
trois  entre  les  mains  d’un  vrai  pere ,  qui 
les  recevroit  avec  bonté,  &  qui  leur 
faciliteroit  les  moyens  de  s’y  établir 
avec  leur  famille. 

C’efl:  alors  que  je  reconnu^  quelle  eft 
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la  force  de  la  grâce  fur  les  cœurs  les 
plus  endurcis  :  ils  me  répondirent  qu’ils 
étoient  fenfibles  à  mon  amitié  ,  &  qu’ils 
étoient  prêts  de  faire  ce  que  je  fouhai- 
tois,  Il  fut  conclu  que  nous-,  partirions 
enfembledèsle  lendemain  matin,  &  c’eft 
ce  qui  s’exécuta.  Je  les  conduifis  à  Kou- 
rou  9  qui  eft  éloigné  de  leurs  bois  d’en¬ 
viron  dix-huit  lieues.  L’aimable  accueil 
que  leur  fit  le  Pere  Lombard ,  les  en¬ 
gagea  encore  davantage  ;  il  convint  avec 
eux  qu’après  qu’ils  auroient  fait  leur 
récolte  de  manioc  ,  qui  eft  une  racine 
dont  ils  font  leur  pain  ,  il  leur  prêteront 
fa  Pyrogue ,  afin  d’y  mettre  leur  bagage  , 
èc  d’amener  leur  famille,  compolée  de 
vingt  perfonnes. 

Si  je  fus  touché  de  compaflion  en 
voyant  l’état  déplorable  où  fe  trouvoient 
les  Sauvages  que  je  conduifois  à  Kourou , 
je  fus  bien  confolé  de  voir  le  progrès 
rapide  que  la  Religion  a  fait  dans  le 
cœur  des  Indiens  qui  compofent  cette 
Eglife  naiffante.  Je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  en  voyant  le  recueillement ,  la 
modeftie  &  la  dévotion  avec  laquelle 
ces  differentes  nations  de  Sauvages  raf- 
femblés ,  afiiftoient  aux  divins  Myfteres. 
Ils  chantèrent  la  Grand’Meffe  avec  une 
piété  qui  en  auroit  infpiré  aux  plus 
tiedes  &  aux  plus  diffipés.  Après  l’Evan- 
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gile  ,  le  Pere  Lombard  monta  en  Chairé  r 
les  larmes  des  Indiens  firent  l’éloge  du 
Prédicateur.  Comme  il  prêchoit  dans 
leur  largue  ,  je  ne  compris  rien  à  ce 
qu’il  diloit  ;  je  ne  jugeai  de  la  force  de 
fa  prédication  que  par  l’impreffian  fen- 
fible  qu’elle  faifoit  fur  fes  Auditeurs.  Il 
y  eut  grand  nombre  de  Communions  à 
la  fin  de  la  Méfié ,  &  ils  employèrent  une 
heure  &  demie  à  leur  aftion  de  grâces. 
A  la  vue  de  ce  fpeûacle ,  &  comparant 
ce  que  je  voyois  de  ces  nouveaux  Chré¬ 
tiens,  avec  l’idée  que  je  nrétois  formée 
des  Sauvages ,  je  ne  pus  m’empêcher  de 
m’ecrier  :  O  mon  Dieu,  quelle  piété  ! 
quel  refpeft  !  quelle  dévotion  !  Aurois- 
|e  pu  le  croire  %  fi  je  n’en  avois  été  té¬ 
moin  ï 

L’après-midi ,  le  Pere  lombard  fit  le 
Catéchifme  aux  enfans ,  après  quoi  on 
chanta  les  Vêpres  JLa  priere  du  foir  % 
qui  fe  fit  en  commun  dans  l’Eglife ,  ter¬ 
mina  la  journée  du  Dimanche.  Le  lundi 
matin  je  vis  encore  les  Indiens  raffemblés 
dans  l’Eglife  pour  y  faire  la  priere  en- 
fuite  ils  entendirent  la  Melfe  du  Pere 
Lombard,  pendant  laquelle  ils  récitèrent 
le  chapelet  à  deux  chœurs ,  &  de-là  ils 
allèrent  chacun  à  leur  travail. 

La  Million  de  Kourou  fera  le  modèle 
de  toutes  celles  qu’on  fonge  à  établir 
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parmi  toutes  ces  nations  de  Sauvages  » 
oui  font  répandues  de  tous  côtés  dans 
cette  vafte  étendue  de  terres  que  préfente 
la  Guyane.  Il  y  a  de  quoi  occuper  plu- 
lieurs  ouvriers  Evangéliques ,  que.  nous 
attendons  avec  une  extrême  impatience. 
Je  fuis  avec  refpeft ,  &c. 


LETTRE 


Du  Pere  Fan  que  ,  Mijjionnaire  ,  au  Pere 
de  la  Neuville  ,  Procureur  des  Mijjions 
de  C  Amérique* 

A  Kourou  ,  dans  !a  Guyane ,  à  14 
lieues  de  l'ifle  de  Gayenne, 
ce  15  Janvier  171p. 

Mo  n  Reverefnd  Pere 

La  paix  de  N .  S, 

Il  faudroit  être  au  fait  du  cara&ere  & 
du  génie  de  nos  Indiens  de  la  Guyane  , 
pour  fe  figurer  ce  qu’il  en  a.  coûté  de 
lueurs  &  de  fatigues  ,  afin  de  parvenir  à 
les  raffembler  en  grand  nombre  dans  une 
meme  peuplade,  &:  à  les  engager  de 
contribuer  du  travail  de  leurs  mains  r 
à  la  conftruftion  de  l’Eglife  qui  vient 
d 'être  heureufement  achevée.. 
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Vous  le  comprendrez  aifément ,  mon 
Reverend  Pere  ^  vous  qui  fçavez  quelle 
_eft  la  légèreté  &  l’inconftance  de  ces 
nations  fauvages,  &  combien  elles  font 
ennemies  de  tout  exercice  tant  foit  peu 
pénible.  Cependant  le  Pere  Lombard  a 
fçu  fixer  cette  inconftance  en  les  réu¬ 
nifiant  dans  un  même  lieu,  &  il  a ,  pour 
ainfi  dire  ,  forcé  leur  naturel ,  en  leur 
infpirant  pour  le  travail  une  a&ivité  Sc 
une  ardeur ,  dont  la  nature  &  l’éduca¬ 
tion  les  rendoient  tout- à- fait  incapables. 
C’eft  au  travail  &  au  zèle  de  ces  Néo¬ 
phytes  que  ce  Millionnaire  efl:  redevable 
de  la  première  Eglife  qui  ait  été  élevée 
dans  ces  terres  infidèles  :  il  en  avoit 
drefle  le  plan  en  l’année  1726  ,  comme 
vous  en  fûtes  informé  par  une  lettre 
de  notre  Révérend  Pere  Supérieur  Gér 
néral. 

Le  corps  de  ce  faint  édifice  a  quatre- 
vingt-quatre  pieds  de  long  fur  quarante 
de  large  ,  on  a  pris  fur  la  longueur  dix- 
huit  pieds  pour  faire  la  Sacriflie  ,  &  une 
chambre  propre  à  loger  le  Millionnaire  ; 
l’une  &  l’autre  font  placées  derrière  le 
Maître-Autel  ;  le  chœur  ,  la  nef,  &  les 
deux  ailes  qui  l’accompagnent  font  bien 
éclairés  ;  &  fi  l’on  avoit  pu  ajouter  à 
l’autel  la  décoration  d’un  retable  ,  j’ofe 
dire  que  la  nouvelle  Eglife  de  Kourou  9 
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feroit  regardée  ,  même  en  Europe  , 
comme  un  ouvrage  de  bon  goût. 

On  en  fît  la  bénédi&ion  folemnelle  le 
trohieme  Dimanche  de  l’Avent  ,  c’eft- 
à-dire  ,  le  douze  Décembre  de  l’année 
derniere.  La  cérémonie  commença  fur 
les  huit  heures.  Nous  nous  rendîmes  pro- 
ceffionnellement  à  l’Eglife  ,  en  chantant 
le  Veni  Creator .  Le  Célébrant  en  aube  , 
étole  &  pluvial ,  étoit  précédé  d’une 
bannière ,  de  la  Croix,  &  d’une  dixaine 
de  jeunes  Sauvages  revêtus  d’aubes  <5s 
de  dalmatiques. 

Quand  nous  eûmes  récité  à  la  porte 
de  l’Eglife  les  prières  prefcrites  dans  le 
Rituel  ,  on  commença  à  en  bénir  les 
dehors.  Le  premier  coup  d’afperfoir  fut 
accompagné  d’un  coup  de  canon,  qui 
réveilla  l’attention  des  Indiens  :  c’eft  M. 
Dorvilliers  ,  Gouverneur  de  Cayenne  , 
qui  leur  a  fait  préfent  de  cette  piece 
d’artillerie,  dont  il  fe  fît  pUifieurs  falves 
pendant  la  cérémonie.  On  ne  pouvoit 
s’empêcher  d’être  attendri  en  voyant 
la  fainte  allégrefle  qui  étoit  peinte  fur 
le  vifage  de  nos  Néophytes. 

Lorique  la  bénédi&ion  de  l’Eglife  fut 
achevée  ,  nous  allâmes  encore  procef- 
fionnelîement  chercher  le  Saint  Sacre¬ 
ment  dans  une  café,  où  dès  le  matin 
on  avoit  dit  une  Mefle  baffe  pour  y 
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confacrer  une  Hofne.  Le  dais  fut  porté 
par  quelques-uns  des  François  de  Fille 
de  Cayenne  ,  que  leur  dévotion  avoit 
attirés  à  cette  fainte  cérémonie.  Ce  fut 
un  fpeftacle  bien  édifiant  de  voir  une 
multitude  prodigieufe  d’indiens,  fideles 
&  infidèles ,  répandus  dans  une  grande 
place,  qui  fie  profternoient  devant  Jefus- 
Chrilt  pour  l’adorer  ,  tandis  qu’on  le 
portoit  en  triomphe  dans  le  nouveau 
Temple  qui  venoit  de  lui  être  confacré. 

La  proceffion  fut  fuivie  de  la  Grand’- 
Meffe ,  pendant  laquelle  le  Pere  Lombard 
ht  un  fermon  très-touchant  à  fes  Néo¬ 
phytes  :  douze  Sauvages,  rangés  en  deux 
chœurs,  y  chantèrent  avec  une  juftefle 
qui  fut  admirée  de  nos  François,  lefquels 
y  affilièrent.  L’après-midi ,  on  fie  raffem- 
DÎa  pour  chanter  Vêpres  ,  &:  la  Fête  fie 
termina  par  le  Te  Deiun  &  la  bénédiftion 
du  Très -Saint  Sacrement.  Un  inllant 
avant  que  le  Prêtre  fie  tournât  du  côté 
du  peuple  pour  donner  la  bénédiftion , 
Le  Pere  Lombard  avança  enfurplis  vers 
le  milieu  de  l’Autel  ,  &  par  un  petit 
difeours  très-pathétique ,  il  fit  à  Jefus- 
Chrill ,  au  nom  de  tous  fies  Néophytes  , 
l’offrande  publique  de  la  nouvelle  Eglifie. 
Le  filence  6c  l’attention  de  ces  bons  In¬ 
diens  faifoient  affez  connoître  que  leurs 
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cteurs  étoient  pénétrés  des  fentipiens  de 
rei'peft  ,  d’amour  St  de  reconnoiffance  , 
que  le  Millionnaire  s’efforçoit  de  leur 
infpirer. 

Depuis  que  nos  Sauvages  ont  une 
Egliie  élevée  dans  une  peuplade  ,  on 
s’apperçoit  qu’ils  s’affeftionnent  beau¬ 
coup  plus  qu’ils  ne  faifoient  auparavant , 
à  tous  les  exercices  de  la  piété  chré¬ 
tienne  :  ils  s’y  rendent  en  foule  tous  les 
jours,  foit  pour  y  faire  leur  priere  ,  St 
entendre  l’inftruftion  qui  fe  fait  foir  St 
matin  en  leur  langue ,  foit  pour  affilier 
au  faint  Sacrifice  de  la  Melle.  On  ne 
les  voit  guere  manquer  au  Salut  qui 
fe  fait  le  Jeudi  8t  le  Samedi,  de  même 
qu’il  fe  pratique  dans  l’Ille  de  Cayenne. 
C’ell  par  ces  fréquentes  inllruélions  , 
St  de  fi  faintes  pratiques,  q  Ton  verra 
croître  de  plus  en  plus  la  ferveur  St  la 
dévotion  de  ceS  nouveaux  fideles. 

Tels  font ,  mon  Révérend  Pere  ,  les 
prémices  d’une  Chrétienté  qui  ne  fait 
que  de  naître  dans  le  centre  même  de 
l’ignorance  St  de  la  barbarie.  Je  ne  doute 
point  que  l’exemple  de  ces  premiers 
Chrétiens  ne  foit  bientôt  luivi  par  tant 
d’autres  nations  de  Sauvages  ,  qui  font 
répandues  de  tous  côtés  dans  ce  valte 
continent.  C’ell  à  quoi  je  penfois  fou-. 
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vent  pendant  le  féjour  que  j’ai  fait  au 
Fort  d 'Ouyapoc  (1),  ou  j’ai  demeuré  un 
mois  pour  donner  les  fecours  fpirituels 
à  la  garnifon.  Le  pays  eft  beau  &  excel¬ 
lent  pour  toute  forte  de  plantage  ;  mais 
ce  qui  me  frappe  d’autant  plus ,  c’eft 
qu’il  eft  très-propre  à  y  établir  de  nom- 
breufes  Millions. 

Un  affez  grand  nombre  d’indiens  qui 
font  dans  le  voifmage  ?  font  venus  me 
rendre  vifite ,  &  ont  paru  fouhaiter  que 
je  demeuraffe  avec  eux  ;  je  les  aurois 
contenté  avec  plailir,  ft  j’en  avois  été 
le  maître  ,  &  fi  mes  occupations  me 
l’euffent  permis.  Mais  je  les  confolai  en 
les  affûtant  que  la  France  devoit  nous 
envoyer  un  fecours  d’ouvriers  Evangé¬ 
liques  ,  &  qu’au  Ait  ôt  qu’ils  feroient  arri¬ 
vés  ,  nous  n’aurions  rien  tant  à  cœur 
que  de  travailler  à  les  inftruire  &C  à 
leur  ouvrir  la  porte  du  Ciel.  Il  eft  à  croire 
que  leur  converfion  à  la  foi  ne  fera  pas 
fi  difficile  que  celle  des  G  alibis  ;  quand 
je  leur  demandois  s’ils  avoient  un  véri¬ 
table  defir  d’être  Chrétiens,ils  me  difoient 
en  riant  qu’ils  ne  fçavoient  pas  encore 
de  quoi  il  s’agiffoit ,  &  qu’ainfi  ils  ne 


(1)  Ouyapoc  eft  à  50  lieues  de  la  nouvelle 
Peuplade  de  Kourau. 

pouvoienî 
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pouvoient  pas  me  donner  de  réponfe 
pofitive.  Je  trouvai  cette  réflexion  allez 
ienfée  pour  des  Sauvages. 

Dans  les  momens  que  j’ai  eu  de  loi- 
fir ,  j’ai  drefle  un  petit  plan  des  Millions 
qu’on  pourroit  établir  dans  ces  contrées, 
parmi  les  Nations  Sauvages  qu’on  a  dé¬ 
couvertes  jufqu’à  préfent.  J’ai  profité  des 
lumières  de  M.  de  la  Garde  ,  Com¬ 
mandant  pour  le  Roi  dans  le  Fort  d ’Ouya- 
poc  ,  qui  a  beaucoup  navigé  fur  ces 
rivières  ;  voici  le  projet  de  cinq  Millions 
que  nous  avons  formé  enfembie. 

La  première  pourroit  s’établir  fur  les 
bords  du  Guanari  :  c’efl  une  aflez  grande 
riviere  qui  lé  décharge  dans  l’embou¬ 
chure  même  de  YOuyapoc ,  à  la  droite, 
en  allant  de  Cayenne  au  Fort.  Les  peu¬ 
ples  qui  compoferoient  cette  Million , 
font  les  Tocoyehes,  les  Maraonts  &  les 
Maourions.  L’avantage  qu’on  y  trouve- 
roit,  c’eft  que  le  Millionnaire  qui  cul- 
tiveroit  ces  Nations  Sauvages ,  ne  feroit 
éloigné  du  Fort  que  de  trois  ou  qua¬ 
tre  lieues;  qu’il  y  pourroit  faire  de  fré¬ 
quentes  excurfions;  &  que  d’ailleurs  il 
n’auroit  point  d’autre  langue  à  appren¬ 
dre  que  celle  des  Galibis.  Que  ii  l’on 
vouloit  placer  deux  Millionnaires  au 
Fort  d’ Ouy apoc, l’un  d’eux  pourroit  aifé- 
Tomt  VII,  N 
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ment  vacquer  à  rinftruûion  des  Indiens  J 
&  je  puis  affurer  qu’en  peu  de  temps 
il,  s’en  trouveroit  un  grand  nombre  qui 
feroient  en  état  de  recevoir  le  bap¬ 
tême. 

La  fécondé  Million  pourroit  être  com- 
polée  des  Palicours ,  des  Caranarious  &C 
des  Mayets  qui  font  répandus  dans  les 
Savanes  aux  environs  de  Couripi  :  c’elt 
une  autre  grande  riviere  ,  qui  fe  dé¬ 
charge  aulîi  dans  YOuyapoc  à  la  gau¬ 
che,  vis~à  vis  du  Ouanari .  Ces  Nations 
habitent  maintenant  des  lieux  prefque 
impratiquables  ,  leurs  cafés  font  fub- 
mergées  une  partie  de  l’année  :  ainli  il 
faudroit  les  tranfporter  vers  le  haut  du 
Couripi.  Ce  qui  facilitera  la  converfion 
de  ces  peuples,  c’eft  que  parmi  eux 
l’on  ne  trouve  point  de  Pyayes  (i) 
comme  ailleurs ,  &  qu’ils  n’ont  jamais 
donné  entrée  à  la  polygamie.  Ces  deux 
Millions  n’étant  pas  éloignées  du  Fort , 
fourniroient  aifément  les  équipages  né- 
ceflaires  pour  le  fervice  du  Roi  ;  ce 
qui  feroit  d’un  grand  fecours,  car  au* 
jourd’hui  pour  trouver  douze  ou  quinze 
Indiens  propres  à  nager  une  (2)  pyrogue* 

(1)  Efpece  d’Enchanteurs  &  de  Magiciens. 

(2)  Grand  bateau  propre  à  contenir  une 
cinquantaine  de  perfonnes. 
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il  faut  quelquefois  parcourir  vingt  lieues 
île  pays. 

En  montant  vers  lesfauts  ÜOuyapoc, 
on  pourroit  établir  une  troiliéme  Million 
à  quatre  journées  du  Fort  ;  elle  feroit 
placée  à  l’embouchure  du  Cc.mopi ,  & 
leroit  compofée  des  Nations  Indiennes 
qui  font  éparfes  çà  &  là  depuis  le  Fort 
jufqu’à  cette  riviere.  Ces  principales 
Nations  font  les  Caran.cs ,  les  Pirious  Sc 
les  Acoquas. 

A  cinq  ou  lix  journées  au-delà,  en 
fuivant  toujours  la  même  riviere,  oC 
entrant  un  peu  dans  les  terres,  on  pour¬ 
roit  former  une  quatrième  Million  com¬ 
pofée  des  Macapas ,  des  Ouayes ,  des 
Tarippis  &  des  Pirious. 

Enfin,  une  cinquième  Million  pour¬ 
roit  être  fixée  à  la  (1)  crique  des  Palan- 
qucs,  quife  jette  c’a  s  YOuyapoc,  à  fept 
journées  du  Fort.  Elle  fe  formeroit  des 
P  alanques ,  des  Ouens ,  des  Tarippis, 
des  Pirious ,  des  CouJJanis  &  des  Ma- 
couanis.  La  même  langue  qui  elt  celle 
des  terres  fe  parlera  dans  ces  trois  der¬ 
nières  Millions.  Je  compte  d’amener  ici 
vers  Pâques  un  Indien  (2)  Carave  qui 

(1}  Ceft  ainli  que  dans  le  pays  on  appelle 

un  gros  ruiffeau  ou  une  petite  riviere. 

(a)  Nom  de  Nation. 

N  ij 
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fçait  le  galibi,  &  avec  lequel  je  com¬ 
mencerai  à  déchiffrer  cette  langue. 

Nous  avons  encore  dans  notre  voi- 
finage  un  affez  bon  nombre  d’indiens 
G  alibis .  qui  Souhaitent  qu’on  les  inftruife 
des  principes  du  Chrillianifme  :  ils  font 
aux  environs  d’une  riviere  appellée  Si- 
namari.  Si  ma  préfence  n’eût  pas  été 
néceffaire  à  Ouyapoc ,  je  ferois  allé  palier 
quelques  mois  avec  eux,  Le  Pere  Lom¬ 
bard  qui  connoît  la  plupart  de  ces  Sau¬ 
vages  ,  affure  qu’une  Million  qu’on  y 
établiroit ,  pourroit  devenir  auffi  nom- 
breufe  que  celle  de  Kourou , 

Voilà ,  mon  Révérend  Pere  ,  une 
yalle  carrière  ouverte  aux  travaux  apos¬ 
toliques  de  dix  ou  douze  Millionnaires, 
Plaife  au  Seigneur  d’envoyer  au  plutôt 
çeux  qu’il  a  deftinés  à  recueillir  une 
moiffon  fi  abondante-  Comme  c’eft  à 
vos  foins  &  à  votre  zele  que  nous  de¬ 
vons  la  perfeûion  de  ce  premier  éta- 
bliffement,  dont  je  viens  de  vous  en¬ 
tretenir,  les  fe cours  abondans  que  vous 
nous  avez  accordés,  nous  mettent  en 
état  d’avancer  la  converfion  de  tant  de 
peuples  barbares.  Je  fuis  avec  beaucoup 
de  refped  en  l’union  de  vos  faints  fa- 
eridces. 
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Du  Pere  Lombard ,  de,  là  Compagnie  de 
Jefus  ,  Supérieur  des  Mijjions  des  Sau¬ 
vages  de  la  Guyane  ,  au  Révérend  Pere 
Croifet ,  Provincial  de  la  même  Compa¬ 
gnie  dans  la  Province  de  Lyon . 

A  Kourou  ,  dans  la  Guyane, 
ce  23  Février  1730. 

Mon  Révérend  Pere* 

La  Paix  de  Notre  Seigneur • 

Je  ne  fçaurois  trop  tôt  marquer  à 
votre  Révérence  combien  cette  Million 
lui  eft:  obligée  d’y  avoir  envoyé  le  Frere 
du  Molard.  Il  eft  arrivé  dans  les  cir- 
conftances  les  plus  favorables,  vu  lè 
deffein  que  nous  avons  formé  d’établir 
au  plutôt  plulieurs  Millions,  non-feule¬ 
ment  à  Kourou ,  mais  encore  à  OuyapoCé 
Habile  &  plein  de  bonne  volonté 
comme  il  eft  ,  fon  fecours  nous  étoit 
très  néceffaire  pour  la  conftruftion  & 
l’ornement  des  églifes  que  nous  devons 
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élever  dans  toutes  ces  contrées  bar¬ 
bares. 

La  derniere  lettre  du  Pere  Fauque  # 
vous  aura  déjà  fait  connoître  Ouyapoc  : 
c’efl  une  grande  riviere  au-defïùs  de 
Cayenne  :  le  Roi  vient  d’y  établir  une 
Colonie ,  dont  il  nous  a  confié  le  foin 
pour  ce  qui  regarde  le  fpirituel ,  en 
nous  chargeant  en  même-temps  de  faire 
des  Mifiions  aux  environs  de  cette  ri¬ 
vière,  où  les  Nations  Indiennes  font 
en  bien  plus  grand  nombre  qu’à  Kourou. 

Le  Frere  du  Molard  va  d’abord  tra¬ 
vailler  à  Pembelliflement  de  l’églife  de 
Kourou ,  &  à  la  conftruâion  d’une  mai- 
fon  pour  les  Millionnaires  :  car  jufqu’ici 
nous  n’avons  logé  que  dans  de  petites 
huttes  à  l’Indienne.  Après  quoi ,  lors¬ 
qu’il  s’agira  de  former  des  peuplades  ÿ 
il  n’aura  guere  le  temps  de  refpirer. 

Je  prévois  ce  qu’il  en  coûtera  de 
dangers  &  de  fatigues  aux  Millionnaires, 
pour  aller  chercher  les  Indiens  épars 
ça  &  là  dans  les  retraites  les  plus  ïau- 
vages  où  ils  fe  cachent ,  &  pour  les 
raffembler  dans  un  même  lieu;  je  l’ai 
éprouvé  plus  d’une  fois ,  &  tout  récem¬ 
ment  une  excurlion  que  j’ai  faite  chez 
les  Maraones ,  m’a  mis  dans  un  état  où 
pendant  quelques  jours  on  a  appréhendé 
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pôuf  ma  vie.  Je  croyois  ne  pouvoir 
jamais  me  tirer  des  bois  &  des  ravines; 
èc  pour  furcroît  de  difgraces  *  étant 
tout  couvert  de  fueurs  ,  il  me  fallut 
efluyer  une  pluie  continuelle  pendant 
une  partie  de  la  nuit.  A  deux  heures 
du  matin ,  j’arrivai  tout  tranfi  de  froid 
à  la  café ,  &  dès  le  lendemain  la  pieu- 
réfie  fe  déclara  :  heureufement  la  fièvre 
étoit  intermittente,  ÔC  me  donnoit  quel¬ 
que  relâche. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  intervalles, 
<ju’on  m’apprit  que  deux  Millionnaires 
etoient  morts  le  même  jour  à  Cayenne, 
au  fervice  de  la  garnifon  qui  étoit,  at¬ 
taquée  d’une  maladie  contagieufe ,  & 
qu’il  n’y  en  reftoit  plus  qu’un  feul  d’une 
fanté  chancelante.  Tout  malade  que 
j’étois,  je  pris  le  parti  d’aller  au  fecours 
de  cette  Colonie ,  qui  fe  voyoit  tout- 
à-coup  privée  de  prefque  tous  fes 
pafteursrje  partis  donc  d ’Ouyapoc,  & 
ayant  fait  ce  trajet  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  ,  j’arrivai  avec  le  Pere 
Catelin  à  Cayenne.  Quelques  Indiens 
de  la  Million  de  Kourou  me  témoignèrent 
en  cette  occafion  leur  zele  &  leur  at¬ 
tachement.  A  peine  fus-je  abordé,  qu’ils 
fe  préfenterent  à  moi  pour  nie  porter 
fur  leurs  épaules  jufqu’à  notre  maifon, 
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qui  eft  éloignée  d’une  demi -lieue  de 
l’endroit  où  j’avois  débarqué.  Le  vio¬ 
lent  accès  de  fièvre  que  j’avois  eu 
toute  la  nuit ,  m’avoit  tellement  abattu , 
que  je  ne  pouvois  me  foutenir  qu’avec 
peine.  L’afFeftion  de  ces  bons  Indiens 
me  ccnfoloit,  je  les  entendois  fe  dire 
les  uns  aux  autres  :  «  ayons  grand  foin 

de  notre  Baba ,  n’épargnons  pas  nos 
»  peines  ;  car  que  deviendrions -nous 
»  s’il  venoit  à  nous  manquer?  qui  eft-ce 
»  qui  nous  inftruiroit  ?  qui  nous  con- 
»  fefferoit  ?  qui  nous  affifteroit  à  la 
»  mort  ?  » 

La  confternation  étoit  générale  à 
Cayenne  quand  j’y  arrivai ,  à  caufe  de 
la  perte  qu’on  venoit  de  faire  tout-à- 
la-fois  de  trois  Miflionnaires  :  une  pa¬ 
reille  mortalité  étoit  extraordinaire  3  Si 
l’on  n’avoit  rien  vu  de  femblable  de¬ 
puis  que  nous  y  fommes  établis.  La  bonté 
de  l’air  qu’on  y  refpire ,  &  des  alimens 
dont  on  fe  nourrit ,  fait  que  commu¬ 
nément  il  y  a  très  -  peu  de  malades. 
Vous  comprenez  aflez,  mon  Révérend 
Pere,  quels  font  nos  befoins,  &  com¬ 
bien  il  eft  important  de  remplacer  au 
plutôt  ces  pertes.  Dix  nouveaux  Million¬ 
naires  ,  s’ils  arrivoient,  auroient  peine 
à  fuffire  au  travail  qui  fe  préfente* 
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Le  peu  de  temps  que  j’ai  demeuré  à 
Quyapoc ,  ne  m’a  j^as  permis  de  faire  au¬ 
tant  de  découvertes  que  j’aurois  fou- 
haité  :  le  pays  eft  d’une  vafte  étendue, 
&  habité  par  quantité  de  diverfes  Na¬ 
tions  Indiennes.  On  vient  depuis  peu 
d’en  découvrir  une  qui  eft  très-nom- 
breufe,  &  qui  eft  établie  à  deux  cens 
lieues  du  Fort  d 'Ouyapoc;  c’eft  la  Na¬ 
tion  des  Amikouancs ,  que  l’on  appelle 
autrement  les  Indiens  à  longues  oreilles. 
Ils  les  ont  effe&ivement  fort  longues  , 
àz  elles  leur  pendent  jufques  fur  les 
épaules.  C’eft  à  l’art,  &  non  pas  à  la 
nature,  qu’ils  font  redevables  d’un  or¬ 
nement  fi  extraordinaire ,  &  qui  leur 
plaît  fi  fort.  Ils  s’y  prennent  de  bonne 
heure  pour  fe  procurer  cet  agrément  ; 
ils  ont  grand  foin  de  percer  les  oreil¬ 
les  à  leurs  enfans  :  ils  y  infèrent  de  petits 
bois ,  pour  empêcher  que  l’ouverture  ne 
fe  ferme  :  &  de  temps  en  temps  ils  y 
en  mettent  d’autres  toujours  plus  gros 
les  uns  que  les  autres,  jufqu’à  ce  que 
le  trou  devienne  aflfez  grand  à  la  lon¬ 
gue,  pour  y  infmuer  certains  ouvrages 
qu’ils  font  exprès ,  &  qui  ont  deux  à 
trois  pouces  de  diamètre. 

Cette  Nation  qui  a  été  inconnue  juf- 
qu’içi  y  eft  extrêmement  fauvage  :  011 
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n’y  a  aucune  connoiffance  du  feu.  Quand 
ces  Indiens  veulent  pouper  leurs  bois, 
ils  fe  fervent  de  certains  cailloux  qu  ils 
aiguifent  les  uns  contre  les  autres  pour 
les  affiler  ,  &  qu’ils  infèrent  dans  un 
manche  de  bois  ,  en  guife  de  hache. 
J’ai  vu  à  Ouyapoc  une  de  ces  fortes  de 
haches  :  le  manche  a  environ  deux  pieds, 
&  au  bout  il  y  a  une  échancrure  pour 
y  inférer  le  caillou  :  je  l’examinai  ; 
mais  bien  qu’il  foit  mince ,  il  me  parut 
peu  tranchant  :  j’ai  vu  auffi  un  de  leur 
pendant  d’oreille  ;  c’eft  un  rouleau  de 
feuilles  de  palmiftes  d’un  pouce  de 
large  :  ils  gravent  fur  le  tranchant  quel¬ 
que  figure  bifarre  qu’ils  peignent  en 
noir  ou  en  rouge ,  &  qui ,  attachée  a 
leurs  oreilles,  leur  donne  un  air  tout- 
à-fait  rifible  ;  mais,  à  leur  goût,  celt 
une  de  leurs  plus  belles  parures. 

En-deçà  des  Amicouanes  il  y  a  plu- 
fieurs  autres  nations  ;  quoiqu  elles  loieru 
fort  différentes  ,  &  même  qu’elles  le 
faffent  quelquefois  la  guerre  les  unes 
aux  autres  ,  il  n’y  a  point  de  divernte 
pour  la  langue ,  qui  ell  la  meme  parmi 
toutes  ces  nations.  Tels  font  1  esAroma- 
galas  ,  les  ¥  alunis  ,  les  Turupis  ,  es 
Oxtays ,  les  Pirius ,  les  Coufiumis  ,  les 
Moquas  ôc  les  Car  ânes.  Toutes  ces  Na- 
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fions  font  vers  le  haut  de  la  riviere 
Ouyapoc .  Il  y  en  a  un  grand  nombre 
d’autres  fur  les  côtes,  comme  1  es  P  ali- 
cours  ,  les  May  es  ,  les  Karnuarious ,  les 
Coujfaris ,  les  Toukouyanes ,  1  esRouourios 
&  les  Maraones .  Voilà,  comme  vous 
voyez ,  un  vafle  champ  qui  s’ouvre  au 
9  zèle  des  ouvriers  évangéliques. 

Vous  fouhaitez,  mon  Révérend  Pere, 
que  je  vous  informe  du  progrès  que 
fait  la  Religion  parmi  ces  peuples, 
des  œuvres  extraordinaires  de  piété 
qu’on  leur  voit  pratiquer.  Il  me  feroit 
difficile  de  vous  rien  mander  de  fort 
intéreflant.  Vous  fçavez  que  cette  Mif- 
fion  n’eft  encore  que  dans  fa  naiffance. 
On  vous  a  déjà  fait  connoître  le  carac¬ 
tère  de  ces  Nations  Sauvages ,  leur  légè¬ 
reté  ,  leur  indolence  ,  &  l’averfion 
qu’elles  ont  pour  tout  ce  qui  les  gêne* 
Nous  ne  pouvons  gueres  efpérer  de 
fruits  folides  de  nos  travaux,  que  quand 
nous  les  aurons  réunis  dans  différentes 
peuplades ,  où  l’on  puiffe  les  inflruire  à 
loifir.  Scieur  inculquer  fans  ceffeles  véri¬ 
tés  chrétiennes.  Le  cœur  de  ces  barbares 
efl  comme  une  terre  ingrate ,  qui  ne 
produit  rien  qu’à  force  de  culture. 

Il  a  été  un  temps  oit  leur  inconfiance 
naturelle ,  Sc  la  difficulté  de  les  fixer 
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dans  le  bien  me  rebutoient  extrême¬ 
ment.  Je  craignois  de  m’être  laifle  trom¬ 
per  par  des  apparences ,  &  d’avoir  con¬ 
féré  le  Baptême  à  des  gens  qui  étoient 
indignes  de  le  recevoir.  Une  efpece  de 
dépit ,  qui  me  parodiait  raifonnable ,  me 
fît  prefque  fuccomber  à  la  tentation  qui 
me  prenoit  de  les  abandonner.  J’écoutai  * 
néanmoins  de  meilleurs  confeils;  d’au¬ 
tres  penfées,  plus  juftes  &c  plus  confor¬ 
mes  au  caraftere  des  peuples  que  Dieu 
avoit  confiés  à  mes  foins,  en  m’appeî- 
îant  à  cette  Million,  fuccéderent  aux 
premières  idées  qui  me  décourageoient  ; 
le  Seigneur  ,  malgré  mes  défiances  &C 
mes  dégoûts  ,  me  donna  la  force  de 
m’appliquer  avec  encore  plus  d’ardeur  à 
cultiver  un  champ  qui  me  fembloit  tout- 
à-fait  ftérile,  &  ce  n’elt  que  depuis  queî- 
ques  années  que  j’ai  enfin  reconnu  ,  par 
le  fuccès  dont  Dieu  a  béni  ma  perfévé- 
rance ,  que  la  Religion  avoit  jette  de 
profondes  racines  dans  le  coeur  de 
plufieurs  de  ces  barb  ares. 

J’en  ai  été  encore  mieux  convaincu 
par  la  fainte  &  édifiante  mort  de  plu¬ 
fieurs  Néophytes  que  j’ai  affilié  en  ce 
dernier  moment.  Je  ne  vous  en  rappor¬ 
terai  que  trois  ou  quatre  exemples. 

Je  fçais ,  mon  Révérend  Pere  ,  qu’ils 
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n’auront  pas  de  quoi  vous  frapper : 
vous  avez  reçu  les  derniers  foupirs 
d’une  infinité  de  perfonnes,  dont  la 
vie  paffée  dans  l’exercice  de  toutes 
fortes  de  vertus ,  a  été  couronnée  par 
la  mort  la  plus  fainte  ;  mais  enfin 
quand  les  mêmes  chofes  fe  rapportent 
d’un  peuple  fauvage  &  barbare  ,  dont 
le  naturel ,  les  mœur^Sc  l’éducation  font 
fi  oppofées  aux  maximes  du  Chriftia- 
nifme,  on  ne  peut  gueres  s’empêcher 
d’y  reconnoître  le  doigt  de  Dieu  &  la 
puiflance  de  la  grâce ,  qui  des  rochers 
les  plus  durs,  en  fait,  quand  il  lui 
plaît,  de  véritables  enfans  d’ Abraham, 
Je  commence  par  un  infidèle,  que 
je  baptifai,  il  y  a  quelque  temps,  à 
l’article  de  la  mort;  c’étoit  un  Indien 
plein  de  bon  fens,  appellé  Sany .  J’ai— 
lois  fouvent  à  Ikaroux ,  qui  efl  le  .pre¬ 
mier  endroit  où  je  m’étois  établi  avec 
le  Pere  Ramette.  Ce  bon  Sauvage  ne 
manquoit  pas  de  nous  rendre  de  .fré¬ 
quentes  vifites  ,  &  nos  entretiens  rou- 
loient  toujours  fur  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  &  fur  la  néceffité  du  Baptême. 
Nos  difcours  ,  aidés  de  la  grâce  ,  firent 
de  vives  impreffions  fur  fon  cœur,  &£ 
ces  impreffions  fe  réveillèrent  aux  ap¬ 
proches  de  la  mort.  Il  s’étoit  retiré 
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dans  un  lieu  très-fauva^e ,  oh  fes  an¬ 
cêtres  avoient  demeure  autrefois  ,  &C 
où  étoit  leur  fépulture.  Ce  fut  par  un 
coup  d’une  providence  particulière  de 
Dieu  que  j’allai  le  voir ,  dans  un  temps 
où  ma  préfence  étoit  fi  neceflaire  a  fon 
falut.  Mon  deffein  étoit  d’aller  à  cinq 
ou  fix  lieues  vifiter  un  Indien  ,  dont 
j’avois  appris  la  ^  maladie  depuis  peu 
de  jours.  Je  paffai  par  un  carbet  voifin  ^ 
où  la  plupart  des  Sauvages  qui  lhabi- 
toient  étoient  Chrétiens  :  a  peine  fus  -  je 
arrivé  qu’ils  fe  mirent  autour  de  moi  , 

6  me  demandèrent  où  je  portois  mes 
pas  :  ayant  fatisfait  à  leur  demande  : 
«  Tu  vas  chercher  bien  loin ,  me  dirent- 
»ils,  ce  que  tu  as  auprès  de  toi;  ton 
»  ami  Sany ,  qui  demeure  à  une  demi- 
»  lieue  d’ici,  eft  à  l’extrémité  ;  ne  ferois- 
»  tu  pas  mieux  de  l’aller  voir  »  ?  J’y  con- 
fentis  très-volontiers ,  &  deux  Indien¬ 
nes  ,  parentes  du  moribond ,  s  offrirent 
à  être  mes  guides.  Nous  nous  mimes  en 
chemin ,  elles ,  mon  petit  Negre  &  moi  ; 
nous  arrivâmes  bientôt  à  une  favane 
prefque  impratiquable  :  les  herbes  Seules 
joncs  étoient  montés  fi  haut  ,  qu’on 
auroit  eu  de  la  peine  à  y  découvrir  un 
homme  à  cheval.  Ces  bonnes  Indiennes 
marchèrent  devant.  Se  me  frayèrent  le 
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chemin  ,  en  foulant  aux  pieds  les  joncs 
&  les  herbes  :  enfin  elles  me  conduifirent 
à  la  pointe  d’un  bois  épais ,  ou  le  ma¬ 
lade  s’étoit  fait  tranfporter  ,  &  où  on 
lui  ayoit  drefle  une  pauvre,  cabane» 
Aufli-tôt  qu’il  m’apperçut  ,  il  s  écria 
tout  tranfporté  de  joie  «  Sois  le  bien 
»  venu ,  Baba  ,  je  fçavois  bien  que  tu 
»  viendrois  me  voir  aujourd  hui  ;  je  t  ai 
»  vu  en  fonge  toute  la  nuit,  6c  il  me 
»  fembloit  que  tu  me  donnois  le  Bap- 
»  terne  ».  Sa  femme  &  fa  mere ,  qùi 
étoient  préfentes  ,  m’affurerent  qu  en 
effet  il  n’avoit  ceffé  de  parler  de  moi 
toute  la  nuit ,  &  qu’il  leur  avoit  dit 
pofitivement  que  j’arriverois  ce  jour -la 
même.  Je  profitai  des  momens  de  con- 
noiffance  qui  lui  reftoient ,  6c  des  heu- 
reufes  difpofitions  que  le  Ciel  avoit  mis 
clans  fon  cœur  ;  6c  comme  il  étoit  déjà 
très-inftruit  des  vérités  de  la  Religion, 
je  le  préparai  au  Baptême  ,  qu’il  reçut 
avec  une  grande  piete.  Il  expira  entre 
mes  bras  la  nuit  fuivante  ,  pour  alier 
jouir,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  du 
bonheur  que  la  grâce  de  ce  Sacrement 
venoit  de  lui  procurer. 

Une  autre  mort  d’un  jeune  homme 
que  j’ai  élevé,  &  qui  fe  nomme  Remy, 
me  remplit  de  çonfolation  toutes  les 
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fois  que  j’y  penfe  :  il  y  avoit  peu  de 
temps  qu’il  étoit  marié,  &  il  avoit  tou¬ 
jours  fait  paroître  un  grand  attachement 
à  tous  les  devoirs  de  la  Religion.  Atta¬ 
qué  d’un  violent  mal  de  poitrine  ,  dont 
tous  les  remedes  que  je  lui  donnai  ne 
purent  le  guérir  ,  je  lui  annonçai  que 
fa  mort  n  etoit  pas  éloignée.  «  Il  faut 
»  donc  profiter,  me  répondit-il,  du  peu 
»  de  tems  qui  me  refte  à  vivre.  Oui , 
»*mon  Dieu ,  ajouta  -t  -  il ,  c’eft  volon- 
»  tiers  que  je  meurs ,  puifque  vous  le 
»  voulez  ;  je  fouffre  avec  plaifir  les 
»  douleurs  auxquelles  vous  me  con- 
»  damnez  :  je  les  mérite  ,  parce  que  j’ai 
»  été  aflez  ingrat  pour  vous  ofîenfer. 
»  AouerLe,  difoit-il  en  fa  langue  yAouerte 
»  Tamoufiî  yt  tombe  eua  aroubou  mappù 
»  epelagame  ».  Ce  n’étoient  pas  là  des 
fentimens  que  je  lui  enfle  fuggérés  :  le 
Saint -Efprit  lui-meme,  qui  les  avoit 
imprimés  dans  fon  cœur ,  les  lui  mettoit 
à  la  bouche  :  il  les  répétoit  à  tout  mo¬ 
ment,  &  je  ne  crois  pas  m’écarter  de 
la  vérité,  en  aflurant  qu’il  les  pronon- 
çoit  plus  de  trois  cens  fois  par  jour  ; 
mais  il  les  prononçoit  avec  tant  d’ar¬ 
deur  ,  que  j’en  étois  comme  interdit ,  &£ 
je  n’avois  garde  de  lui  infpirer  d’autres 
fentimens.  Dès  qu’il  fe  fentit  plus  mal 
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qu’à  l’ordinaire,  il  me  demanda  lés 
Sacremens.  Après  avoir  entendu  fa 
confelîion,  qu’il  fit  avec  des  fentimens 
pleins  de  componélion ,  j  allai  lui  cher¬ 
cher  le  faint  Viatique.  A  la  vue  de  fort 
Sauveur ,  il  parut  ranimer  toute  la  fer¬ 
veur  de  fa  piété:  il  fe  jetta  a  genoux , 
&  profterné  jufqu’à  terre ,  il  adora  Jefus- 
Chrilt,  qu’il  reçut  enfuite  avec  le  plus 
profond  refpeél  :  je  lui  adminifirai  pref- 
que  en  même  temps  l’Extrême-Oncîïon , 
qu’il  reçut  avec  une  foi  également  vive  ; 
après  quoi  il  ne  cefla  de  s’entretenir 
avec  Dieu  jufqu’au  dernier  foupir. 

A  une  mort  fi  édifiante  ,  je  joindrai 
celle  de  Louis  Remi  Tourappo ,  princi¬ 
pal  chef  de  nos  Indiens,  &  le  premier  de 
cette  contrée  qui  ait  embraile  la  foi. 
C’étoit  un  homme  d’efprit,  parfaitement 
inftruit  des  vérités  de  la  Religion,  & 
qui  m’a  fourni  en  fa  langue  des  termes 
très  -  propres  &  très  -  énergiques  pour 
exprimer  nos  divins  myfteres.  Il  a  ete 
pendant  toute  fa  vie  un  modèle  de 
vertu  pour  nos  Néophytes  ;  prefque 
tous  les  jours  il  afliftoit  au  faint  facri- 
fice  de  la  Meffe.  Le  loir  &  le  matin  il  ne 
manquoit  jamais  de  raffembler  tout  ion 
monde,  &  il  faifoit  lui-même  lapriere  à 
haute  voix.  Unflux  de  fang  invétéré  nous 
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l’enleva.  Auffi-tôt  qu’il  s’apperçut  que  fort 
mal  etoit  fans  remede ,  il  ne  fongea  plus 
qu’à  fe  préparer  à  une  mort  chrétienne. 
Il  reçut  les  derniers  Sacremens  avec 
une  dévotion  qui  en  infpira  au  grand 
nombre  de  Sauvages,  dont  fa  café  étoit 
remplie  ;  je  jugeai  à  propos,  pour  l’inf- 
îruûion  &  l’édification  de  cette  multi¬ 
tude  d’indiens  ,  de  lui  faire  faire  fa  pro- 
feffioii  de  foi  ,  avant  que  de  lui  donner 
le  faint  Viatique.  Je  prononçai  donc  à 
haute  voix  tous  les  articles  de  notre 
croyance.  A  chaque  article  il  me  répon- 
doit  avec  une  préfence  d’efprit  admira¬ 
ble  &  d’un  ton  affuré  :  Oui ,  je  le  crois  ; 
ajoutant  toujours  quelque  chofe  qui 
marquoit  fa  ferme  adhéfion  aux  vérités 
chrétiennes.  Ce  fut  dans  ces  fentimens 
pleins  de  foi  &c  d’amour  pour  Dieu 
qu’il  finit  fa  vie. 

Comme  je  confolois  fa  fille  aînée  de 
la  perte  qu’elle  venoit  de  faire  ,  elle 
m’apprit  que  fon  pere,  peu  de  jours 
avant  fa  mort ,  avoit  affemblé  tous  ceux 
fur  qui  il  avoit  de  l’autorité ,  pour  leur 
déclarer  fçs  dernieres  volontés.  »  Je 
»  meurs,  nous  a-t-i!  dit,  &  je  meurs 
»  Chrétien  :  Aidez-moi  à  en  rendre  gra- 
»  ces  au  Dieu  des  miféricordes.  Je  fuis 
»  le  premier  Capitaine  qui  ai  reçu  chez 
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»  moi  les  Millionnaires  :  vous  fçavezque 
»  les  autres  Capitaines  m’en  ont  fçumau- 
»  vais  gré ,  &que  j’ai  été  l’objet  de  leurs 
»  cenfures  :  mais  je  me  fuis  mis  au-deffus 
»  de  leurs  difcours  ,  &  je  n’ai  pas  craint 
»  de  leur  déplaire.  Imitez  en  cela  mon 
»  exemple  ;  regardez  les  Millionnaires 
»  comme  vos  Peres  en  J.  C  ;  ayez  en  eux 
»  une  entière  confiance ,  &c  prenez  garde 
»  qu’une  vie  peu  Chrétienne  ne  les  oblige 
»  malgré  eux  à  vous  abandonner.  J  ai  été 
très-touché  de  cette  mort  :  c’étoit  un  an¬ 
cien  ami  que  j’affeûionnois  fort,  a  caufe 
de  fon  zèle  pour  la  Religion  y  &  qui 
m’étoit  véritablement  attache.  Il  etoit 
mon  Banaré ,  &  j’étois  le  lien  :  ceft, 
après  les  liaifons  du  fang,  une  forte  d’u¬ 
nion  ,  parmi  les  Indiens ,  la  plus  étroite 
qu’on  puifle  avoir.  Nous  honorâmes  au¬ 
tant  que  nous  pûmes  fes  obfeques  :  fon 
cercueil  fur  lequel  on  avoit  pofe  fon 
épée  &  fon  bâton  de  commandement , 
fut  porté  par  quatre  Capitaines ,  &  con¬ 
duit  à  l’Eglife  par  prefque  tous  les  In¬ 
diens  de  la  Million ,  qui  tenoient  cna- 
cun  un  cierge  à  la  main.  Il  fut  enterre 
au  milieu  de  la  nouvelle  Eglife.  La  re- 
connoiflance  demandoit  qu’on  lui  fit  cet 
honneur ,  parce  que  c’eft  lui  qui  a  le 
plus  contribué  à  la  conftruûion  de  ce 
l'aint  édifice. 
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Je  n’ai  garde,  mon  R.  P.  de  vous  fa^ 
tiguer  plus  long-temps  par  des  répéti¬ 
tions  ennuyeufes  de  faits  qui  font  aiïet 
femblables.  Je  finirai  cette  lettre  par  le 
téeit  de  la  mort  d’un  autre  Indien  nommé 
Denys  ,  qui  nous  a  conftamment  édifiés 
par  une  piété  exemplaire ,  par  une  ex¬ 
trême  délicateffe  de  confcience  ,  &  paf 
la  plus  exafte  fidélité  à  remplir  toutes 
les  obligations  qu’impofe  le  nom  Chré¬ 
tien.  Il  lui  arrivoit  fouvent  de  refier  dans 
l’Eglife  après  la  grand’-Mefle  ,  &  d’y  paf- 
fer  un  temps  confidérable  dans  un  pro¬ 
fond  recueillement,  &  comme  abforbé 
en  lui-même  par  la  ferveur  de  fa  priere. 
Je  le  confidérois  quelquefois,  &  je  me 
difois  à  moi-même  :  »  Que  ne  puis- je  pé- 
»>  nétrer  dans  le  cœur  de  ce  pauvre  Sau- 
»  vage  ,  &  y  découvrir  les  communica- 
»  tions  intimes  qu’il  paroît  avoir  avec 
»  Dieu  !  Attaqué  d’un  flux  de  ventre  fan- 
guinolent,  il  vit  bien  qu’il  n’avoit  que 
peu  de  jours  à  vivre  :  il  ne  fongea  plus 
qu’à  fe  préparer  à  ce  dernier  pafiage  :  il 
purifia  plulîeurs  fois  fa  confcience  par 
des  confeflïons  très-exa£les ,  &  avec  les 
fentimens  de  la  plus  vive  douleur.  Dès 
qu’il  eut  reçu  le  Corps  adorable  de  J.  C. 
il  n’eut  plus  d’autres  penfées  que  celles 
de  l’Eternité,  Il  avoit  fans  cefle  à  la 
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main  lç  crucifix.  Une  fois  entr’autres 
que  j’allai  le  voir,  je  lui  trouvai  les  yeux 
collés  fur  ce  figne  de  notre  Rédemption. 
Plufieurs  Indiens  l’environnoient  dans 
un  profond  filence  :  je  m’affis  auprès  de 
lui ,  &  contre  fon  ordinaire  il  ne  me  fa- 
lua  point ,  tant  il  étoit  appliqué  à  l’objet 
adorable  qu’il  tenoit  entre  les  mains. 
»  Hé  bien,  mon  cher  Denys,  lui  dis-je, 
»  cette  image  de  J.  C.  attaché  à  la  croix 
»  pour  ton  lalut ,  ne  t’infpire-t-elle  pas 
#  une  granée  confiance  en  fes  miféri- 
>>  cordes  ?  Oui,  Baba,  me  répondit-il  d’un 
»  air  ferain  &  tranquille.  Le  lendemain 
je  le  trouvai  tellement  affoibli  ,  que 
n’ayant  plus  la  force  de  tenir  lui-même 
le  crucifix,  il  le  faifoit  tenir  par  fa 
femme.  Ce  fut-là  le  fpeaacle  édifiant  qui 
fe  préfenta  à  mes  yeux ,  lorfque  j’en¬ 
trai  dans  fa  cabane  :  fa  femme  étoit  à 
genoux  à  côté  de  fon  hamac ,  tenant 
le  crucifix  a  la  mam,  &  le  préfentant 
a  fon  mari  :  les  yeux  du  mourant  étoient 
immobiles ,  &  fortement  attachés  fur  l’i¬ 
mage  de  Jefus  crucifié  :  ils  ne  m’apper- 
çurent  ni  l’un  ni  l’autre,  &  je  fus  fi  atten¬ 
dri  de  ce  que  je  voyois  ,  que  je  fortis 
fur  l’heure  pour  donner  un  libre  cours 
à  mes  larmes.  Je  trouvai  le  P.  Fauque  à 
qui  je  racontai  le  confolant  lpeclacle 
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dont  ie  venois  d’être  témoin ,  &  je  m  ap¬ 
pliquai  en  même  temps  ces  paroles  du 
Roi  Prophète  :  Eûmes  ibant  &  fie  tant 

maternes  Jeminafua,  venantes  autem  ve¬ 
nant  cum  exultadone  portantes  mampuLo s 
Cuos.  »  Pouvois-je  le  croire  lui  dis-je, 

»  qu’ayant  femé  avec  tant  de  douleur , je 
»  moiffonnerois  un  jour  avec  tant  de 
»  confection?  J’avois  parcouru  ces  lieux 
»  fauvages  en  pleurant  ;  êc  femblable  a 
»  un  laboureur  qui  n  enfemence  qu  à  re- 
M  eret  une  terre  ingrate,  je  femois  fans 
„  prefque  aucune  efpérance  de  récolté  : 
»  pouvois-je  m’attendre  à  la  joie  que  je 
»  reffens  maintenant,  de  me  voir  charge 
«  des  fruits  de  mes  peines  &  de  ma  pa- 

&  tience  ?  t  t>  p  Rr  \\ 

Je  vous  l’ai  dit ,  mon  R.  P.  oc  il  elt 

vrai  que  le  cœur  de  nos  Sauvages  ref- 
femble  à  ces  terres  ,  qui  ne  Pillent 
de  fruits  que  par  la  patience  de  ceux 
qui  les  cuuivent.-Un  Millionnaire ,  fans 
avoir  ces  grands  talens  que  Dieu  donne 
Tquiil  lui  plaît,  mais  qui  fera  plein de 
zele .  &  qui  loin  de  voltiger  chez  tou¬ 
tes  ces  différentes  Nations  ,  s  attachera 
à  une  Nation  particulière  de  ^auvag  , 
pour  les  inftruire  a  loifir,  & 
battre  fans  ceffe  les  mêmes  ventes ,  fans 
feTebuter,  fans  fe  décourager,  verra 
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avec  le  temps  la  patience  couronnée 
par  les  fruits  de  bénédiôion  que  pro¬ 
duira  la  femence  évangélique,  qu’il  aura 
jjettee  dans  leurs  coeurs.  Fruclum  afferunt 
in  patientid,  Je  me  recommande  à  vos 
faints  Sacrifices ,  &  fuis  avec  un  pro^ 
fond  refpect,  &c. 


lettre 

Du  Pere  Fauque ,  Miffionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  dejefus ,  au  P  en  de  la  Neuville , 
‘{Cf.  [‘i  ™emi  Compagnie ,  Procureur  des 
MiJJions  de  £  Amérique. 

A  Cayenne,  ce  i  Mars  1730# 

Mon  Révérend  Pere, 

La  P 'aix  de  Notre  Seigneur « 

dont  vous  êtes  animé  pour 
1  etabliflement  des  Millions  que  nous 
projetions  parmi  tant  de  Nations  fau- 
vages  qui  habitent  la  Guyane ,  &  la  gé- 
nerofité  ^avec  laquelle  vous  êtes  tou¬ 
jours  prêt  à  nous  féconder  dans  une  li 
lainte  entreprife,  font  bien  capables  de 
nous  foutenjr  &  de  nous  fortifier  dans 
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les  travaux  qui  en  feront  in  réparables. 
Nous  découvrons  tous  les  jours  quel¬ 
ques-unes  de  ces  Nations,  que  nous  ef- 
pérons  de  réunir  en  diverfes  peuplades 
femblables  à  celle  que  le  P.  Lombard 
vient  de  former  à  Konrou  :  ce  n’eft  qu’en 
fixant  ainfi  les  Sauvages ,  qu’on  peut  fe 
promettre  de  rendre  leur  converfion  à 
la  Foi  iolide  &  durable. 

Dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  à 
Ouyapoc ,  je  profitai  d’un  peu  de  loifir 
que  j’y  eus  pour  monter  la  riviere ,  &c 
faire  une  petite  excurfion  chez  les  Sau¬ 
vages.  NI.  du  Vilîard  s  offrit  a  etre  du 
voyage  :  nous  partîmes  du  Fort  le  lundi 
12/ Décembre  de  l’année  derniere  dans 
deux  petits  canots  avec  fept  Indiens  qui 
nous  accompagnèrent  ;  fçavpir ,  trois 
Caranes,  deux  Acoqnas ,  un  Plriou,  ÔC 
*n  Palanque.  Nous  arrivâmes  de  bonne 
heure  au  premier  Sault  nommé  Yeneri  : 
il  eft  long  d’un  demi  quart  de  lieue  ; 
ç’efi  le  plus  dangereux  qu’on  trouve  dans 
toute  la  riviere  à? Ouyapoc  :  quelque  fa¬ 
vorable  que  foit  la  faifon,  il  faut  ne- 
ceffairementy  débarquer  tout  le  bagage^ 
pour  traîner  plus  aifément  les  canots  ïur 
les  roches. 

C’eft  aux  environs  de  ce  Savdt  que  de- 
m eurent  les  Caranes  ;  Nation  à  la  vérité 

peu 
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peu  nombreufe ,  mais  qui  par  fa  bra¬ 
voure  a  tenu  tête  autrefois  aux  François, 
&  à  dix  autres  Nations  Indiennes  :  iis 
me  reçurent  fort  bien ,  &  me  parurent 
très-difpofés  à  fe  faire  inflruire  des  vé¬ 
rités  de  la  Foi. 

Le  lendemain  nous  ne  fîmes  qu’errer 
de  roche  en  roche,  pour  donner  leloi- 
fir  à  nos  Indiens  de  haler  nos  canots. 
Nous  arrivâmes  avant  midi  au  fécond 
Sault  nommé  Cackiri ,  qui  eft  long  de 
près  d’un  quart  de  lieue  ,  &  éloigné  du 
premier  Sault  d’environ  une  lieue.  On 
voit-là  une  petite  riviere  fur  la  gau¬ 
che,  qu’on  nomme  Kerikourou ,  &  qu’on 
monte  plus  de  vingt  lieues  dans  les  ter¬ 
res  ,  quoiqu’elle  foit  remplie  de  Saults. 
C’eft  à  Cachiri  que  trois  de  nos  François 
furent  tués  autrefois  par  les  Carams. 

Après  avoir  pafle  ce  Sault ,  nous  dé¬ 
couvrîmes  fur  la  droite  une  crique  allez 
grande  qu’on  nomme  Armontabo.  Un  Pa- 
lanque  appellé  Kamiou ,  y  avoit  fait  fon 
abbatis  l’année  derniere  :  (  c’eft  ainli 
qu’en  Amérique  on  appelle  un  terrein 
défriché  )  mais  il  n’y  demeura  pas  long¬ 
temps  ;  les  Carams  l’obligerent  d’aller 
s’établir  plus  loin.  Nous  campâmes  ce 
jour  là  fur  une  roche  au  bord  de  la  ri¬ 
viere.  Les  Indiens  nous  drefferent  un  pe- 
TomeVU.  O 


3 14  Lettres  édifiantes 

tit  Ajupa ,  pour  y  paffer  la  nuit';  (c’eiï 
pne  efpece  d’appentis  ouvert  de  tous 
côtés  :)  mais  comme  il  étoitmal  couvert* 
par  la  difficulté  de  trouver  dans  ces  can-* 
tons  les  feuilles  propres  à  couvrir  les 
toits  ,  nous  fûmes  bien  mouillés  par 
quelques  grains  de  pluie  qui  tombèrent. 

Le  14  nous  ne  fûmes  plus  obligés 
de  mettre  pied  à  terre  :  à  la  vérité  on 
trouvoit  de  temps  en  temps  des  roches  ; 
mais  comme  elles  font  éparfes  çà  &  là 
dans  la  riviere ,  elles  n’empêchent  pas 
de  tenir  la  route.  Le  lit  de  cette  riviere 
nous  parut  affez  beau  ,  nous  décou¬ 
vrions  quelquefois  près  d’un  quart  de 
lieue  au  loin  *  &  en  certains  endroits  la 
nature  a  fi  bien  alligné  le  canal ,  qu’on 
diroit  qu’il  a  été  tiré  au  cordeau. 

Nos  Indiens  eurent  fouvent  le  plax* 
fir  de  tirer  leurs  fléchés  fur  des  bakous  : 
c’eft  un  poilïon  fort  délicat,  que  je 
comparerois  volontiers  à  la  dorade  de 
Provence;  on  le  trouve  dans  le  plus 
fort  des  courans  ;  il  eft  d’ordinaire  tel¬ 
lement  attaché  à  fuccer  une  efpece  de 
moufle  qui  naît  contre  les  roches ,  qu’on 
peut  s’approcher  fort  près  de  lui  fans 
qu’il  s’en  apperçoive. 

•  Vers  les  quatre  heures  du  foir  nous 
trouvâmes  un  pareffeux  :  je  ne  f^ais  fi 
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ïorfque  vous  étiez  à  Cayenne  ,  vous  avez 
vu  cette  efpece  d’animal-  Le  nom  qu’on 
lui  a  donné  convient  bien  à  fon  indo¬ 
lence  &  à  fon  inaâion  :  je  ne  crois  pas 
qu’il  pût  faire  cent  pas  en  un  jour  dans 
le  plus  beau  chemin. 

Il  étoit  perché  fur  la  pointe  d’un  rocher 
élevé  au  milieu  de  l’eau.  Il  a  quatre  pat¬ 
tes  armées  de  trois  griffes  affez  longues 
&  un  peu  crochues.  Sa  peau  eft  cou¬ 
verte  d’un  poil  prefque  suffi  long  &  auffi 
fin  que  la  laine;  fa  queue  eft  très-cour¬ 
te  ,  &  fon.mufeau  reffemble  parfaite¬ 
ment  au  vifage  d’un  homme  qui  auroit 
la  tête  enveloppée  d’un  capuche  bien 
étroit.  Celui  que  nous  vîmes  n’étoit  guere 
plus  gros  qu’un  chat.  Si  nos  Indiens  ne 
l’euffent  pas  trouvé  fi  maigre ,  ils  s’en 
feroient  régalés. 

Il  nous  fallut  coucher  ce  foir-là  dans 
le  bois  :  la  pluie  que  nous  avions  effuyée 
la  nuit  précédente,  rendit  les  Indiens 
plus  attentifs  à  nous  mieux  loger.  Leur 
précaution  nous  fut  utile,  car  il  plut 
jufqu’à  huit  «heures  du  matin. 

Le  15  nous  continuâmes  notre  mar¬ 
che  qui  fut  affez  unie  :  il  fe  trouva 
néanmoins  affez  fréquemment  fur  notre 
route  desiflots,  des  bancs  de  roche, 
des  courans  6c  des  bouquets  de  bois, 
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mais  ils  ne  nous  furent  d’aucun  obfla- 
cle.  Nous  rencontrâmes  dans  la  matinée 
une  allez  grande  riviere,  qui  monte 
jufqu’à  trente  lieues  dans  les  terres  oit 
il  y  a  tine  Nation  d’indiens  qui  font 
inconnus.  Je  crois  qu’on  les  nomme 
Aranajoux.  Vers  les  deux  heures  après 
midi  nous  découvrîmes  de  loin  deux 
abbatis  faits  tout  récemment  :  nous 
n’eûmes  pas  le  temps  de  les  aller  recon- 
noître  de  plus  près. 

Peu  après  nous  rencontrâmes  deux 
canots  de  pêcheurs  qui  nous  condui- 
firent  à  leur  café  :  c’étoient  des  Pirious 
établis  depuis  un  an  dans  cette  contrée, 
La  pluie  qui  tomba  en  abondance  auffi- 
tôt  que  nous  y  fumes  arrivés,  nous 
obligea  de  paffer  la  nuit  chez  eux.  Nous 
étions  fi  fort  à  l’étroit ,  &  parmi  des  gens 
fi  fales,  que  j’aurois  beaucoup  mieux 
aimé  loger  dans  les  bois ,  comme  nous 
avions  fait  les  jours  précédens.  Un  de 
nos  Indiens  nous  avertit  qu’il  y  avoit- 
ià  un  P  y  aie ,  (i)lequel  avoit  trois  fem¬ 
mes  ,  &  laiffoit  mourir  d’irtanition  ceux 
qui  venoient  chercher  la  fanté  chez  lui  , 
afin  d’époufer  enfuite  les  veuves.  La 
polygamie  &  la  confiance  aveugle  que 

(1)  Efpece  d’Enchanteur  &  de  Magicien. 
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ces  Sauvages  ont  dans  ces  fortes  d’En- 
chanteurs ,  feront  le  plus  grand  obfta- 
cle  que  nous  trouverons  à  établir  le 
Chriftianifme  dans  ces  terres  infidèles. 

Le  16  nous  commençâmes  à  trouver 
les  abbatis  en  plus  grande  abondance 
à  l’un  &  à  l’autre  bord  de  la  rivière. 
Nous  nous  arrêtâmes  fur  une  roche  vers 
les  onze  heures,  afin  de  donner  le  temps 
à  nos  Indiens  de  fe  refaire  un  peu  de 
leurs  fatigues.  Comme  il  y  avoit-là  quel¬ 
ques  cafés,  &  qu’il  ne  paroiffoit  aucun 
Sauvage,  j’eus  la  curiofité  d’y  entrer; 
mais  à  peine  eus-je  fait  quelques  pas, 
nue  je  fentis  la  terre  s’enfoncer  fous  mes 
pieds:  je  retournai  aufli-tôt  vers  nos 
Indiens,  qui  me  dirent  que  depuis  peu 
de  jours  on  avoit  enterré  en  cet  en¬ 
droit  une  famille  prefque  entière  d'A- 
coquas,  &  que  la  peur  dont  les  autres 
avoient  été  faifis ,  les  avoit  fait  dé¬ 
camper  au  plus  vite. 

Rien  de  plus  digne  de  compaflion  , 
mon  Révérend  Pere,  que  de  voir  la 
quantité  de  ces  malheureux  Indiens  qui 
périffent  faute  de  fecours  ;  je  fuis  per- 
fuadé  que  ,  quand  nous  ferons  une  fois 
établis  parmi  eux,  nous  prolongerons 
la  vie  à  un  grand  nombre.  Dans  les  di- 
verfes  excurfions  que  j’ai  faites  ,  je  n’en 
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ai  gueres  trouvé  qui  fuffent  d’un  âge 
avancé.  La  confiance  qu’ils  paroiffent 
avoir  aux  remedes  que  leur  donnent  les 
François,  nous  facilitera  le  moyen  de 
nous  infinuer  dans  leurs  efprits.  M.  du 
Villard  ouvrit  la  veine  à  plufieurs  ,  qui 
lui  témoignèrent  beaucoup  de  recon- 
noiffance.  J’ai  amené  quatre  de  ces  Sau¬ 
vages  avec  moi,  afin  qu’ils  apprennent 
à  daigner,  &  en  même  temps  ils  aide¬ 
ront  le  Pere  Lombard  à  achever  le  vo¬ 
cabulaire  qu’il  a  commencé.  Ce  fecours 
que  nous  procurons  aux  Indiens,  les 
rendra  bien  plus  dociles  à  nos  Inflruc- 
îions;  car  le  caraâere  du  Sauvage  eft 
de  ne  fe  conduire  d’abord  que  par  des 
vues  d’intérêt. 

Après  un  peu  de  repos ,  nous  reprî¬ 
mes  notre  route  :  nous  rencontrâmes 
une  bande  nombreufe  d ’Acoquas  qui 
enyvroient  la  riviere,  (  c’eft  le  terme 
des  Sauvages,  pour  exprimer  le  fecret 
qu’ils  ont  de  prendre  le  poiffon,  en  les 
eny  vrant  avec  du  bois  de  Nekou  qu’ils 
jettent  dans  l’eau,  &  dont  le  poiffon 
eff  friand.  )  D’auffi  loin  que  ces  Sau¬ 
vages  nous  apperçurent,  ilsramafferent 
à  la  hâte  leurs  poiffons ,  &  s’embar¬ 
quèrent  dans  leurs  canots  pour  éviter 
notre  approche.  Nous  ne  fûmes,  pas 
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néanmoins  long-temps  fans  les  joindre  . 
le  plus  ancien,  qui  faifoit  la  fon£hon  de 
Capitaine  ,  vint  me  faluer.  Un  lault 
dangereux  nous  obligea  de  mettre  pie 
à  terre  6c  d’aller  à  leurs  cafés.  L  ac¬ 
cueil  froid  ÔC  indifférent  qu’ils  nous  fi¬ 
rent  ,  ne  nous  engagea  pas  à  demeurer 
long-temps  avec  eux  :  je  leur  donnai 
cependant  tout  le  loifir  de  me  bien  en- 
vifager  ,  car  j’étois  pour  eux  un  objet 
nouveau  6c  tout-à-fait  extraoi  dinaire. 

Après  avoir  avalé  un  coui^i)  dune 
très-mauvaife  liqueur  qu  onme  pi  efenta, 
je  profitai  du  refte  de  la  journée  pour 
me  rendre  chez  le  Capitaine  des  Pirious , 
qui  a  une  grande  autorité' dans  fa  Na¬ 
tion  ,  6c  fur  toutes  les  autres  Nations  du 
voifinage.  Il  s’appelle  Àplurou  :  c  eft  uq 
bon  vieillard  d’environ  loixante  6c  dix 
ans ,  qui  a  l’œil  vif ,  l’air  réfolu  ,  6 C 
qui  paroît  homme  de  main.  Un  Capi¬ 
taine  François  jà  ce  que  m’affura  M.  du 
Vil  lard ,  n’eft  pas  miepx  obéi  de  fes 
foldats,  qu’il  l’eft  de  tous  ceux  qui 
composent  fa  Nation. 

Quelques-uns  de  fes  gens  vinrent  au- 
devant  de  moi  avec  leurs  fléchés  ,  leurs 
plumets,  &  les  autres  ornemens  dont 

(i)  Efpcce  de  jatte  de  bois  vernifle.. 
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ils  fe  parent.  Apariou  étoit  refté  chez 
lui  dans  une  cale  haute.  Auffi-tôt  que 
feus  jins  place  dans  le  Tabmi  ;  (  c’eft 
une  cale  baffe  au  rez  de  chauffée ,  )  je 
le  vis  _paroître  au  haut  de  fon  échelle  : 
il  tenoit  a  la  main  une  efpece  d’efpon- 
ten,  &  il  avoit  la  tête  couverte  d’un 
vieux  chapeau  bordé,  dont  M.  de  la 
Garde ,  envoyé  à  la  découverte  d’une 
mine  d’or  au  haut  de  la  riviere ,  lui 
avoit  fait  préfent  de  la  part  du  Roi, 
comme  à  u n  Banaré  des  François, 
Avant  que  de  m’aborder  il  s’adreffa  à 
fon  neveu,  qui  avoit  fait  quelques  mois 
de  féjour  à  Rourou ,  &  lui  demanda  fi  j’é- 
tois  véritablement  celui  chez  qui  il  avoit 
demeuré.  Après  avoir  été  fatisfait  fur 
<et  article,  il  s’approcha  de  moi  avec  un 
air  épanoui ,  &  me  dit  en  fon  langage  , 
que  j’étois  le  bien  venu ,  &  qu’il  étoit 
ravi  de  me  voir.  Je  lui  fis  préfent  de 
quelques  curiofités  qui  lui  étoient  nou¬ 
velles,  parce  qu’il  n’eft  jamais  forti  de 
fon  pays ,  &  il  me  parut  très-content 
de  mes  libéralités.  Je  crus  ne  devoir  rien 
négliger  pour  nous  affeôionner  ce  Chef 
des  Sauvages  ;  car  c’eft  de  lui  que  dé¬ 
pend  le  fuccès  de  l’établiffement  que 
nous  promettons  de  faire  en  ce  lieit-là. 
Sur  le  foir  je  demandai  au  neveu  quelles 
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etoient  les  intentions  du  Chef  fon  on¬ 
cle  :  il  me  répondit  que  pour  en  être 
bien  affuré,  il  falloit  attendre  le  retour 
de  fon  fils  aîné,  &  qu’alors  nous  pour¬ 
rions  conférer  enfemble ,  &C  voir  fur 
quoi  je  pouvois  compter.  #  t 

Comme  nous  n’étions  pas  éloignés 
de  l’embouchure  du  Camopi ,  .  j  allai 
pendant  ce  temps-là  voir  cette  riviere  * 
nous  y  trouvâmes  différentes  cafés  de 
Pirious ,  qui  nous  reçurent  avec  affabi¬ 
lité.  L’arrivée  du  fils  aîné  d 'Jpiriou,  qui 
s’appelle  Aripd  9  &C  qui  doit  lui  fucce- 
der  dans  fa  charge ,  m’obligea  de  re¬ 
tourner  à  fa  café,  ou  ayant  fait  affem- 
bîer  les  principaux-  de  la  Nation,  je 
leur  déclarai  que  l’unique  fujet  de  mon 
voyage ,  étoit  de  m  alfurer  de  îeurs  dil— 
positions  à  l’égard  du  Chriftianifme.  Je 
m'étendis  affez  au  long  fur  la  vérité 
de  la  Religion ,  fur  la  néceffité  de  l’em- 
brafler,  &  furies  grands  avantages  qu’ils 
en  retireroient  en  cette  vie  èc  dans 
l’autre;  puis  je  priai  J  ripa  d’expliquer 
à  fon  pere  &:  à  tous  ceux  de  l’Affem-, 
blée  ce  que  je  venois  de  dire  ;  il  le  fit , 
&  je  fus  furpris  d’entendre  les  excla¬ 
mations  du  bon  vieillard.  Quoique  ia 
langue  me  fût  inconnue,  je  jugeai  par 
fon  ton  de  voix ,  par  les  geftes ,  &c  par 

O  v 
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fa  joie  répandue  fur  fon  vifage ,  qu’it 
entroit  dans  toutes  mes  vues.  Ils  furent 
quelque  temps  à  délibérer  enfemble  r 
après  quoi  Aripa  me  répondit  au  nom 
de  l’Affemblée,  que  notre  établiffement 
parmi  eux  leur  faifoit  plaifir,  &  qu’ils 
étoient  prêts  de  nous  écouter,  &  de 
nous  croire.  On  convint  dès-lors  d’un  em¬ 
placement  propre  à  conftruire  l’Eglife,  & 
les  cafés  tant  des  Millionnaires  que  des 
premiers  Chrétiens;  l’endroit  qu’on  a 
ehoifîefl  au  commencement  d’un  fau^t, 
dont  le  coup  d’œil  eft  magnifique:  on  ne 
peut  imaginer  une  nappe  d’eau  plus  belle 
&:  plus  claire  :  les  poiffons  y  font  en 
abondance,  ce  qui  ne  fera  pas  un  amu- 
fement  infruÛueux  pour  les  jeunes  In¬ 
diens. 

Aripa  me  promit  de  fixer  dans  cet 
endroit  Pétabliffement  de  tous  ceux  qui 
defcendront  du  haut  des  deux  rivières , 
en  attendant  que  nous  puiflions  nous  y 
établir  nous-mêmes.  J’envie  le  fort  de 
ceux  qui  auront  l’avantage  de  recueillir 
cette  moiffon  :  ils  feront  bien  dédom¬ 
magés  de  leurs  travaux  par  le  carac¬ 
tère  de  douceur,  de  droiture  &  de 
docilité  de  ces  peuples.  #  J’avois  avec 

moi  un  jeune  enfant  de  Kourou  T 
*  à  qui  je  nionîrois.  à  lire  :  rien  ne  lui 
/  : 
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»  parut  plus  extraordinaire  que  de  voir 
»  un  livre.  Ils  me  demandèrent  plulieurs 
»  fois  f:  leurs  enfans  pourroient  avoir 
»  un  jour  le  même  avantage  :  pour- 
»  quoi  non,  leur  répondis-je;  fi  vous 
»  voulez  bien  nous  les  confier ,  nous 
»  en  aurons  le  même  foin  ?  ôc  ils  de- 
»  viendront  auffi  habiles  que  le  Fran* 

»  çois. 

Si  les  Fêtes  de  Noël  ne  m’eüffent  pas 
rappelle  à  Ouyapoc  ,  où  ma  préfence 
étoit  abfolument  néceflaire ,  j’aurois  bien 
plus  avancé  dans  les  terres  ,  6c  j’aurois 
découvert  plufieurs  autres  Nations  de 
Sauvages.  C’eft  ce  que  je  ferai  dans  un 
autre  voyage. 

Je  ne  fçai  fx  vous  avez  été  informé 
que  feu  M.  Dorvillicrs  ,  avant  que  de 
partir  pour  la  France ,  pvoif  envoyé  un 
détachement  de  François  vers  le  plus 
haut  du  Camopi  :  le  deffein  étoit  de  dé¬ 
couvrir  le  lac  Parime.  Ils  ont  été  en¬ 
viron  fix  mois  à  faire  ce  voyage.  Ce 
qu’ils  nous  ont  rapporté  de  plus  inté- 
reflant  ,  c’efî  qu’ils  ont  trouvé  des  bois 
remplis  de  Cacao  :  ils  fe  préparent  à 
y  aller  faire  cette  année  une  abondante 
récolte.  Ils  nous  ont  raconté  beaucoup 
d’autres  chofes  curieufes  de  différentes 
Nations  Sauvages ,  qu’ils  ont  trouvées- 
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fur  leur  route  ;  mais  je  ne  croîs  pas 
devoir  vous  en  faire  part ,  que  nous  ne 
nous  foyons  informés  de  la  vérité  de 
ces  faits  par  nous-mêmes.  Ne  m’oubliez 
pas  dans  vos  faints  facrifices,  en  l’union 
defquels  je  fuis  avec  refpeâ,  &c. 


LETTRE 

Du  Pcte  Lombard ,  de  la  Compagnie  de 
Jefus *  Supérieur  des  Mi  fiions  Indiennes 
dans  la  Guyane ,  au  Pere  de  la  Neu¬ 
ville  ,  de  la  même  Compagnie  ,  Procureur 
des  Mifiions  de  V Amérique. 

A  Kourou  $  dans  la  Guyane  J 
ce  1 1  Avril  1733. 

Mon  Révérend  Pere* 

La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

Les  Millions  naiflantes  qui  fe  forment 
dans  cette  vafte  étendue  des  terres  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  Guvane  ,  font  trop 
redevables  à  vos  foins  aux  fecours 
que  vous  leur  fournirez  fi  libéralement* 
pour  ne  pas  vous  en  rendre  un  compte 
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fidele.  Je  vous  ai  déjà  entretenu  de  la 
première  peuplade  établie  à  Kourou  ,  oii 
nous  avons  raffemblé  un  grand  nombre 
de  Sauvages  ,  &  de  l’Eglife  que  nous 
y  avons  conftruite.  Cette  peuplade  eft 
fituée  dans  une  fort  belle  anfe  ,  arro- 
fée  de  la  riviere  Kourou  ,  qui  fe  jette 
en  cet  endroit  dans  la  mer»  Nos  Sau¬ 
vages  l’ont  aflfez  bien  fortifiée  ;  elle  efl 
fraifée ,  palifladée  ,  &  défendue  par  des 
efpeces  de  petits  battions.  Toutes  les 
rues  font  tirées  au  cordeau,  &  abou¬ 
tirent  à  une  grande  place  ,  au  milieu 
de  laquelle  eft  bâtie  TEglife  ,  où  les 
Sauvages  fe  rendent  matin  &  foir  , 
avant  &  après  le  travail ,  pour  faire  la 
priere  &  écouter  une  courte  inftruc- 
tion. 

Connoiflant,  comme  vous  faites  ,  la 
légéreté  de  nos  Indiens  ,  vous  aurez 
fans  doute  été  furpris  ,  mon  Révérend 
Pere ,  qu’on  ait  pu  fixer  ainfi  leur  in- 
conftance  naturelle  :  c’eft  la  Religion 
qui  a  opéré  cette  efpece  de  prodige  : 
elle  prend  chaque  jour  de  fortes  raci¬ 
nes  dans  leurs  cœurs.  L'horreur  qu’ils 
ont  pour  leurs  anciennes  fuperttitions  , 
leur  exa&itude  à  approcher  fouvent  des 
Sacremens ,  leur  ailiduité  à  affitter  aux 
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Offices  divins ,  les  grands  fentiitïens  dé 
piété  dont  ils  font  remplis  au  moment 
de  la  mort ,  font  des  preuves  non  fuf- 
peûes  d’une  converfion  fincere  &  du¬ 
rable. 

Nos  François  qui  viennent  de  temps 
en  temps  à  Rourou ,  admirent  la  piété 
&  la  modeftie  avec  laquelle  ces  Sau¬ 
vages  alîiftent  au  fervice  ,  la  jufteffe 
dont  ils  chantent  l’Office  divin  à  deux 
chœurs.  Vous  feriez  certainement  at¬ 
tendri  j  fx  vous  entendiez  les  motets 
que  nos  jeunes  Indiens  chantent  à  la 
melfe ,  lorfqu’on  éleve  la  fainte  hoftie. 
Un  Indien,  nommé  AugufHn,  qui  fçait 
fort  bien  le  plein-chant  ,  préfide  au 
chœur,  anime  nos  Chantres ,  &  les  fou- 
îient  du  gefîe  &  de  la  voix.  Il  joint  à 
beaucoup  plus  d’efprit  ,  que  n’en  ont 
communément  les  Sauvages,  un  grand 
fonds  de  piété  ,  &  remplit  fouvent  les 
fonctions  d’un  habile  &c  zélé  Catéchifte, 
foit  en  apprenant  la  doûrine  chrétienne 
aux  infidèles  difperfés  dans  les  terres , 
foit  en  leur  conférant  le  baptême  à  l’ar¬ 
ticle  de  la  mort  après  les  avoir  inflruits. 
Il  y  a  peu  de  jours  qu’on  m’avertit  que 
dans  un  lieu  qui  n’efl  pas  fort  éloigné 
de  la  Million  ^  un  Sauvage  infidèle  était 
à  l’extrémité.  Outre  que  ma  préfence 
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étoit  alors  abfolument  néceflaire  à  Kou- 
ron ,  une  inondation  fubite  avoit  rendu 
le  chemin  impraticable  à  tout  autre 
qu’aux  Indiens.  J’envoyai  Auguftin  à 
fon  fecours.  Il  partit  à  l’inftant  avec 
deux  autres  Indiens  ;  &  ,  ayant  trouvé 
que  le  malade  n’étoit  pas  dans  un  dan¬ 
ger  auffi  preffant  qu’on  l’avoit  publié 
il  le  prit  fur  fes  épaules ,  &  avec  le  fe¬ 
cours  de  fes  compagnons,  il  me  l’ap¬ 
porta  à  la  Million  oit  je  fuis  à  portée 
de  le  baptifer  quand  je  le  jugerai  né- 
ceffaire. 

Cette  peuplade  ,  qui  eft  comme  le 
chef-lieu  de  toutes  celles  que  nous  pro¬ 
jetions  d’établir ,  s’eft  accrue  confidéra- 
blement  par  le  nombre  des  familles  In¬ 
diennes  qui  viennent  y  fixer  leur  de¬ 
meure  ,  &  par  la  multitude  des  jeunes 
gens  que  j’ai  élevés  la  plupart  dès  leur 
enfance ,  &  qui  font  maintenant  peres 
de  famille.  Les  premiers  y  font  attirés 
par  les  avantages  qu’ils  trouvent  avec 
nous.  Au  lieu  qu’èrrant  dans  leurs  forêts, 
ils  cherchoient  avec  bien  de  la  peine 
de  quoi  vivre  ,  &  étoient  fujets  à  de 
fréquentes  maladies,  qui,  faute  de  foins  , 
les  "enlevoient  fouvent  dans  la  fleur  de 
l’âge.  Ici  ils  fe  procurent  fans  tant  de 
fatigues ,  abondamment tout  ce  qui 
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eft  néceflaire.  à  la  vie  ;  ils  font  plus  ra^ 
rement  malades ,  &  Ton  n’épargne  au¬ 
cun  foin  pour  rétablir  leur  fanté  quand 
elle  eft  altérée  :  deux  grands  logemens 
que  j’ai  fait  bâtir  fervent  d’infirmeries  , 
l’une  pour  les  hommes  ,  &  l’autre  pour 
les  femmes.  Deux  Indiens  ont  foin  de 
la  première  ,  &  deux  Indiennes  de  la  fé¬ 
condé.  Je  leur  ai  fait  apprendre  à  fai- 
gner ,  &  allez  de  chirurgie  &  de  phar¬ 
macie  pour  préparer  les  médicamens 
dont  les  malades  ont  befoin  ,  &  les  don¬ 
ner  à  propos.  Vous  ne  nous  lailfez  man¬ 
quer  d’aucun  des  meilleurs  remedes  de 
France  ?  &  ils  ont  ici  plus  de  force  &: 
de  vertu  qu’en  France  même.  Enfin  le 
bonheur  que  goûtent  nos  Néophites  , 
réunis  enfemble  dans  un  même  lieu, 
n’ayant  pu  être  ignoré  d’un  grand  nom* 
bre  de  Nations  Sauvages  qui  habitent  la 
Guyane  :  ces  bons  Indiens  me  foîlici- 
tent  continuellement  9  &  me  preffent 
d’envoyer  chez  eux  des  Millionnaires 
pour  y  faire  des  établiffemens  fembla- 
bles  à  celui  de  Kourou.  Quelle  ample 
moiflon  ,  fi  nous  avions  allez  d’ouvriers 
pour  la  recueillir  ! 

Le  grand  nombre  des  familles  qui 
compofent  la  Peuplade  ,  &  dont  les 
chefs  font  encore  jeunes  ,  contribuent 


&  curuufes.  329 

beaucoup  au  bon  ordre  &  à  la  ferveur 
qu’on  y  voit  régner.  Depuis  23  ans  que 
je  me  fuis  attaché  à  la  Nation  des  Gali- 
bis  ,  ils  ont  tous  été  fous  ma  conduite 
dès  leur  bas  âge  :  leur  piété  ell  folide , 

&  c’eft  fur  leurs  exemples  que  fe  for¬ 
ment  les  nouveaux  venus  ,  qui  prefque 
fans  y  faire  réflexion  ,  fe  laillent  entraî¬ 
ner  au  torrent  ,  &c  s’alfujettiflent  avec 
moins  de  peine  aux  exercices  ordinai¬ 
res  de  la  Million. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit ,  mon  Révérend 
Pere ,  &  je  ne  ceflerai  de  le  répéter , 
un  Millionnaire  ne  fera  jamais  de  fruit 
bien  folide  parmi  ces  barbares ,  s'il  ne 
fe  fixe  chez  une  Nation  à  laquelle  il  fe 
confacre  tout  entier  :  il  ne  doit  point 
s’écarter  de  fes  Néophytes  :  quelqu’a- 
bandonnées  que  lui  paroiffent  d’autres 
Nations  qui  l’environnent  ,  il  ne  peut 
faire  autre  chofe  que  de  gémir  fur  leur 
malheureux  fort ,  ou  de  leur  procurer, 
s’il  le  peut ,  d’autres  fecours  ;  mais  pour 
lui ,  îl  faut  qu’il  s’occupe  fans  celle  du 
foin  de  fon  troupeau ,  Si  qu’il  lui  re¬ 
batte  continuellement  les  mêmes  véri¬ 
tés  ,  fans  fe  rebuter  ni  de  la  chiite  des 
uns ,  ni  du  peu  de  ferveur  des  autres. 
Si  je  pouvois  réunir  fous  un  coup  d’œil* 
les  chagrins  &  les  dégoûts  que  j’ai  eu  à 
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elfuyer  depuis  que  je  travaille  à  la  con- 
yerlion  des  Galibis  ,  vous  en  feriez 
étonné.  C’eli  cependant  ma  perfévérance 
qui  a  attiré  les  bénédi&ions  de  Dieu 
fur  la  Million  de  Kourou ,  qu’on  voit 
maintenant  fi  bien  établie  qu’elle  a  mé¬ 
rité  l’attention  particulière1  de  Monfei- 
gneur  le  Comte  de  Maurepas  ,  dont  le 
zèle  pour  1 ’établilfement  de  la  Religion 
dans  ces  terres  infidelles ,  &  pour  l’a¬ 
vancement  de  nos  Colonies,  nous  fait 
relfentir  chaque  année  des  effets  de  la 
libéralité  de  notre  grand  Monarque.  Une 
proteôion.li  puiffante  fil  bien  capable 
de  loutemr  Sc  d  animer  les  ouvriers 
évangéliques  dans  les  plus  pénibles  fonc¬ 
tions  de  leur  miniltere. 

Après  vous  avoir  parlé  de  la  Million 
de  Kourou  ,  il  faut  vous  entretenir  du 
nouvel  établilfement  qui  fe  forme  à 
Ouyapoc • ,  où  je  lis  un  voyage  fur  la  fin 
de  l’année  derniere.  En  fouillant  la  terré 
Çour  les  fondemens  de  l’Eglife  qui  y  a 
été  bâtie,  nous  fûmes  fort  furpns  de 
trouver  à  quatre  ou  cinq  pieds  une  pe¬ 
tite  médaillé  fort  rouillee.  Je  la  fis  né* 
toyer ,  &  j’y  trouvai  l’image  de  Saint- 
Pierre  ;  c  elt  ce  qui  me  détermina  à  pren¬ 
dre  ce  Prince  des  Apôtres  pour  protec¬ 
teur  de  la  nouvelle  Eglife.  Mais  com- 
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ment  cette  médaille  a-t-elle  pu  fe  trou¬ 
ver  dans  ces  contrées  ?  Car  enfin  les 
Indiens  n’ont  jamais  connu  de  médaille  , 
ni  de  monnoie ,  &  il  ne  paroît  pas  qu’au¬ 
cun  Chrétien  ait  jamais  habite  cette  par¬ 
tie  du  nouveau  monde.  Je  m’offre  à 
vous  l’envoyer  ,  fi  vous  croyez  qu’elle 
mérite  l’attention  de  vos  fçavans  anti¬ 
quaires.  Son  type  paroît  être  des  premiers 
fiecles  du  Chriflianifrne. 

Le  Pere  Fauque  eft  le  premier  Jéfuite 
qui  fe  fait  établi  à  Ouyapoc.  Vous  con- 
noiffez  fon  zèle  pour  la  converfion 
de  nos  Sauvages,  &  le  talent  qu’il  a 
de  s’infinuer  dans  leur  efprit.  Mais  fa 
fanté  qui  s’affoiblit  chaque  jour ,  îeynet 
hors  d’état  de  foutenir  les  fatigues  irffé- 
parables  desMiffions  Indiennes.  Il  fixera 
fon  féjour  au  fort  üQuyapoc ,  où  fe 
trouvant  comme  au  centre  de  toutes 
les  Millions  que  nous  efpérons  établir  , 
il  en  aura  la  dire&ion  ,  &  trouvera  dans 
fa  prudente  économie  de  quoi  fournir 
aux  befoins  des  Millionnaires.  Il  eft  là 
comme  environné  de  différentes  Na¬ 
tions  y  &  entr’autres  des  Maraones ,  des 
Maourios ,  des  Tou-Koyanes ,  des 
k  ours,  des  May  es ,  des  Karanarious ,  &c. 

A*trois  journées.  du  fort ,  je  féjour- 
nai  au  premier  Carbet  que  je  trouvai ^ 
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&  j’y  eus  de  fréquens  entretiens  avec 
ceux  de  ces  Sauvages  qui  fçavoient  le 
Galibi.  J’efpere  que  la  femence  que  je 
j€ttcii  comme  en  palîant  dans  leurs 
cœurs,  produira  un  jour  des  fruits  de 
bénédiûion. 

De-là  je  continuai  ma  route ,  &  après 
deux  jours  de  navigation  au  milieu  des 
roches  dont  la  riviere  eft  femée ,  &  des 
frequents  faults  qui  s’y  trouvent,  j’ar¬ 
rivai  chez  la  Nation  la  plus  reculée  des 
Pirious ,  &  ou  demeurent  les  Capitaines, 
dont  deux  entendent  fort  bien  le  Galibi. 
J’y  trouvai  le  Pere  d’Ayma  logé  dans 
une  ffiiferable  hutte ,  vivant  comme  ces 
pauvres  Sauvages,  &  paflant  la  journée , 
partie  à  la  priere ,  partie  à  l’étude  de 
leur  langue  &  à  l’inftrudion  des  enfans. 
Deux  Sauvages  qui  fçavent  les  langues 
de  ces  Nations  ,  lui  fervoient  d’inter- 
pretes.  Il  y  a  déjà  deux  ans  qu’il  a  fixé 
parmi  eux  fon  féjour.  Il  m’a  parlé  d’un 
vafle  emplacement,  ou  toutes  ces  Na¬ 
tions  doivent  fe  réunir;  je  l’ai  vu  &  il 
efl^  très-bien  fitué ,  mais  il  n’eft  pas  du 
goût  de  tous  les  Indiens  ;  ceux  d’en  bas 
trouvent  qu’il  efl  trop  éloigné ,  car  il 
n’eft  qu’à  une  demi-journée  de  la  riviere 
Catnopi , &  que,  d’ailleurs,  cette  contrée 
§ft  peu  propre  à  la  chaffe  &  à  la  pêche. 
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C’elt  pou  quoi  je  convins  avec  les  Ca¬ 
pitaines  qu’on  chercheroit  plus  bas  un 
autre  emplacement  qui  fût  au  gré  de 
toutes  ces  Nations ,  &  que  je  viendrois 
moi-même  y  établir  la  Million.  Ils  me 
promirent  de  leur  côté  d’y  raffembler 
tous  les  Indiens  qui  leur  font  fournis , 
d’abattre  le  bois  néceffaire  pour  app’a- 
nir  le  terrein ,  &C  d’y  faire  un  plantage 
de  cacao  pour  leur  fubfiftance.  Je  leur 
ajoutai  que  je  portois  encore  mes  vues 
plus-  loin  ,  &  que  mon  deflein  étoit  d’é¬ 
tablir  une  Million  chez  les  Ouayes  &  les 
Tarrupis ,  &  une  autre  chez  les  Aro - 
mayotos  ;\\s  approuvèrent  ce  deffein,  en 
m’afliirant  qu’ils  envoyeroient  de  leurs 
gens  chez  ces  Peuples ,  pour  les  difpofer 
à  féconder  les  bonnes  intentions  que 
j’avois  pour  eux.  Enfin  je  leur  demandai 
quelques-uns  de  leurs  Indiens  qui  fçuffent 
la  langue  Galibi ,  afin  de  m’apprendre  la 
langue  des  Pirious ,  ce  qu’ils  m’accor- 
derent  avec  plaifir.  Tout  le  loilir  que  je 
puis  avoir,  je  l’emploie  à  faire  des  Gram¬ 
maires  &  des  Di&ionnaires  de  toutes 
les  langues  Indiennes  que  j’ai  apprifes; 
j’abrégerai  par-là  bien  du  travail  à  ceux 
de  nos  Peres  qui  viendront  partager 
nos  travaux ,  ou  nous  remplacer  après 
notre  mort. 
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Il  fe  préfente  une  Miffion  bien  plus 
importante  à  établir,  &  dont  le  projet 
efl  fort  goûté  de  M.  le  Gouverneur  & 
de  M.  l’Intendant  de  Cayenne.  Un  grand 
nombre  d’indiens  ,  qui  défertent  les 
peuplades  qu’ont  les  Portugais  vers  le 
fleuve  des  Amazones ,  viennent  chaque 
jour  chercher  un  afyle  fur  nos  terres  , 
où ,  quoiqu’ils  foient  Chrétiens ,  ils  fe 
répandent  de  côté  &  d’autre,  &  vivent, 
fans  aucun  exercice  de  religion.  Une 
grande  Miffion  Portugaife  établie  a  Pu- 
rukouaré ,  a  été  prefque  abandonnée  par 
les  Indiens  :  cinquante  de  ces  Sauvages , 
qui  étoient  fous  la  conduite  des  Révé¬ 
rends  Peres  Récollets,  font  venus  à 
Kourou.  Je  les  ai  trouvés  bien  inftruits 
des  vérités  de  la  Religion ,  &  il  n’y^  a 
rien  à  craindre  pour  eux ,  tandis  qu’ils 
demeureront  dans  notre  peuplade.  Mais 
que  deviendront  les  autres  qui  mènent 
une  vie  errante  ?  Ne  perdront-ils  pas 
bientôt  les  Jentirnens  de  piété  qu’on 
leur  a  infpirés.  Ceux  même  qui  font  à 
Kourou ,  peuvent-ils  y  demeurer  long¬ 
temps?  car  le  caraûere  de  ces  Nations, 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes  ,  leur  lan¬ 
gage  font  entièrement  différens  des 
mœurs  .&  du  langage  des  Galibis  ,^qui 
compofent  notre  peuplade.  Il  y  a  même 
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entr’eux  je  ne  fçai  quelle  antipathie , 
qu’on  auroit  peine  à  vaincre.  Le  deflein 
eft  donc  d’établir  fur  la  riviere  d’Aproua- 
gue  une  Million  qui  ne  fera  compofée 
que  de  ces  Indiens  fugitifs  ,  tant  de  ceux 
qui  fe  font  déjà  réfugiés  fur  nos  terres, 
que  de  ceux  qui  viendront  dans  la  fuite, 
La  lituation  à?  Aprouaguc ,  qui  fe  trouve 
entre  Cayenne  &  Ouyapoc ,  &  à  peu 
près  à  é^ale  diftance ,  eft  très- favora¬ 
ble.  Il  faudra  leur  accorder  un  vafte 
terrein,  &  ne  donner  retraite  à  aucun 
d’eux,  qu’à  condition  qu’ils  iront  habi¬ 
ter  cette  Million.  Par  ce  moyen  là  ils  ne 
feront  point  expofés  au  rifque  de  re¬ 
tomber  dans  leurs  premiers  dérégle- 
mens,ni  au  danger  de  périr  demifere, 
faute  de  fecours. 

La  Colonie  recevra  de  grands  avan¬ 
tages  de  cet  établiflement  ;  la  mer  eft 
fouvent  difficile  à  tenir  depuis  la  pointe 
d ' Aprouague  jufqu’à  Ouyapoc .  Il  s’y  fait 
de  continuels  naufrages ,  faute  d’endroits 
où  l’on  puiffe  relâcher.  Cette  Million 
fera  l’afyle  ou  fe  retireront  ceux  qui 
voyagent,  jufqu’à  ce  que  le  temps  de¬ 
vienne  favorable  pour  fe  remettre  en 
mer. 

D'ailleurs  on  cherche  à  ouvrir  un 
chemin' pour  aller  par  terre  à  la  Colorÿç 
nailfante  d 'Ouyapoc* 
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Les  Indiens  d 'Aprouague  rendront  ce 
chemin  pratiquable  ,  &  auront  foin  de 
l’entretenir.  Enfin  ils  feront  d’un  grand 
fecours ,  foit  pour  la  navigation ,  qu’ils 
entendent  mieux  qu’aucune  autre  Na¬ 
tion  ,  foit  pour  défricher  les  terres ,  & 
pour  conftruire  des  cafés  &  des  canots. 
On  fçait  que  quand  ces  Sauvages  font 
difperfés  &  errans  dans  les  forêts ,  on 
n’en  peut  tirer  aucun  fervice ,  au  lieu 
que  quand  ils  font  raffemblés  dans  un 
même  lieu  ,  l’émulation,  fe  met  parmi 
eux ,  le  gain  qu’ils  font  &  qui  leur  pro¬ 
cure  divers  avantages,  les  rend  aftifs 
&  laborieux. 

Le  champ  eft  ouvert,  mon  Révérend 
Pere,  il  ne  s’agit  plus  que  de  nous  en¬ 
voyer  des  ouvriers  propres  à  le  culti¬ 
ver.  Ce  nouvel  établiffement  demande 
un  homme  qui  s’y  livre  entièrement, 
qui  foit  d’un  zèle  infatigable  pour  cou¬ 
rir  ces  mers,  &  aller  chercher  ces  In¬ 
diens  errans  &  fugitifs ,  &  qui  ait  de 
la  facilité  à  apprendre  les  langues,  fur- 
tout  celles  des  Arouas  &  des  Mariones. 
Ce  font  principalement  ces  deux  Nations, 
qui  fe  voyant  inquiétées  par  les  Portu¬ 
gais,  fe  reffouviennent  qu’ils  ont  été 
reçus  autrefois  dans  l’alliance  des  Fran¬ 
çois,  ôc  viennent  fe  réfugier  chez  leurs 

anciens 
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anciens  amis.  Je  me  repofe  entièrement 
fur  votre  zele ,  dont  vous  nous  donnez 
tant  de  preuves,  &  fuis  avec  bien  du 
refpeft ,  &c. 


LETTRE 

Du  Pere  Fauque  ,  MiJJionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  de  la  Neuville 
de  la  même  Compagnie  ,  Procureur  des 
MiJJions  de  P  Amérique. 

A  Ouyapoc,  le  2  Juin  1735. 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Les  lettres  que  vous  nous  faites  l’hort- 
neur  de  nous  écrire  chaque  année  ref- 
pirent  tout  le  zel#e  dont  vous  êtes  rem¬ 
pli  pour  la  converfion  de  nos  pauvres 
Sauvages.  Nous  voudrions  pouvoir  y 
répondre  par  une  égale  aâivité  dans 
un  travail,  auquel  certainement  nous  ne 
nous  refufons  pas;  mais,  comme  vous 
fçavez ,  le  champ  eft  vafte  &  très-in* 
culte.  Pour  le  défricherai  faut  du  temps, 
Tome  VII ,  J1 
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Se  un  plus  grand  nombre  d’ouvriers 

que  nous  ne  iommes. 

Cependant,  grâces  aux  bénédiftions 
du  Seigneur,  nous  recueillons  déjà  des 
fruits  abondans,  qui  nous  affurent  que 
nos  efpérances  font  bien  fondées  pour 
la  fuite.  La  peuplade  de  ~Kourou  que  le 
Pere  Lombard  a  formée  ,  prend  chaque 
jour  de  nouveaux  accroiffemens.  Il  n’y 
a  point  d’année  qu’on  n’y  baptife  plu- 
fieurs  Catéchumènes;  ces  nouveaux  ve¬ 
nus  fe  forment  bientôt  fur  le  modèle 
des  anciens  Fideles.  Les  exemples  de 
piété  &  de  ferveur  qu’ils  ont  devant 
les  yeux,  fixent  leur  inconftance  natu¬ 
relle  ,  &  les  forcent  en  quelque  forte 
d’imiter  les  vertus  dont  ils  font  témoins. 

Le  bel  ordre  qui  s’obferve  dans  cette 
peuplade ,  la  variété  des  exercices ,  le 
loin  qu’on  prend  de  ces  Néophytes ,  la 
paix ,  la  tranquillité  &  le  bonheur  dont 
ils  jouiffent,  tout  cela  n’a  pas  été  ignoré 
des  Nations  les  plus  reculees.  Six  ou 
fept  de  ces  Nations  preffent  depuis  long¬ 
temps  le  Pere  Lombard  de  leur  envoyer 
des  Millionnaires  qui  leur  procurent  les 
mêmes  avantages,  &  c’eft  ce  que  ce 
Pere,  dont  vous  connoiffez  le  zele ,  a 
extrêmement  à  cœur. 

Pour  moi  j’attends  que  le  Pere  d’Au- 
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iilhac  vienne  me  remplacer  à  Ouyapoc, 
&  auffi-tôt  je  partirai  pour  ouvrir  la 
Million  des  Paliours.  C’efi  la  Nation  la 
plus  nombreufe  de  toutes  celles  qui  font 
aux  environs  de  cette  contrée.  Je  fuis 
déjà  connu  de  ces  Peuples ,  &  je  fens 
que  j’en  fuis  aimé. 

Si  l’on  veut  gagner  le  cœur  &  l’af- 
fedion  de  nos  Indiens,  il  faut  s’armer 
de  beaucoup  de  patience ,  pour  fuppor- 
ter  leurs  groffieretés  &  leurs  défauts , 
avoir  avec  eux  un  air  ouvert  &  des 
maniérés  aifées ,  &  être  fur-tout  attentif 
aux  occalions  de  leur  rendre  fervice. 
C’elt  par  ces  maniérés  franches  &  offi- 
cieufes  que  le  Pere  Dayma  s’eil  attiré 
l’amitié  des  Pirious ,  &  les  a  ralîémblés 
dans  une  peuplade  au  nombre  de  plus 
de  deux  cens  ;  cette  Million  qu’il  a  éta¬ 
blie  fous  l’invocation  de  Saint  Paul ,  de¬ 
viendra  en  peu  de  temps  très-floriflante. 

Dans  le  voyage  que  je  viens  d’y  faire 
avec  M.  le  Grand ,  Lieutenant  d’une 
Compagnie  de  la  Marine  ,  nous  trouvâ¬ 
mes  fur  notre  route  la  Nation  des  C'a- 
Tunes,  Ces  bons  Sauvages  nous  com¬ 
blèrent  d’amitiés  &  de  carefl’es,  &  je 
luis  perfuadé  qu’on  aura  nulle  peine  à 
les  réunir  avec  les  Pirious.  Ces  deux 
Nations  parlent  la  même  langue,  elles 
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fe  reffemblent  parfaitement  dans  leurs 
mœurs  &  dans  leurs  ufages ,  &  les  fa¬ 
milles  de  part  &  d’autre  s’unifient  vo¬ 
lontiers  par  des  alliances. 

Ce  qui  me  fit  plaifir  fut  de  voir  parmi 
eux  une  grande  quantité  d’enfans  :  cette 
jeuneffe  formée  de  bonne  heure  à  la 
piété  chrétienne  ,  fe  préfervera  plus  aifé- 
ment  des  vices  ordinaires  aux  Sauvages, 
&  confervera  l’efprit  du  Chriflianifme 
plus  conflamment  que  leurs  parens  qui 
fe  font  convertis  dans  un  âge  déjà  avancé. 

En  approchant  de  la  nouvelle  Peu¬ 
plade  ,  j’admirai  l’ardeur  avec  laquelle 
une  foixantaine  d’indiens  ,  hommes  , 
femmes  &  enfans,  travailloient  à  défri¬ 
cher  les  terres  de  l’emplacement  où  l’on 
doit  bâtir  l’Eglife  &  le  logement  du 
Millionnaire.  Pour  peu  qu’on  connoiffe 
le  caraftere  indolent  des  Sauvages  ,  ôc 
combien  ils  font  éloignés  de  tout  travail 
tant  l'oit  peu  pénible  ,  on  ne  doutera 
point  que  cette  vivacité  &  cette  ardeur 
dont  ils  font  naturellement  incapables, 
ne  foit  l’effet  d’une  gracè  finguliere  de 
Dieu  ,  qui  leur  infpire  un  courage  fi 
extraordinaire.  Je  louai  le  zèle  qu’ils  fai- 
foient  paroître  pour  élever  ce  faint  édi¬ 
fice  en  l’honneur  du  vrai  Dieu;  je  leur 
promis  qu’auffi-tôt  que  l’Eglife  feroit 
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achevée  je  viendrois  les  revoir  ,  &  que 
j’amenerois  avec  moi  quelques  François 
pour  leur  fervir  de  parains  lorsqu’ils 
ïeroient  en  état  de  recevoir  le  Saint  bap¬ 
tême.  C’elt  un  honneur  dont  nos  Indiens 
font  jaloux  ,  parce  qu’ils  trouvent  un 
petit  avantage  dans  les  libéralités  de 
ceux  qui  les  ont  tenus  fur  les  fonts  bap- 
tifmaux. 

Enfin ,  nous  arrivâmes  fur  le  foir  à  la 
Million  de  Saint  Paul  :  c’étoit  un  jour 
de  réjouiffance  pour  les  Sauvages ,  temps 
ou  ils  prennent  leurs  plus  belles  parures. 
Les  hommes  vinrent  nous  recevoir  à  la 
defcente  de  nos  canots,  &  nous  con- 
duifirent  avec  des  démonftrations  de 
joie  extraordinaires  à  la  café  de  leur 
Millionnaire.  Les  femmes  ne  le  cédèrent 
point  à  leurs  maris ,  &  nous  offrirent  à 
l’envi  divers  rafraîchilfemens. 

Le  lendemain  nous  vifitâmes  toutes  les 
cafés  de  ces  bonnes  gens ,  qui  manquoient 
d’exprelfions  pour  nous  témoigner  leur 
amitié  &  leur  reconnoilfance.  Je  ne  vous 
dilîimulerai  pas  ,  mon  Révérend  Pere , 
que  je  portois  fecrettement  envie  au 
Pere  Dayma  du  bonheur  qu’il  a  de 
travailler  à  la  converfion  de  ces  peu¬ 
ples  ;  je  ne  les  quittai  qu’à  regret,  lorf- 
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qu’après  avoir  demeuré  trois  jours  aveè 

eux  ,  il  fallut  nous  féparer. 

Lorfque  le  Pere  Dayma  aura  gagné 
&  réuni  dans  le  même  lieu  le  relie 
des  Pirious  difperfés  ça  &  là  dans  les 
forêts,  il  fera  chargé  d’une  Peuplade 
auffi  nombreufe  qu’elle  le  peut  être  dans 
ce  lieu-là,  eu  égard  à  ce  que  les  terres 
font  capables  de  rapporter  pour  la  fub- 
fiftance  de  fes  nabi  tans, 

le  vous  ai  parlé  dans  d’autres  lettres 
du  grand  Capitaine  Ananpiaron ,  que 
la  mort  nous  enleva  il  y  a  peu  d’an- 
tiées.  J’ai  entretenu  plufienrs  fois  fes 
deux  fils  qui  s’appellent  Yaripa  &  Yapo. 
L’un  &  l’autre  paroiffent  très  affeftion- 
nés  à  la  religion  &  aux  Millionnaires.. 
Ils  m’ont  appris  que  le  Capitaine  des 
Ouayes ,  qui  habite  le  haut  du  C.amopiy 
a  deffein  de  s’approcher  de  nous,  & 
de  defeendre  jufqu’à  l’embouchure  de 
cette  riviere.  S’il  perlilïe  dans  fa  réfo- 
lution,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire, 
nous  pourrons  placer  là  une  Million 
qui  fera  compofée  de  ceux  de  cette 
Nation ,  auxquels  fe  joindront  les  Ta- 
roupis ,  les  Acoquas,  les  Palanques^L  les 
No  r  a  gu  es.  . f 

Quoique  cette  Million  placée  à  l’em¬ 
bouchure  du  Camopiy  doive  être  d’un 
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grand  fe  cours  à  celle  de  Saint  Paul,' 
dont  elle  retirera  pareillement  de  grands 
avantages,  je  ne  ceffe  pas  de  tourner 
mes  vues  du  côté  des  Palikows  ,  &C 
j’irai  inceffamment  reconnoitre  leur 
pays. 

On  m’a  déjà  fait  une  peinture  tres- 
défagréable  de  fa  fituation  ,  &  de  la 
perfécution  qu’on  a  à  fouffiir  des '  ma- 
tingouins  dont  toutes  ces  terres  font 
couvertes.  Je  choifirai  l’endroit  le  moins 
incommode  pour  y  fixer  notre  demeure. 
Mais  je  crois  qu’il  faudra  établir  dans 
cette  contrée  deux  Millions ,  parce  que 
les  Palikours ,  les  Mayas  &  les  Garanti¬ 
rions  qui  occupent  notre  côté,  du  côté 
des  Amazones  ,  font  des  Nations  trop 
nombreufes ,  pour  être  rafTemblées  dans 
le  même  lieu. 

Delà  nous  pafferons  chez  les  Itou- 
tants.  Ces  Indiens  font  à  tout  moment 
dans  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
des  Portugais  :  on  les  réduira  plus  aifé- 
ment  que  les  autres  Sauvages  d’alen¬ 
tour  ,  parce  qu’ils  ont  eu  moins  de 
commerce  avec  les  Européens. 

En  nous  avançant  ainli  peu  à  peu  au 
large,  nous  pourrons  embrafler  toute 
la  Guyane  Françoife,  c’eft- à-dire  ,  le 
continent  qui  efl  depuis  les  Amazones 
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jufqu’à  Maroni .  Peut-être  même  qtte  la 
découverte  de  toutes  ces  terres  devien¬ 
dra  très-avantageufe  à  la  Colonie. 

Lorfque  ces  Millions  feront  toutes 
formées,  nous  efpérons  en  établir  en¬ 
core  une  autre  à  l’embouchure  de  cette 
riviere  d 'Ouyapoc,  en  y  réunifiant  les 
Tokoyenes ,  les  Maraones  &C  les  Maou - 
rious  nos  voilins.  Vous  fçavez  déjaque 
les  G  alibis  de  Sinamari  font  dans  les 
plus  favorables  difpofitions  à  l’égard  des 
Millionnaires. 

Voilà,  comme  vous  voyez,  mon 
Révérend  Pere,  une  grande  moiffon  : 
plus  elle  ell  difficile  à  recueillir,  plus 
elle  animera  le  zele  des  ouvriers  évan¬ 
géliques.  Ces  Sauvages,  tout  greffiers, 
tout  barbares  qu’ils  font ,  ont  été  ra¬ 
chetés  du  fan  g  de  Jefus-Chrift.  Que  ce 
motif  eft  puiflant  pour  nous  foutenir 
dans  nos  peines  &  dans  nos  fatigues  ! 

Je  ne  prétends  rien  diffimuler  à  ceux 
qui  fe  fentent  prefles  de  venir  partager 
nos  travaux  ,  ils  auront  affaire  à  des 
peuples  qui  n’ont  rien  que  de  ruftique  & 
de  rebutant  dans  leurs  perfonnes,gens  fans 
loix,  fans  dépendance ,  fans  politeffe ,  fans 
éducation,  en  qui  l’on  ne  trouve  nulle 
teinture  de  religion,  &  qui  n’ont  pas 
même  les  premiers  principes  des  vertus 
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morales;  en  un  mot,  de  vrais  Sauvages 
qui  femblent  n’avoir  de  l’homme  rai- 
fonnable  que  la  figure  :  mais  en  cela 
même  ne  font*  ils  pas  plus  dignes  de 
notre  compaflion  6c  de  notre  zele? 

On  ne  dira  pas  que  je  donne  de  nos 
Sauvages  un  portrait  flatte  ;  mais  en 
même -temps  je  ne  puis  m’empecher 
d’avouer  qu’un  Mifîionaife  qui  travaille 
à  leur  converfion  ,  trouve  bien  des 
avantages  qu’il  n’auroit  pas  chez  d’autres 
Nations  Infidèles.  Ici  il  n’a  ni  ido  atrie 
à  détruire,  ni  idole  à  renverfer;  il  efl 
à  l’abri  des  perfécutions  auxquelles  on 
doit  s’attendre  ailleurs  de  la  part  des 
puiflances  idolâtres  ;  fes^  inftru&ions 
trouvent  des  cœurs  extrêmement  do¬ 
ciles  ,  6c  l’on  n’a  jamais  vu  aucun  Sau¬ 
vage  former  la  moindre  difficulté  fur 
les  vérités  qui  lui  font  annoncées.  Enfin  , 
il  recueille  en  paix  le  fruit  de  fes  fueurs 
&  de  fes  travaux;  car  bien  qu’il  foit 
vrai  que  dans  le  nombre  de  ces  Néo¬ 
phytes  qu’on  a  converti  à  la  Foi,  il 
s’en  trouve  de  tiédes  6c  de  languiffans , 
il  n’elt  pas  moins  vrai  qu’on  en  voit 
un  grand  nombre  qui  confervent  jufqu  à 
la  mort  un  fçnd  admirable  de  piété ,  6c 
qui ,  par  leur  afliduité  à  la  priere ,  6c 
dans  tous  les  autres  exercices  d’une 
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vraie  dévotion,  font  paroître  autant  de' 
ferveur  qu’on  en  remarque  en  Europe 
P^mi  nos  pins  frequens  Congrcga- 

Parmi  les  Nations  polies  &civilifées, 
un  Millionnaire  a  fouvent  à  le  précau¬ 
tionner  contre  les  atteintes  de  la  vaine 
gloire,  &  contre  les  retours  de  l’amour- 
piopre.  Il  n’a  pas  ici  à  craindre  de 
Semblables  écueils,  où  viendroit  fe  per¬ 
dre  le  mérite  de  tous  Tes  travaux;  il 
paffe  fa  vie  dans  l’obfcurité,  au  milieu 
des  bois ,  n’ayant  que  Dieu  pour  témoin 
de  fes  ennuis,  de  fe  s  fouffrances,  de 
les  lueurs  &  de  fes  fatigues.  Ah  !  qu’il 
,  mon  Révérend  Pere ,  qu’il  eft 
confolant  pour  un  Ouvrier  de  l’Evangile 
•dont  les  vues  font  bien  épurées,  de 
navoir  que  Dieu  au  milieu  de  ces 
régions  baroares,  auquel  il  puiffe  avoir 
recours  ,  de  s’entretenir  familièrement 
avec  lui,  de  lui  découvrir  fes  peines, 
de  n’attendre  de  fecours  que  de  lui  feul, 
&  d’être  comme  en  droit  de  lui  dire  : 
vous  feul ,  ô  mon  Dieu  ,  vous  êtes 
mon  unique  refuge,  mon  foutien,  mon 
efpom ,  ma  confolation  ,  ma  joie  ,  en 
un  mot ,  mon  Dieu  &  mon  tout  :  D&us 
meus  &  omnia.  Je  me  recommande  à 
vos  faints  lacrifices ,  8c  fuis  avec  ref- 
peél. 
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lettre 

Vu  Pere  Fauque ,  Miflîonnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jejus  9  au  Pere  de  lu  Neuville  y 
de  la  même  Compagnie  ,  Procureur  des 
Mijjlons  de  l'Amérique. 

AOuyapoc,ce  20 Septembre  1736» 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Je  vous  ai  annoncé  dans  plufieurs  de 
mes  lettres  le  voyage  que  je  projettois 
de  faire  chez  les  Patikours ,  mais  des 
embarras  imprévus  ,  8c  de  frequens 
accès  d’une  fièvre  bizarre  &  opiniâtre, 
me  l’ont  fait  différer  jufqu  au  mois  de 
Septembre  de  l’année  173  5.  Ce  fut  donc  le 
}  de  ce  mois  que  je  m’embarquai  dans  un 
petit  couillara, c’eft  un  tronc  d’arbre  creufé 
dont  une  extrémité  fe  termine  en  pointe. 
Je  delcendis  la  riviere  tfOuyapoc  ,  dans 
cette  efpecè  de  canot,  qui  ne  peut  porter 
que  cinq  à  fix  perfonnes,  &  je  profitât 
enfuite  de  la  marée  pour  entrer  dans  la 
riviere  de  Couripi ,  que  nous  remon- 
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tâmes  jufqu’à  ce  que  la  mer  fût  à  flot; 
Nous  mouillâmes  alors,  &  comme  les 
bords  de  cette  riviere  font  impraticables 
vers  fon  embouchure  ,  il  me  fallut 
prendre  le  repos  de  la  nuit  dans  mon 
canot. 

Auffi-tôt  que  la  mer  commença  à 
monter,  nous  nous  mîmes  en  route,  & 
vers  les  fept  heures  du  matin ,  nous  lais¬ 
sâmes  à  notre  droite  la  riviere  de  Couripi, 
pour  entrer  dans  celle  à’Ouafia.  Vers  le 
midi,  je  trouvai  l’embouchure  de  Rou- 
caoüa,  que  nous  laifsâmesauffià  la  droite, 
me  rélervant  d’y  entrer  à  mon  retour  ;  &c 
comme  la  marée  ne  fe  faifoit  prefque 
plus  fentir,  nous  ne  fûmes  plus  obligés 
de  mouiller;  mais  la  nuit  nous  ayant 
furpris  avant  que  nous  puffions  gagner 
aucune  habitation,  il  fallut  la  paffer 
encore  dans  notre  petit  canot,  avec  des 
incommodités  que  vous  pouvez  allez 
imaginer. 

Entre  trois  &  quatre  heures  du  matin  j 
nous  apperçûmes  du  feu  fur  l’un  des 
bords  de  la  riviere.  C’étoient  quelques 
Indiens  qui  campoient  là ,  &  qui  reve- 
noient  de  chez  leurs  parens,  établis  près 
d’une  grande  crique  (i)  ,  qu’on  nomme 

(i)  C’eft  ainft  que  dans  le  pays  on  appelle 
les  petites  rivières. 
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'Tapamourou ,  dont  je  parlerai  plus  bas. 
Après  un  court  entretien  que  j’eus  avec 
eux ,  je  continuai  ma  route ,  &  je  fus 
fort  furpris  de  ne  point  trouver  ce  jour- 
là  d’habitations  de  Sauvages.  Je  fçavois 
néanmoins  qu’il  y  en  avoit  plufieurs 
répandues  de  côté  &  d*autre;  mais  outre 
que  ceux  qui  m’accompagnoient  ,  igno- 
roient  le  chemin  qui  y  conduit,  ilm’au- 
roit  été  impoffible  d’y  pénétrer,  parce 
que  les  marais  qu’il  faut  traverfer  étoient 
prefqu’à  fec. 

Comme  la  nuit  approchoit,  je  crai- 
gnois  fort  d’être  encore  obligé  de  la 
palier  dans  mon  canot,  mais  heureufe- 
ment  nous  apperçûmes  deux  Indiens  qui 
étoient  à  la  pêche.  Nous  courûmes  fur 
eux  à  force  de  rames  ;  &  eux  qui  nous 
prenoient  pour  des  coureurs  de  bois , 
fuyoient  devant  nous  de  toutes  leurs 
forces,  &  nous  eûmes  bien  de  la  peine 
à  les  atteindre.  Nous  les  joignîmes  enfin, 
&  ils  furent  agréablement  furpris  de 
trouver  dans  moi  toute  la  tendreffe  d’un 
pere.  Leur  rencontre  ne  me  fit  pas 
moins  de  plaifir,  fur- tout  lorfqu’ils  me 
dirent  que  leur  demeure  n’étoit  pas  fort 
éloignée.  Ils  m’y  conduifirent  ,  &  le 
lendemain ,  fête  de  l’immaculée  Con¬ 
ception  de  la  très-Sainte  Vierge,  j’eus 
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le  bonheur  d’y  offrir  le  faint  facrificê 
de  la  meffe. 

Dès  que  l’aube  du  jour  commença 
à  paroître,  je  dreffai  mon  autel,  &  je 
le  plaçai  hors  de  la  café ,  afin  que  de 
tous  les  côtés,  on  put  aifément  me  voir 
célébrer  les  Saints  Myfteres.  C’étoit  une 
nouveauté  pour  ces  peuples,  fur -tout 
pour  les  femmes  &  les  enfans,  qui  n’é- 
toient  jamais  forîisde  leurs  pays.  Auffi  fe 
placerent-ils  de  telle  forte  ,  qu’il  ne  leur 
échappa  pas  la  moindre  cérémonie,  & 
ils  affifterent  à  cette  fainte  adion  avec 
une  modeftie  &:  une  attention  qui  me 
charmèrent. 

Vous  jugez  bien,  mon  Révérend  Pere , 
que  la  converfion  de  nos  Indiens  fut  le 
principal  objet  de  mon  attention  dans  le 
temps  du  Sacrifice  :  me  trouvant  au  mi¬ 
lieu  de  ce  peuple  infidèle  ,  devois-je  ap¬ 
pliquer  à  d’autres  le  fruit  &  le  mérite  de 
l’Hoftie  Sainte  que  j’offrois  à  Dieu.  Je 
conjurois  donc  le  Pere  des  lumières 
d’envoyer  au  plutôt  à  ces  Nations  infor¬ 
tunées  les  fecours  dont  elles  font  privées 
depuis  tant  de  fiecles ,  &  qui  ne  font  dans 
l’égarement  ,  que  parce  qu’elles  n’ont 
perfonne  qui  leur  enfeigne  la  voie  du 
îalut.  Je  fis  la  même  application  de  toutes 
les  autres  Meffes  que  je  dis  pendant  mon 
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Voyage,  &  ma  confolation  efl  d’appren¬ 
dre  qu’un  nombre  de  dignes  ouvriers  le 
préparent  à  venir  cultiver  cette  abon¬ 
dante  portion  de  la  vigne  du  Seigneur. 

Je  me  rendis  de  là  chez  mon  Banarc . 
C’elt  le  nom  qui  fe  donne  ,  parmi  les 
Indiens  ,  à  ceux  avec  lefquels  on  con¬ 
tracte  des  liaifons  d’amitié  ,  qui  s’entre¬ 
tiennent  par  de  petits  préfens  qu’on  fe 
fait  mutuellement.  Il  n’omit  rien  pour 
me  retenir  le  relie  du  jour;  mais  je  ne 
pus  lui  donner  cette  latisfaclion ,  parce 
que  j’avois  deffein  de  me  rendre  chez 
le  Capitaine  de  toute  la  Nation  ,  auquel 
M.  des  Rofes ,  Chevalier  de  Saint-Louis , 
&  Commandant  pour  le  Roi  dans  ce 
polie ,  a  donné  ,  depuis  environ  deux 
ans  ,  un  brevet  avec  la  canne  de  Com¬ 
mandement.  Cette  canne  elt  un  jonc 
orné  d’une  pomme  d’argent ,  aux  Armes 
de  France,  qui  fe  donne,  de  la  part  du 
Roi ,  aux  Capitaines  des  Sauvages.  You • 
cara  (  c’efl  le  nom  de  ce  Capitaine  )  ell , 
je  crois ,  le  plus  âgé  de  tous  les  Palikours . 
Comme  je  l’avois  vu  plusieurs  fois  à 
Ouyapoc ,  &  que  je  lui  avois  fou  vent 
promis  de  l’aller  voir  chez  lui  ,  il  me 
parut  charmé  que  je  lui  euffe  tenu  enfin 
parole  ,  &  il  n’oublia  rien  pour  me  dé¬ 
dommager  de  joutes  les  fatigues  que 
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j’avois  eu  à  effuyer  les  jours  précédent# 
Il  me  parut  fort  empreffé  à  donner  fur 
cela  fes  ordres  à  fes  Poitos  ,  c’ell-à-dire  , 
à  ceux  de  fa  dépendance ,  &  fur- tout  aux 
femmes ,  auxquelles  appartient  le  foin 
du  ménage. 

Après  les  premiers  complimens  de  part 
&  d’autre ,  j’entrai  d’abord  en  matière 
férieufe  ,  &  je  lui  dis  que  nous  fongions 
efficacement  à  nous  établir  parmi  eux  , 
pour  leur  procurer  le  bonheur  d’être 
Chrétiens.  Je  lui  expofai  fuccinclement 
les  motifs ,  folt  furnaturels ,  foit  humains , 
qui  me  parurent  les  plus  propres  à  faire 
impreffion  fur  fon  efprit.  Je  n'oubliois 
pas  la  proteftion  qu’ils  auraient  contre 
les  vexations  de  ceux  qui  vont  en  traite , 
car  je  fçavois  les  fujets  de  mécontente¬ 
ment  qu’il  avqit  fur  cet  article,  &  qui 
lui  tenoient  au  cœur.  Comme  il  n  entend 
pas  trop  bien  la  langue  Galibi ,  dans 
laquelle  je  lui  parlois  ,  il  me  répondit 
qu’il  feroit  venir  un  Interprête  pour 
m’expliquer  fes  véritables  fentimens. 
L’Interprête  arriva  le  lendemain  matin  , 
&  après  une  courte  répétition  que  je  fis 
de  ce  que  je  lui  avois  dit  la  veille,  il 
me  répondit  que  fa  Nation  feroit  cbarmee 
d’avoir  des  Millionnaires ,  ÔC  qu’ils  ne 
viendraient  jamais  auffi-tôt  qu’elle  le 
fouhaitoit. 
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Nous  délibérâmes  alors  fur  l’endroit 
que  nous  choilirions  pour  y  nxer  la 
Million  ;  mais  comme  je  navois  pas 
encore  parcouru lesrivieres  de  Roucaoua^ 
&  de  Tapamourou  ,  je.  ne  pouvois  gueres 
juger  quel  terrein  meritoit  la  preference. 
Maintenant  que  je  les  ai  par  courus,]  e  et  ois 
qu’on  ne  peut  mieux  faire  que  de  se- 
tablir  chez  Youccira  ,  jufqu’a  ce  qu  on 
trouve  un  endroit  plus  convenable.  Sa 
demeure  efl:  prefque  tout-a-lait  a  îa 
fource  Y Ouajfii ,  d’où  l’on  peut  en  un 
jour  entrer  dans  Cachipour ,  par  la  com- 
xnunication  d’une  petite  Crique.  Je  crois 
mê.me  qu’il  y  aura  là  beaucoup  moins  ae 
Maques  :  c’eft  un  infeûe  alfez  femblablç 
aux  coufins  ,  mais  beaucoup  plus  gros  , 
&  dont  l’extrémité  des  pieds  eft  blanche. 
Cela  feul  mérite,  je  vous  affure,  quel- 
qu’attention  ;  car  vous  ne  fçauriez  vous 
imaginer  combien  cette  efpece  d’infe&e 
eft  "incommode  en  certaines  faifons  de 
l’année.  11  y  en  a  quelquefois  une  fi 
grande  quantité ,  que  pour  prendre  fon 
repas  ,  il  faut  fe  retirer  dans  quelque 
coin ,  un  peu  à  l’écart ,  fouvent  même 
on  eft  obligé  de  manger  en  fe  prome¬ 
nant  ;  c’eft  ce  qui  rend  ce  pays  impra¬ 
ticable  aux  Européens.  Quelques  Indiens, 
pour  fe  garantir  de  ces  importuns  in- 
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fedes ,  fe  font  des  cafés  au  milieu  dé 
1  eau  ,  dans^  des  marais  fort  éloignés  de 
la  terre ,  où  ces  petits  animaux  ne  trou¬ 
vant  ni  arbres  ,  ni  herbes  aux  environs 
Dour  fe  repofer  5  ils  ne  pénètrent  gueres 
du  moins  en  fi  grand  nombre.  La  plu¬ 
part  dorment  dans  ce  qu’ils  appellent 
la  Tocaye  ;  c’eft  une  café  écartée  dans 
les  bois ,  qui  reflembîe  à  une  glacière  9 
ils  ne  s’y  rendent  que  vers  les  huit  heures 
du  foir  ,  &  fans  bruit  ,  de  crainte  que  ces 
infeâes  ne  les  fuivent  ;  car  leur  înûinci 
les  porte  à  aller  où  il  y  a  du  feu ,  &  où  ils 
entendent  du  bruit.  Je  n’ai  jamais  ofé  y 
coucher  ,  de  peur  d’y  etre  étouffé  :  vous 
jugez  aifément  quelle  doit  être  la  cha¬ 
leur  d  une  chambre  fermée  hermétique¬ 
ment,  où  refpireat,  pendanttoute  une 
nuit ,  trente  ou  quarante  Indiens. 

Je  paffai  le  Jeudi  &  le  Vendredi  che<z 
Youcara .  C  efl  une  curiofité  naturelle  à 
nos  Indiens  de  vifiter  les  hardes  des  Etran¬ 
gers,  fans  cependant  jamais  y  rien  pren¬ 
dre.  Notre  Capitaine  ayant  vifité  le  pa¬ 
nier  où  je  portois  mon  petit  meuble  ,  me 
demanda  ce  que  contenoit  une  phiole 
qui  étoit  remplie  d’eau  bénite  :  je  lui 
répondis  que  c’étoit  une  eaü  dont  les 
Chrétiens  fe  fervoient  pour  chaffer  le 
démon  ,  pour  guérir  les  malades,  &ct 
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il  me  pria  d’en  mettre  fur  quelques  en- 
fans  qui  languiffoient  depuis  long  -  temps 
dans  (on  Carbet  :  je  les  fis  approcher,  &£ 
je  leur  fis  le  ligne  de  la  croix  fur  le  fi  ont 
avec  cette  eau.  Dieu  en  fut  glorifie  ,  car 
j’appris ,  peu  de  jours  apres ,  qu  ils  jouit- 
foient  d’une  faute  parfaite.  ' 

Je  trouvai  dans  ce  Capitaine  des  diipoii- 
tions  très-favorables  au  Chnftianifme  , 
que  je  le  prelfois  d’embraffer  :  ennous  quit¬ 
tant,  nous  convînmes  que  dans  trois  jours 
il  viendroit  me  joindre  a  lembouchuie 
de  Tapamourou ,  ou  j’ailois ,  &  me  confier 
deux  jeunes  Indiens  que  j’avois  cliom 
chez  lui ,  pour  les -conduire  à  Kouro ,  &C 
les  mettre  en  apprentiffage  de  Chirurgie. 
Il  ne  manqua  pas  au  rendez-vous  ;  mais 
comme  je  ne  pus  pas  m’y  rendre  aufii 
exaftement  que  lui ,  il  planta  une  croix 
fur  l’un  des  bords  de  la  Crique  ,  pour  nie 
donner  une  preuve  de  fon  arrivée,  après 
quoi  il  revira  de  bord.  Heureufement 
les  Indiens  de  ma  fuite  ayant  fou né  du 
cor ,  il  jugea  que  je  n’étpis  pas  loin  ,  &C 
il  s’arrêta  pour  m’attendre.  Je  vous  avoue, 
mon  Révérend  pere ,  que  je  fus# extrê¬ 
mement  furpris  lorfque  je  vis  le  ligne 
de  notre  rédemption  arbore  fur  les  dolGS 
de  cette  petite  riviefe  ,  où  je  n  avois 
rien  apperçu  trois  jours  auparavant,  oC 
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j  a  vois  peine  à  me  perfuader  que  ce  fuf 
ia  1  ouvrage  d’un  Sauvage.  Il  me  dit  qu’il 
* a voit  vu  pratiquer  ainfi  autrefois  à 
quelques  François  ,  dans  les  voyages 
qu  il  avoit  faits  avec  eux.  Je  le  louai  fort 

a  avoir  retenu  &  imité  ce  trait  de  leur 
piete. 

Pour  revenir  à  Tapamourou ,  je  ne  pus 
gagner  les  cafés  des  Indiens  que  bien 
avant  dans  la  nuit  du  Samedi  au  Di¬ 
manche  ,  bien  qu’on  m’eût  fait  efpérer 
que  j  y  arnverois  en  plein  jour.  La  prin¬ 
cipale  caufe  de  ce  retardement  fut ,  que 
nous  trouvâmes  le  lit  de  cette  petite  ri¬ 
vière  tout  couvert  d’herbes,  &  d’une 
Cipece  de  roieaux ,  ûif  îefquels  il  fallut 
fe  pouffer  a  force  de  Tacarè ,  c’eft  une 
perche  fourchue,  dont  on  fe  fert  en  guife 
de  harpon.  Cette  maniéré  de  navigereft 
très-fatigante  ,  &  demande  beaucoup 
de  temps.  On  eft  fujet  à  cet  inconvé¬ 
nient  dans  les  rivières  peu  fréquentées  , 
parce  que  les  halliers  des  deux  bords 
venant  a  fe  joindre ,  font  une  efpece 
de  barrière  ,  qui  arrête  tout  ce  que  l’eau 
entraîne.  Cela  eft  quelquefois  11  confi- 
derable  ,  qu’on  fait  des  lieues  entières 
ou  il  femble  qu’on  foit  lur  une  prairie 
flottante  9  tandis  qu’on  a  au-  deffous  de 
loi  trois  ou  quatre  braffes  d’eau.  Mon 
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inquiétude  étoit  de  nous  voir  obligés  à 
palier  encore  la  nuit  dans  notre  canot  , 
ou  nous  n’aurions  pis  été  fort  en  fureté 
contre  les  crocodiles  ,  dont  nous  étions 
environnés.  Toutes  ces  rivières  en  foi- 
fonnent ,  &  c’eft  ce  qui  contribue  prin¬ 
cipalement  à  former  l’embarras  dont  je 
viens  de  parler;  car  ces  animaux,  ex¬ 
trêmement  voraces,  en  pourfuivant  les 
petits  poiflons  dont  ils  fe  nourrirent  , 
arrachent  beaucoup  de  joncs,  qui  fui  vent 
enfuite  le  courant,  &  qui ,  venant  à  s’ac¬ 
crocher  les  uns  les  autres  ,  couvrent 
toute  la  furface  de  l’eau. 

Dans  l’embarras  où  je  me  trouvai  ^ 
je  fis  fonner  de  temps  en  temps  du  cor  , 
afin  d’avertir  les  Sauvages  de  venir  âu- 
devant  de  nous  ;  mais  ils  ne  portent  pas 
jufques-là  leur  politelïe  :  tout  ce  qu’ils 
firent,  fut  de  nous  apporter  du  feu  à 
la  defcente  de  notre  canot.  Je  bénis  Dieu 
de  bon  cœur  de  me  voir  enfin  à  terre  ; 
je  n’étois  pas  pourtant  au  bout  de  mes 
peines.  Après  avoir  marché  environ  cent 
pas  ,  nous  trouvâmes  un  grand  marais  5 
qu’il  fallut  traverfer  pour  fe  rendre  au 
Carbet.  Les  Indiens  mettent  d’ordinaire 
fur  ces  efpeces  d’étangs,  des  troncs  dar- 
bres ,  qui  fe  joignent  bout  à  bout ,  8c  qui 
forment  une  efpece  de  pont ,  fur  lequel 
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ils  courent  comme  des  finges.  Je  voulus 
les  imiter  ,  à  la  faveur  d’un  tifon  de  feu 
qu’on  faifoit  flamber  devant  moi  pour 
m’éclairer  ;  mais ,  foit  que  ma  chauflùre 
ne  prêtât  pas  comme  les  pieds  de  mon 
guide,  foit  que  je  n’eufle  pas  autant  de 
dextérité  que  lui ,  je  tombai  au  fécond 
pas  que  je  fis ,  &  j’ai  peine  à  comprendre  1 
comment  je  ne  me  brifai  pas  les  côtes;  le 
coup  que  je  me  donnai  fur  le  côté  gauche 
fut  fl  violent ,  que  j’en  refleuris  une  vive 
douleur  pendant  plufieurs  mois.  Je  pris 
alors  le  parti  de  marcher  dans  le  marais 
même ,  au  rifque  d’être  mordu  des  fer- 
pens  ,  &.  j’arrivai  enfin  au  gîte  fans  autre 
inconvénient  que  celui  d’être  bien 
mouillé. 

Je  trouvai  là  une  grande  &  vafte  café: 
comme  elle  étoit  environnée  de  marais 
&  de  terres  noyées ,  &  que  le  temps  des 
maqnes  n’étoit  pas  encore  paffé ,  tous  les 
habitans  du  lieu,  &  ceux  même  de  ma 
fuite  m’abandonnèrent  pour  aller  cou¬ 
cher  dans  le  tocaye.  Je  vous  avoue ,  mon 
Révérend  Pere  ,  que  pendant  cette  nuit 
où  je  me  voyois  tout  feul ,  j’eus  bien  des 
penfées  effrayantes ,  malgré  tous  les  mo¬ 
tifs  de  confiance  en  Dieu ,  que  je  ne 
ceffois  de  me  rappeller  à  l’efprit.  Si  quel¬ 
que  Sauvage  ,me  diiois-je,pour  enlever 
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le  peu  que  tu  as  ,  venoit  maintenant 
t’égorger  :  fi  quelque  tigre  ou  quelque 
crocodile  fe  jettoitfur  toi  pour  te  dévo¬ 
rer,  car  quelles  horreurs  n’infpirent  pas 
les  ténèbres  d’une  nuit  obfcure,  fur-tout 
dans  un  pays  barbare  ?  Le  lever  de  l’au¬ 
rore  vint  enfin  calmer  mes  inquiétudes  , 
&  après  avoir  célébré  le  faint  facrifice 
delà  Meffe  ,  j’allai  viuter  quelques  habi¬ 
tations  du  voifinage. 

J’entrai  dans  une  café  haute ,  que  nous 
appelions  foura  en  langage  galibi  :  m’en¬ 
tretenant  avec  ceux  qui  l’habitoient,  je 
fus  tout-à-coup  faifi  d’une  odeur  cada¬ 
vérique  ;  &  comme  j’en  témoignai  ma 
furprife  ,  on  me  dit  qu’on  venoit  de 
déterrer  les  offemens  d’un  mort ,  qu’011 
devoit  tranfporter  dans  une  autre  con¬ 
trée  ,  &  l’on  me  montra  en  même-temps 
une  efpece  d’urne  qui  renfermoit  ce 
dépôt.  Je  me  reiTouvins  alors  que  j’avois 
vu  ici ,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans ,  deux 
Palikours  ,  lefquels  étoient  venus  cher¬ 
cher  les  os  d’un  de  leurs  parens  qui  y 
étoit  mort.  Comme  je  ne  penfai  pas  alors 
à  les  queftionner  fur  cette  pratique ,  je 
le  fis  en  cette  occafion  ,  &  ces  Sauvages 
n)e  répondirent  que  l’ufage  de  leur  Na¬ 
tion  étoit  de  tranfporter  les  offemens  des 
morts  dans  le  lieu  de  leur  naifiance  > 
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qu’ils  regardent  comme  leur  unique  S£ 
véritable  patrie.  Cet  ufageeft  parfai¬ 
tement  conforme  à  la  conduite  que  tint 
Jofeph  à  l’égard  de  fon  pere  Jacob  ;  &C 
je  dois  vous  dire  en  paffant ,  que  nous 
remarquons  parmi  ces  peuples  tant  de 
coutumes  du  peuple  Juif,  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  de  croire  qu’ils  en  dei- 
cendent. 

En  continuant  mes  excurfions  dans 
mon  canot ,  je  trouvai  deux  cafés  de 
Caranarious.  Ce  font  des  Indiens  qui 
pouffent  encore  plus  loin  que  les  autres 
Sauvages  le  dénuement  de  toutes  chofes. 
Ils  n’ont  pas  même  de  plantage  ;  les 
graines  des  plantes  &  des  arbres,  ou  le 
poiffon  ,  font  leur  nourriture  ordinaire. 
La  caffave  ,  qui  eft  un  gâteau  fait  de  la 
racine  de  manioc ,  &  la  boiffon  ordi¬ 
naire  des  Sauvages  ,  qui  le  fait  de  Ja 
même  racine ,  font  pour  eux  le  plus 
grand  régal.  Quand  ils  veulent  fe  le 
procurer  ,  ils  font  une  pêche  abon¬ 
dante  ,  &  ils  portent  leurs  poiffons  chez 
les  PaÛkours ,  qui  leur  donnent  du  ma¬ 
nioc  en  échange.  Les  Paltkours  ont  pris 
fur  eux  un  tel  afcendant ,  qu’ils  en  font 
en  quelque  forte  leurs  efclaves  ;  c’eft-à- 
dire  ,  qu’ils  s’en  fervent  pour  faire  leurs 
abatis,  leurs  canots,  leur  pêche,  &c.  ; 

fouvent 
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fouvent  même  ils  leur  enlevent  de  force 
le  peu  de  traite  qu’ils  font  chez  les 
Français  ,  lorfqu’ils  travaillent  pour 
eux. 

Ce  que  cette  Nation  a  de  fingulïer  , 
c’eft  que  prefque  tous  ceux  qui  la  com- 
,pofent ,  hommes  &  femmes  ,  font  cou¬ 
verts  d’une  efpece  de  lepre>  c’eff-a-dire, 
que  leur  épiderme  n’eft  qu’une  dartre 
farineufe  ,  qui  fe  leve  comme  par  écail¬ 
les.  Je  vous  avoue  qu’on  ne  peut  guère 
rien  voir  de  plus  affreux  ni  de  plus  dé¬ 
goûtant.  On  trouve ,  parmi  les  Palikours , 
une  autre  Nation  de  cette  efpece  qu’on 
nomme  Mayets  ;  nous  ferons  apparem¬ 
ment  obligés  de  bâtir  pour  eux  une 
•Eglife  particulière  ;  parce  que  leur  lepre 
qui  flue  de  temps  en  temps ,  répand  une 
odeur  fi  défagréable,  que  les  autres  In¬ 
diens  ne  pourroient  pas  s’y  accoutumer. 
Ce  font  pourtant  des  âmes  rachetées 
par  le  précieux  fang  de  Jefus-Chrift, 
qui  animent  des  corps  fi  hideux ,  &  qui 
par -là  méritent  tous  nos  foins,  Priorfs 
le  Seigneur  qu’il  rempliffe  de  fon  efprit 
ceux  qui  feront  employés  à  leur  con- 
verfion. 

Je  fortis  le  Lundi  de  Tapamourou  9  & 
je  couchai  dans  un  petit  bofquet  fur  l’un 
des  bords  d 'Ouaffa  ;  il  me  fallut  y 
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coucher  encore  le  lendemain  :  parce  quë 
m’étant  avancé  jufqu’au  milieu  d’une 
crique  qui  conduifoit  à  d’autres  habi¬ 
tations,  l’eau  qui  y  manquoit ,  m’obligea 
de  retourner  fur  mes  pas.  Le  Mercredi , 
j’arrivai  chez  un  Indien  nommé  Couma- ■ 
rouma ,  qui  m’avoit  invité  de  l’aller  voir  , 
&  qui  m’avoit  même  offert  fon  empla¬ 
cement  pour  y  établir  une  Million  : 
mais  il  n’elt  pas ,  à  beaucoup  près  ,  fi 
convenable  que  le  haut  tfOuafia  dont 
j’ai  parlé.  Comme  cet  Indien  étoit  venu 
à  Kourou  ,  &  avoit  été  témoin  de  la 
charité  des  Millionnaires  pour  leurs 
Néophytes ,  nous  nous  entretînmes  long- 
temps  des  mefures  qu’on  pourroit  pren¬ 
dre  pour  faire  chez  eux  un  établilfe- 
ment.  Je  lui  dis ,  entr’autres  chofes ,  que 
les  Pyayes ,  qui  font  une  efpece  d’en¬ 
chanteurs  &c  de  magiciens ,  étoient  en¬ 
tièrement  bannis  de  la  Million  du  Pere 
Lombard ,  &  que  je  n’en  connoilfois 
qu’un  feul  qui  eût  la  réputation  de  l’être. 
Je  le  lui  nommai  :  il  le  connoilfoit  ;  &c 
fçaehant  qu’il  étoit  borgne  :  «  Quoi  ! 
»  me  dit-il  en  riant ,  un  tel  eft  Pyaye  ? 
«  Et  comment  peut-il  voir  le  diable , 
»  n’ayant  qu’un  œil  »  ?  Cette  plaifan- 
terie  de  fa  part  me  fit  d’autant  plus  de 
plaifir ,  qu’elle  me  confirma  ce  que  je 
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fçavois  déjà ,  que  les  Palikours  ne  peu¬ 
vent  fouffir  ces  fortes  de  Jongleurs  : 
auffi  les  ont-ils  tous  fait  périr  ;  &  il  n’y 
a  pas  long -temps  qu’une  troupe  de 
femmes  en  tuerent  un  qui  étoit  de  la 
Nation  des  Caranarious ,  parce  qu’elles 
le  foupçonnerent  de  vouloir  exercer  fur 
elles  leur  art  magique. 

Le  jeudi  j’allai  coucher  à  l’embou¬ 
chure  de  Roucaoua  ,  dans  l’efpérance  de 
gagner  le  lendemain  de  bonne  heure 
quelques  habitations  de  Sauvages  :  mais 
mon  attente  fut  trompée  ,  &  il  fallut 
coucher  dehors  cette  nuit  -  là  ;  cepen¬ 
dant  ,  ne  pouvant  me  réfoudre  à  dor¬ 
mir  dans  le  canot ,  nous  mîmes  pied  à 
terre  9  &  nous  fufpendîmes  ,  comme 
nous  pûmes  ,  nos  hamacs  (1)  parmi  les 
joncs  &  les  broflfailles  ;  &  le  lendemain 
iamedi  ,  après  avoir  navigé  toute  la 
matinée  avec  beaucoup  de  peine  &  de 
fatigues  ,  nous  découvrîmes  enfin  des 
abatis  de  bois,  & ,  peu  de  temps  après  , 
des  cafés  de  Sauvages.  J’en  connoiffois 
plufieurs  que  j’avois  vu  au  fort ,  &  ils 
me  reçurent  fort  bien.  Je  dis  la  melfe 
le  lendemain ,  &  ce  fut  un  grand  fujet 


(1)  Lit  portatif  fait  d’un  tiffu 
de  iept  à  huit  pieds* 
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de  fatisfa&ion ,  fur-tout  pour  les  femmes» 
les  jeunes  gens  6c  tous  ceux  qui  n’avoient 
jamais  vu  célébrer  nos  faints  myfteres. 
Je  leur  en  fis  une  explication  fuccinâe  , 
avec  un  petit  difçoiirs  fur  la  néceflité 
d’embrafier  la  foi  pour  entrer  dans  la 
yoye  du  falut.  J’employai  le  refie  de 
la  journée  6 C  le  lundi  fiiivant  à  par? 
courir  les  carbets  épars  de  côté  6c 
d’autre.  J’y  rencontrai  un  déferteur  d’une 
des  Mifiions  Portugaifes ,  qui  font  fur 
les  bords  du  fleuve  des  Amazones  ; 
il  étoit  venu  s’établir  là  avec  toute  fa 
famille.  Ce  bon  homme  me  fit  une  po? 
litefle  à  laquelle  je  n’avois  pas  lieu  de 
m’attendre  ,  6c  qui  me  fit  connoître  le 
foin  qu’ont  les  Portugais  de  civilifer  les 
Sauvages  qu’ils  raflemblent.  Du  plus  loin 
qu’il  m’apperçut ,  il  vint  au-devant  de 
moi  ,  tenant  à  la  main  une  petite  ba? 
guette  dont  il  fe  fervoit  pour  fecouer  la 
rofée  des  herbes  qui  bordoient  le  fen- 
îier  par  où  je  paflois,  ne  voulant  pas, 
me  dit-il  enfuite ,  que ,  puifque  je  prenois 
la  peine  de  le  vifitet ,  mes  habits  en 
fuffent  endommagés. 

Le  mardi ,  je  retournai  fur  mes  pas , 
6c  j’allai  chez  des  Sauvages  que  je  n’avois 
pu  voir  en  entrant  dans  la  rivière  de 
fioucaoKa.  Depuis  que  je  fuis  dans  çq 
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pays  ,  &  que  je  fréquente  les  Sauvages,, 
je  n’en  ai  point  vu  de  fi  fales ,  ni  de  fi 
malproprement  logés  ;  auffi  le  lende- 
main  ,  dès  que  j’eus  dis  la  meffe  ,  nous 
débarquâmes  pour  nous  rendre  à  Pem- 
bouchure  de  Couripi.  Quoiqu’il  n’y 
ait  point  d’indiens  établis  fur  cette  ri¬ 
vière,  j’aurois  bien  voulu  avoir  le  temps 
de  la  remonter  ,  pour  examiner  le  ter- 
rein,  ayant  oui  dire  qu’il  y  avoit  vers 
fa  fource  une  vafie  motagne  nommée 
Oucaillari ,  où  une‘  Million  feroit  très- 
bien  placée.  Mais  les  fêtes  de  Noël  me 
rappelloient  à  Ouyapoc . 

Les  Palikours  ont  des  coutumes  allez 
fingulieres,  mais  dont  nous  ne  pouvons 
être  inftruits ,  que  quand  nous  demeu¬ 
rerons  avec  eux.  Il  y  en  a  deux  prin¬ 
cipalement  qui  me  frappèrent  :  la  pre¬ 
mière  eflrque  les  enfans  mâles  vont  tout 
nuds  jufqu’à  l’âge  de  puberté  :  alors  oit 
leur  donne  la  camifa  :  c’eft  une  aune  8c 
demie  de  toile  qu’ils  fe  palîent  entre 
les  cuiflès,  8c  qu’ils  laiffent  pendre  de¬ 
vant  8c  derrière ,  par  le  moyen  d’une 
corde  qu’ils  ont  à  la  ceinture.  Avant 
que  de  recevoir  la  camifa ,  ils  doivent 
palier  par  des  épreuves  un  peu  dures  : 
on  les  fait  jeûner  plufieurs  jours,  oiT 
les  retient  dans  leur  hamac,  commes’iis 

Q  Ht 
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étoient  malades  ,  8c  on  les  fouette  fré¬ 
quemment;  8c  cela,  difent-ils,  fert  à 
leur  infpirer  de  la  bravoure.  Ces  céré¬ 
monies  achevées ,  ils  deviennent  hom¬ 
mes  faits. 

L’autre  coutume  qui  me  furprit  bien 
davantage  ,  c’eft  que  les  perfonnes  du 
fexe  y  font  entièrement  découvertes: 
elles  ne  portent  que  jufqu’au  temps  de 
leur  mariage  une  efpe ce  de  tablier  d’en¬ 
viron  un  pied  en  quarré  ,  fait  d’un  tiffu 
de  petits  grains  de  verre,  qu’on  nomme 
rajfade.  Je  ne  Içache  point  que  dans  tout 
ce  continent  il  y  ait  aucune  autre  Nation 
oit  régné  une  pareille  indécence.  J’ef- 
pere  qu’on  aura  peu  de  peine  à  leur  faire 
quitter  un  ufage  fi  contraire  à  la  raifon 
8c  à  la  pudeur  naturelle.  Nous  donne¬ 
rons  d’aborcl  des  juppes  à  toutes  les 
femmes ,  8c  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elles 
s’y  accoutumeront,  car  j’en  ai  déjà  vu 
-quelques-unes  en  porter  ;  elles  feront  bien 
plus  honnêtement  couvertes  qu’avec 
leur  tablier.  Nous  avons  aux  environs  de 
ce  fort  une  petite  Nation  qui  fe  nomme 
Tocojenes,  où  les  femmes  font  beaucoup 
plus  modefres.  Peu  à  peu  nous  amène¬ 
rons  nos  Chrétiens  à  s’habiller  totale¬ 
ment.  Outre  la  plus  grande  décence, 
cous  leur  procurerons  un  autre  avan- 
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tage,  c’eft  qu’en  leur  faifant  naître  des 
besoins ,  ils  en  deviendront  plus  labo- 
jieux,  &  feront  par-la  moins  expofes 
aux  trilles  fuites  de  l’oifiveté.  J’ai  l’hon¬ 
neur  d’être  avec  bien  du  refpeft  ■,  &c. 


LETTRE 

Du  Pere  Fauque ,  MiJJîonnaire,  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  de  la  Neuville 
de  la  même  Compagnie ,  Procureur  des 
Miffions  de  F Amérique. 

A  Ouyapoc  ,  ce  20  Avril  1738* 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur* 

Les  lettres  qui  me  font  venues  d’Eu¬ 
rope  en  différens  temps,  &  de  diverfes 
perfonnes,  me  donnent  lieu  de  croire 
qu’on  n’y  a  pas  une  idée  affez  jufte  de 
cette  Million ,  ni  du  genre  de  travaux 
que  demande  la  converfion  de  nos  Sau¬ 
vages.  Quelques -uns  s’imaginent  que 
nous  parcourons  les  villes  &  les  bour¬ 
gades,  à  peu  près  comme  il  fe  pratique 
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en  Europe ,  où  de  zélés  Millionnaires^ 
par  de  ferventes  prédications,  s’effor¬ 
cent  de  réveiller  les  pécheurs  qui  s’en¬ 
dorment  dans  le  vice  ,  &  d’affermir  les 
juftes  dansles  voies  de  la  piété.  D’autres  ? 
qui  font  plus  au  fait  de  la  fituation 
de  cette  partie  du  monde ,  croyenî 
qu’un  Millionnaire,  fans  fe  fixer  dans 
aucun  endroit ,  court  fans  celfe  dansles 
bois  après  les  Infidèles ,  pour  les  inf- 
truire  &  leur  donner  le  baptême. 

Cette  idée,  comme  vous  le  fçavez, 
mon  Révérend  Pere  ,  n’elt  rien  moins 
que  conforme  à  la  vérité.  Etre  Million¬ 
naire  parmi  ces  Sauvages,  c’eft  en  raf- 
fembler  le  plus  qu’il  elf  poflible ,  pour 
en  former  une  efpece  de  bourgade  y, 
afin  qidétant  fixés  dans  un  lieu  ,  on 
puilfe  les  former  peu  à  peu  aux  devoirs 
de  l’homme  raifonoahle,  &  aux  vertus 
de  l’homme  Chrétien.  Àiftfi,  quand  un 
Millionnaire  fonge  à  établir  une  peu¬ 
plade,  il  s’informe  d’abord  où  efi:  le  gros 
de  la  Nation  qui  lui  efi:  échue  en  par¬ 
tage  ,  il  s’y  tranfporte ,  &  il  tâche  de 
gagner  l’aficôion  des  Sauvages  par  des 
maniérés  affables  &  infinuantes;  il  y 
joint  des  libéralités ,  en  leur  faifant 
préfent  de  certaines  bagatelles  qu’ils 
efiiment;  il  apprend  leur  langue  ?  s’il; 
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rtë'  la  fçait  pas  encore  ,  &  après  les 
avoir  préparés  au  baptême  par  de  fré¬ 
quentes  inftruâions ,  il  leur  confère  ce 
facrement  de  notre  régénération  fpiri-; 
tuelle. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  foit  fait 
alors,  &  qu’on  puifle  les  abandonner 
pour  quelque  temps.  Il  y  auroit  trop  à" 
craindre  qu’ils  ne  retournaient  bientôt 
à  leur  première  infidélité  ;  c’eft  la  prin¬ 
cipale  différence  qu’il  y  a  entre  les  Mil¬ 
lionnaires  de  ces  contrées,  &  ceux  qui 
travaillent  auprès  des  peuples  civilifés; 
on  peut  compter  fur  la  folidité  de  ceux- 
ci  ,  &  s’en  léparer  pour  un  temps,  au 
moyen  de  quoi  on  entretient  la  piete 
dans  des  provinces  entières-;  au  lieu 
qu’après  avoir  raflemblé  le  troupeau , 
fi  nous  le  perdions  de  vue  ,  ne  fut-ce' 
que  pour  quelques  mois ,  nous  riique- 
rions  de  profaner  le  premier  de  nos  Sa- 
cremens,  &  de  voir  périr  pendant  ce 
temps-là  tout  le  fruit  de  nos  travaux. 

Qu’on  ne  me  demandé  donc  pas  com¬ 
bien  nous  baptifons  d’indiens  chaque 
année.  Dé  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il 
eft  aile  de  conclure ,  que  quand  une 
Chrétienté  eft  déjà  formée  ,  on  ne  bap- 
tife  plus  gueres  que  lés  enfans  qui  y 
oailfent ,  ou  quelques  Néophytes,  qui. 
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par  leur  négligence  à  fe  faire  inflruire? 
ou  par  d’autres  raifons,  méritent  de  lon¬ 
gues  épreuves  ,  pour  ne  fe  pas  rendre 
tout-à-fait  indignes  de  ce  Sacrement. 

Vous  n’ignorez  pas  ,  mon  Révérend 
Pere  ,  ce  que  les  Millionnaires  ont  à 
fouftrir  ,  fur-tout  dans  des  commence- 
mens  fi  pénibles  ;  la  difette  des  chofes 
les  plus  néceflaires  à  la  vie  ,  quelque 
defir  qu’ayent  les  Supérieurs  de  pour¬ 
voir  à  leurs  befoins;  les  incommodités 
&  les  fatigues  desfréquens  voyages  qu’ils 
font  obligés  de  faire  pour  réunir  ces 
barbares  en  un  même  lieu  ;  l’abandon 
général  dans  les  maladies ,  &  le  défaut 
de  fecours  &  de  remedes.  Ce  n’eft-là 
néanmoins  que  la  moindre  partie  de  leurs 
croix.  Que  ne  leur  en  doit-il  pas  coûter 
de  fe  voir  éloignés  de  tout  commerce 
avec  les  Européens,  &  d’avoir  à  vivre 
avec  des  gens  fans  mœurs  &  fans  édu¬ 
cation  ,  c’eft-à-dire ,  avec  des  gens  in- 
difcrets ,  importuns,  légers  &  inconf- 
tans ,  ingrats ,  diflimulés  ,  lâches  ,  fai- 
néans ,  malpropres  ,  opiniâtrement  atta¬ 
chés  à  leurs  folles  fuperfiitions,  &pour 
tout  dire  en  un  mot ,  avec  des  Sauvages  ? 
Que  de  violence  ne  faut-il  pas  fe  faire! 
que  d’ennuis  ,  que  de  dégoûts  à  effuyer  ! 
que  de  complaifances  forcées  ne  faut- 
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îl  p3S  avoir  !  combien  ne  doit-on  pas  etre 

maître  defoi-même  !  Un  Miffionnaire  pour 

fe  faire  goûter  de  fes  Sauvages,  doit  en 
quelque  forte  devenir  Sauvage  lui-même. 

Il  faut  pourtant  vous  l’avouer,  mon 
Révérend  Pere ,  on  eii  amplement  dé¬ 
dommagé  de  toutes  ces  peines,  non-feu¬ 
lement  par  la  joie  intérieure  qu’on  reffent 
de  coopérer  avec  Dieu  au  fa  Lut  de  tant 
d’ames ,  qui  ont  toutes  coûté  le  précieux 
fang  de  Jéfus  Chrift ,  mais  encore  par 
la  fatisfaftion  que  l’on  a  de  voir  plufieurs 
de  ces  infidèles  qui ,  ayant  une  fois  em- 
braffé  la  foi,  ne  fe  démentent  jamais 
de  la  pratique  exafte  des  devoirs  du 
Chriftianifme.  En  forte  qu’il  arrive  en 
cela ,  comme  en  bien  d’autres  chofes , 
que  les  racines  font  ameres  6c  que  les 
fruits  font  doux. 

C’eft  en  fuivant  ce  plan,  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire,  le  Pere  Beffou  6c  moi  ,un 
affez  long  voyage  chez  les  Indiens ,  qui 
font  au  haut  des  rivières  à’Ouyapoc ,  6 C 
de  Camoppi ,  afin  de  les  engager  à  fe 
réunir  6c  à  fe  fixer  dans  une  bourgade  , 
©il  l’on  puifle  facilement  les  inftruire  des 
vérités  de  la  Religion.  C  eft  un  projet  que 
j’avois  formé  il  y  a  longtemps ,  &  que 
je  n’ai  pu  exécuter  plutôt ,  parce  que 
les  Palikours ,  ôc  les  Nations  plus  voifines 
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ont  attiré  jufqu’i ci  toute  mon  attention!* 
Mais  des  perfonnes  ,  à  Fautante  defqueb- 
les  je  dois  déférer,  ont  jugé  qu’il  ne  falloit 
pas  différer  plus  longtemps  de  travailler 
à  la  converfion  des  Ouens,,  des  Confiants, 
&  des  Tarouppis  y  qui  font  répandus  le 
long  de  ces  deux  rivières,  J’âi  lieu  de 
croire  que  Dieu  bénira  cette  entreprise. . 

Je  partis  donc  le  3  Novembre  de  l’an» 
née  dernier®  pour -me  rendre  à  la  Mifr 
lion  de  Saint-Paul ,  où  je  devois  m’affo^ 
cier  le  Pere  Beffou.  Je  fus  agréablement 
furpris  de  trouver  ce  village  beaucoup  > 
plus  nombreux  qu’il  n’étoit  la  derniere 
fois  que  j’y  allai  ;  outre  plufieurs  familles 
de  P. irions  ,  de  Ralanques ,  de  Maca  * 
pas ,  qui  s’y  font  rendues  -de  nouveau  , 
la  Nation. des  Caranes  y  eft  maintenant 
établie  toute  entière  ,  &  en  fait  un  des 
plus  beaux  ornemens  ;  car ,  de  toutes  ces  ; 
Nations  barbares ,  c’efi  celle  où  l’on 
trouve  plus  de  difpofition  à  la  vertu. 

Mais  ce  qui  me  .toucha  infiniment ,  ce 
fiit  devoir  Pempreffement  extraordinaire 
de  ces  peuples  à  fe  faire  inftruire.  Au 
premier  coup  de  cloche  qu’ils  entendent  y 
ils  fe  rendent  en  foule  à  l’Eglife  ,  cil 
leur  attention  eft  extrême;  le  temps 
qu’on  emploie  matin  &  foir  à  leur  faire 
des  .Caîéchifines  réglés  leur  paroît  tout 
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Jours  trop  court  ;  il  ne  fuffit  pas  même, 
à  plulieurs  .,  &  il  faut  que  le  Millionnaire 
ait  encore  la  patience  de  leur  répéter  en 
particulier  r  ce  qu’il  leur  a  expliqué  dans, 
l’inftruâian  publique.  Une  fi  grande  fer¬ 
veur  ,  fi  peu  conforme  au  génie  &  au 
caraétere  de  ces  Nations ,  me  fait  croire 
que  la  Chrétienté  de  Saint-Paul  devien¬ 
dra  un  jour  très-floriflante. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  dans  la 
Million  de  Saint- Paul  r  nous  nous  mîmes* 
en  route ,1e  Pere  Beffou  &  moi,  chacun: 
dans  notre  canot.  Dès  la  première  jour-’ 
née  je-trouvai  un.  fameux  Pyayes  (i)  r 
nommé  Canori ,  qui  s’eft  fort  accrédité, 
parmi  les  Sauvages,  &  avoit  eu  l’audace ,, 
pendant  une  courte  abfence  du  Pere 
Dayma ,  de  venir  dans  fa  Million  de 
Saint-Paul ,  &  de  faire  fes  jongleries  tout- 
autour  de  la  café  qu’il  avoit  nouvelle*? 
ment  conftnrite  pour  fon  logement.  Jfc 
tâchai  de  fçavoir  quelles  avoient  été  fes* 
intentions^,  mais  ce  fut  inutilement:  on  ne 
tire  jamais  la  vérité  de  ces  fortes  de  gens 
accoutumés  de  longue  main  à.la  perfidie- 
&  au  menfonge.  Ainfi ,  prenant  le  ton. 
qui  convenoit,  je  lui  remis  devant  les< 
yeux  les  impoftures  qu’il  mettoit  en 


(i)  Efpece  d’Enchanteurs  &  de  Magiciens* 


574  Lettres  édifiantes 

œuvre  pour  abufer  de  la  implicite  d’utï 
peuple  crédule  ,  en  le  menaçant  que  s’il 
approchoit  jamais  de  la  peuplade  de 
Saint-Paul ,  il  y  trouveroit  le  châtiment 
que  méritoient  fes  fourberies. 

Ce  qui  met  en  crédit  ces  fortes  de 
Pyayes  ,  c’eft  le  talent  qu’ils  ont  de  per- 
fuader  aux  Indiens ,  fur-tout  quand  ils  les 
voyent  attaqués  de  quelque  maladie  , 
qu’ils  font  les  favoris  d’un  efprit  beau¬ 
coup  fupérieur  à  celui  qui  tourmente  le 
malade;  qu’ils  vont  monter  au  Ciel  pour 
appeller  cet  efprit  bienfaifant ,  afin  qu’il 
chafle  l’efprit  matin,  feul  auteur  des 
maux  qu’il  fouffre  ;  mais  pour  l’ordi¬ 
naire  ils  fe  font  payer  d’avance ,  &  très- 
chèrement  leur  voyage.  Ainfi ,  que  le 
malade  vienne  à  mourir  entre  leurs 
mains  ,  ils  font  toujours  fùrs  de  leur 
falaire. 

Le  x  i  du  même  mois  nous  entrâmes 
dans  la  rivière  de  Camoppi ,  environ  fur 
les  îept  heures  du  matin  ,  laiffant  la  ri¬ 
vière  d ,  Ouyapoc  à  notre  gauche,  &  nous 
réfervant  à  la  monter  à  notre  retour» 
Le  Camoppi  eft  une  affez  grande  riviere,, 
moins  grande  que  l’ Ouyapoc,  mais  beau¬ 
coup  plus  facile  à  naviger.  Il  y  a  pour¬ 
tant  des  faults  en  quantité  ;  nous  en  tra- 
verfâmes  un  fur-tout  le  1 5  qui  étoit  fort 
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long ,  &  très-dangereux  quand  les  eaux 
font  grandes.  Aufli  ne  s’avife-t-on  gueres 
de  le  franchir  alors  ,  principalement 
quand  on  a  des  marchandées ,  on  aime 
mieux  faire  des  portages ,  quelques  pé¬ 
nibles  qu’ils  foient ,  &  c’efl  à  quoi  ne 
manquent  jamais  ceux  qui  vont  chercher 
le  cacao. 

J’aurois  peine  à  vous  exprimer  le  pro¬ 
fond  filence  qui  régné  le  long  de  ces 
rivières;  on  fait  des  journées  entières 
fans  prefque  voir  ni  entendre  aucun  oi- 
feau.  Cependant  cette  folitude ,  quelque 
affreufe  qu’elle  paroifle  d’abord,  a  je  ne 
fçai  quoi  dans  la  fuite  qui  diflipe  l’ennui. 
La  nature  qui  s’y  eft  peinte  elle-même 
dans  toute  fa  fimplicité  ,  fournit  à  la 
vue  mille  objets  qui  la  récréent.  Tantôt 
ce  font  des  arbres  de  haute  futaie  ,  que 
l’inégalité  du  terrein  préfente  en  forme 
d’amphithéâtre  ,  &  qui  charment  les 
yeux  par  la  variété  de  leurs  feuilles  &C 
de  leurs  fleurs.  Tantôt  ce  font  de  petits 
torrens  ou  cafcades ,  qui  plaifent  autant 
par  la  clarté  de  leurs  eaux  que  par  leur 
agréable  murmure. 

Je  ne  diflimulerai  pas  pourtant,  mon 
Révérend  Pere ,  qu’un  pays  fi  défert  inf- 
pire  quelquefois  je  ne  fçai  quelle  horreur 
fecrette  ,  dont  on  n’ell  pas  tout-à-fait  le 
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maître  ,  8c  qui  donne  lieu  à  bien  des^ 
réflexions.  Combien  de  fois  me  difois-ie 
dans  mes  fombres  rêveries ,  comment  eft- 
il  poflible  que  la  penfée  ne  vienne  point 
à  tant  de  ftimilles  indigentes ,  qui  fouf- 
frent  en  Europe  toutes  les  rigueurs  de 
la  pauvreté ,  de  venir  peupler  ces  vaftes 
terres  qui  ,  par  la  douceur  du  climat, 
&  par  leur  fécondité  ,  femblent  ne 
demander  que  des  habitans  qui  les  cul¬ 
tivent.  Un  autre  plaifir  bien  innocent 
que  nous  goûtâmes  dans  ce  voyage ,  c’eft' 
que  les  eaux  étant  baffes  &  fort"  claires  ?■ 
nous  vîmes  fouvent  des  poiffons  fe  jouer 
fur  le  fable,  &  s’offrir  d’eux-mêmes  à 
la  fléché  de  nos  gens,  qui  ne  nous  en 
laiflérent  pas  manquer. 

Ce  fut  le  16  que  nous  nous  trouvâ¬ 
mes  aux  premières  habitations  des  Ouens 
ou  Ouayes.  Ces  pauvres  gens  nous  firent 
un  très- bon  accueil  ;  toutes  les  démonf* 
trations  d’amitié  dont  un  Sauvage  efl: 
capable ,  ils  nous  les  donnèrent.  Ils  pa-" 
rurent  charmés  de  la  propofltion  que 
nous  leur  fîmes  de  venir  demeurer  avec 
eux,  pour  les  inftruire  des  vérités  chré¬ 
tiennes,  8c  leur  procurerle  même  bon¬ 
heur  qu’aux  Finous.  Ils  fe  regardoient 
les  uns  les  autres,  &  fe  marquoient 
lèur  étonnement,  de  ce  que  ,.loin  d§r 
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Lent*  rien  demander  ,  nous  leur  failion^- 
préfent  de  mille  chofes  qui  ,  en  elles- 
mêmes,  étoient  de  peu  de  valeur,  mais 
dont  les  Sauvages  font  fort  curieux.  Il 
n’y  en  eut  aucun  d’eux  qui  ne  pi  omit 
de  venir  défricher  des.  terres  dans  l’en¬ 
droit  que  nous  avons  choifv,  c’eft-à» 
dire ,  dans  cette  langue  de  terre  ^  que 
forme  le  confluent  des  rivières  d’Oa- 
yapoc,  &  de  Camoppi.  J’avois  déjà  jette 
les  yeux  fur  cet  emplacement  en  1  an— 
née  1719*  Mais  aujourdhui  que  je  1  ai> 
examiné  de  près,  je  ne  crois  pas  qu’on 
puiffe  trouver  un  endroit  plus  commo¬ 
de,  &  plus  propre  à  y  établir  une  peu¬ 
plade.  Il  plût  également  au  Pere  Bef- 
fou ,  qui  eft  defliné  à  gouverner  cette 
peuplade,  quand  les  Indiens  y  feront 
raflèmblés. 

Nous  nous  arrêtâmes  le  17  pour  nous 
repofer  ce  jour-là ,  &  pour  renouveller 
nos  petites  provifions  qui  commençoient 
à  nous  manquer.  Le  lendemain  matin 
nous  reprîmes  notre  route.  Nous  pafla- 
mes  devant  une  petite  riviere  nommée 
Tamouri,  que  nous  laifsames  a  notre 
droite.  Il  faut  la  remonter  pendant  trois, 
jours  9  8c  marcher  enfuite  trois  autres 
jours  dans  les  terres  9  pour  aller  chez  une 
Nation  qu’on  nomme  Caicoudants  x  dont 
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la  langue  approche  affez  du  langagé 
G  alibi ,  &  eft  la  même  que  celle  des 
Armagatous.  Nous  aurions  bien  voulu 
vifiter  ces  pauvres  Infidèles  ,  mais  les 
eaux  étoient  trop  baffes,  &  ce  n’étoit 
pas-là  le  principal  but  de  notre  voya¬ 
ge.  Nous  nous  contentâmes  de  lever  les 
mains  au  Ciel,  pour  prier  le  Pere  des 
miféricordes  de  bénir  les  vues  que  nous 
avons  de  les  réunir  aux  autres  Nations 
que  nous  devons  raffembler.  J’ai  lieu 
de  croire  qu’ils  ne  font  point  éloignés 
du  Royaume  de  Dieu.  Quelques-uns 
d’eux  ayant  vifité  la  Peuplade  de  S* 
Paul ,  ont  été  fi  contens  de  ce  qu’ils  y' 
ont  vu,  que  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne 
defeendent  bientôt  à  l’embouchure  de 
leur  riviere,  pour  fe  tranfporter  au  lieu 
ou  l’on  fixera  la  nouvelle  Million ,  fur- 
tout  fi  les  Armagoutous  veulent  pareil¬ 
lement  y  venir.  Quelques-uns  de  la  Na¬ 
tion  des  Ouens  doivent  aller  leur  rendre 
vifite ,  &  les  y  inviter  de  ma  part. 

Ce  jour-là  même  à  une  heure  après  mi¬ 
di,  nous  arrivâmes  à  l’habitation  à'Qua- 
kiri ,  Chef  de  toute  la  Nation  des  Ouens , 
qui  fouhaitoit  aveç  ardeur  de  voir  un 
Millionnaire  parmi  f esPoïtos  ;  c’eflainfi 
qu’on  nomme  les  Sujets  d’un  Capitai¬ 
ne  Indien.  Nous  eûmes  la  douleur  d’ap- 
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prendre,  qu’il  y  avoit  quatre  mois 
que  la  mort  l’avoit  enleve.  Il  etoit  en¬ 
terré  dans  un  fpacieux  T  about  (i)  tout 
neuf,  oit  nous  pafsâmeS  la  nuit.  Ce  que 
j’y  remarquai  de  fingulier ,  ceft  que  la 
foffe  étoit  ronde,  ôc  non  pas  longue 
comme  elles  le  font  d  odinaire.  En  ayant 
demandé  la  raifon,  on  me  répondit 
que  l’ufage  de  ces  Peuples  étoit  d’inhu¬ 
mer  les  cadavres  comme  s  iis  etoient 
accroupis.  Peut-être  que  la  lituation  re¬ 
courbée  oit  ils  font  dans  leurs  hamacs 
courts  8c  étroits ,  a  introduit  cette 
coutume'*:  peut-être  auffi  que  la  pareffe  y 
a  bonne  part ,  car  il  ne  faut  pas  alors  re¬ 
muer  tant  de  terre.  Quoi  quil  en  fait , 
la  Nation  des  Ouens ,  &  le  Millionnaire 
qui  va  travailler  à  leur  converfion, 
ont  fait  une  grande  perte  dans  la  per- 
fonne  d ’Quakiri.  C’étoitun  homme  plein 
de  feu ,  ami  des  François ,  afpirant  au 
bonheur  d’écouter  nos  inftruéfions ,  8c 
ayant  plus  d’autorité  fur  ceux  de  fa  Na¬ 
tion,  que  n’en  ont  communément  les 
Capitaines  parmi  les  Sauvages.  Nous 
nous  flattons  néanmoins  que  cette  per¬ 
te  n’eft  pas  irréparable,  car  nous  nous 
fommes  apperçus  que  fes  enfans  8c  fon 
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frere  ont  hérité  de  lui  les  mêmes  fen^ 
timens. 

Comme  nous  ne  connoiflions  point 
d’autre  Nation  au-delà  du  lieu  oh  nou3 
étions,  il  fallut  fongerau  retour:  nous 
defcendîmes  lariyiere  de  Camoppi,  &  le 
23  e  nous  entrâmes  dans  celle  d "Ouyapoc^ 
quoique  nos  gens  fe  fuffent  arrêtés  quel¬ 
ques  heures  à  chaffer  les  Cabiais ,  que 
les  Pirous  nomment  Cabionara.  C’eft  un 
animal  amphibie,  qui  relTemble  à  un 
gros  marcaflin.  On  en  tua  deux  dans 
l’eau  à  coups  de  ftifil  &  de  flèche.  Cette 
chafle  penfa  nous  conter  cher.  Comme 
on  faifoit  boucaner  cette  viande  pendant 
îa  nuit félon  l’ufage  des  Indiens  ,  dans 
le  bois  oîi  nous  étions  couchés,  nous 
fumes  réveillés  brufquement  par  les  cris 
des  tygres  qui  ne  fembloient  pas  être 
éloignés  :  fans  doute  qu’ils  étoient  attirés 
par  l’odeur  de  la  viande.  Nous  allumâ¬ 
mes  à  l’inflant  de  grands  feux  qui  les 
écartèrent. 

Il  s’en  faut  bien  que  les  eaux  de 
VOuyapoc  foient  aufli  ramaflées  que  cel¬ 
les  du  Camcppi .  On  trouve  à  tout  mo¬ 
ment  dans  VOuyapoc  des  bancs  ce  ro-/ 
ches,  des  bouquets  de  bois  ,  &  des 
iflots  qui  forment  comme  autant  de  la¬ 
byrinthes  ;  aufli  cette  riviere  n’eil-elle; 
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pas  à  beaucoup  près  fi  fréquentée  que 
l’autre,  &  c’eft,  à  ce  que  je  crois,  ce 
qui  nous  procura  la  fatisfaétion  de  voir 
à  différentes  fois  deux  ou  trois  Mani - 
pouris ,  qui  traverfoient  la  riviere  en 
des  endroits  où  le  chenal  étoit  plus 
découvert.  Le  Manipouii  eft  une  efpece 
de  mulet  lauvage.  On  tira  fur  un ,  mais 
on  ne  le  tua  pas  ,  à  moins  que  la 
balle  ou  la  fléché  ne  perce  les  flancs 
de  cet  animal ,  il  s’échappe  prefque  tou¬ 
jours,  fur-tout  s’il  peut  attraper  l’eau; 
parce  qu’alors  il  fe  plonge ,  &  va  for- 
tir  au  bord  oppofé  du  lieu  où  il  a  reçu 
la  blefllire  que  le  chaffeur  lui  a  faite* 
Cette  viande  eft  grofliére ,  &  d’un  goût 
défagréable. 

Nous  reconnûmes  le  25  à  notre  droite 
une  petite  riviere  nommée  Yarouppi . 
C’eft-là  qu’on  trouve  la  Nation  des  Ta - 
rouppis .  Les  eaux  étoient  fi  baffes  ,  qu’il 
ne  nous  fut  pas  poflible  d’y  entrer. 
J’en  fus  d’abord  affligé;  mais  ce  qui  me 
confola  un  moment  après,  c’eft  que 
j’ai  lieu  de  croire,  que  l’impoftibilité 
où  nous  avons  été  de  les  voir,  n’ap¬ 
portera  aucun  retardement  à  leur  con- 
verfion.  Nous  avons  vu  plufieurs  de  ces 
Indiens  chez  les  Ouens ,  avec  qui  ils 
font  en  li^ifon;  car  ils  fe  vifitent  fou® 
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vent,  en  traverfant  les  terres  qui  fepa- 
rent  VOuyapoc  du  Camoppi ,  &  ils  m’ont 
bien  promis  défaire  connoîtreaux  Chefs 
de  leur  Nation  le  fujet  de  notre  voyage 
en  m’affurant  qu’ils  en  auroient  de  la 
joie ,  &  qu’ils  entreroient  aifément  dans 
nos  vues. 

Dès  le  lendemain  z6  nous  arrivâmes 
chez  les  Coujjani  s ,  un  peu  avant  le 
coucher  du  foleil  :  Il  y  a  apparence 
qu’ils  n’étoient-là  que  depuis  peu  de 
temps,  car  leurs  cafés  n’étoient  pas  en¬ 
core  achevées.  Ils  nous  dirent ,  que  le 
principal  Capitaine  &  le  gros  de  la 
Nation  s’étoient  enfoncés  dans  les  bois, 
pour  éviter  la  rencontre  des  Portugais , 
îefquels  ne  manquent  gueres,  chaque 
année  ,  de  faire  des  excurfions  vers  le 
haut  des  rivières  qui  fe  déchargent  dans 
le  grand  fleuve  des  Amazones,  foitpour 
ramaffer  du  cacao ,  de  la  falfe-pareille , 
&  du  bois  de  crabe,  qui  eftune  efpece 
de  canelle  ;  foit  pour  faire  des  recrues 
de  Sauvages ,  &  les  raffembîer ,  comme 
nous  faifons ,  dans  des  peuplades  :  mais 
l’extrême  éloignement  'que  ces  Indiens 
ont  des  Portugais,  fait  juftement  foup- 
qonner  qu’ils  en  font  traités  avec  trop 
de  dureté. 

Nous  paflamesla  nuit  dans  cet  endroit 
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te  le  27  nous  allâmes  vifiter  deux  autres 
carbets  affez  éloignés,  &  où  il  y  avoit 
un  bon  nombre  de  ces  indiens  :  c’eft 
tout  ce  que  nous  trouvâmes  de  la  Nation 
des  CoujfJanis .  Leur  accueil  fut  affez  froid; 
j’attribue  leur  indifférence  au  peu  de 
communication  qu’ils  ont  eu  jufqu’ici 
avec  les  François  &  à  la  difette  extrê¬ 
me  ou  ils  vivent;  jufques-là  que  je  re¬ 
marquai  plufieurs  femmes  qui ,  faute  de 
raffade ,  navoient  pas  même  le  tablier 
ordinaire,  que  les  perfonnes  du  fexe 
ont  coutume  de  porter.  Leur  mifere 
excita  notre  compaffion,  &  comme  nous 
étions  au  bout  de  notre  courfe,  n’y 
ayant  point  d’indiens  au  -  delà  ,  nous 
leur  diftribuâmes  libéralement  la  plus 
grande  partie  de  la  traite  qui  nous  reff oit. 
Cette  libéralité  ne  contribuoit  pas  peu 
à  gagner  leur  confiance;  ils  nous  par¬ 
lèrent  avec  ouverture  de  cœur,  &  fe 
déterminèrent  fans  peine  à  fe  fixer  dans 
le  lieu  que  nous  avons  choifi  pour  y 
établir  une  peuplade.  Depuis  ce  temps- 
là  deux  des  plus  confidérables  de  cette 
Nation  font  venus  me  voir  à  Ouyapoc , 
plufieurs  autres  font  allés  danfer  chez 
les  Pirious .  Lorfque  parmi  ces  barbares 
une  Nation  va  danfer  chez  une  autre, 
c’eft  la  plus  forte  preuve  qu’elle  puif- 
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je  donner  de  fon  amitié  &  de  fa  con» 
fiance.  Ainfi  ,  cette  démarche  des 
Confiants ,  eû  un  témoignage  certain  de 
l’eftime  qu’ils  font  des  Pirious,  depuis 
qu’ils  font  fous  la  conduite  d’un  Million¬ 
naire.  Après  avoir  ainû  confirmé  toutes 
ces  Nations  dans  la  réfolution  où  elles 
paroiffent  être  d’embraffer  le  Chnfiia- 
nifine,  nous  pensâmes  à  notre  retour, 
&  nous  arrivâmes  le  3  Décembre  a 
la  Million  de  S.  Paul.  • 

Nous  avons  bien  remercié  le  Sei¬ 
gneur  des  heureufes  difpofitions  que 
nous  avons  trouvées  dans  ces  Nations 
fauvages  :  car  c’eft  déjà  beaucoup  gagner 
fur  des  efprits  fi  légers  &  fi  inconlîans, 
que  de  vaincre  l’inclination  naturelle 
qu’ils  ont  d’errer  dans  les  forêts ,  de 
changer  de  demeure ,  &  de  fe  tranf- 
porter  chaque  année  d’un  lieu  à  un  au¬ 
tre.  Voici  comme  fe  font  parmi  eux 
ces  fortes  de  tranfmigrations.  Plu- 
fieurs  mois  avant  la  faifon  propre  à 
défricher  les  terres, ils  vont  à  une  gran¬ 
de  journée  de  l’endroit  ou  ils  font ,  pour 
y  choifir  un  emplacement  qui  leur  con¬ 
viennent:  ils  abattent  tous  les  bois  que 
contient  le  terrein  qu’ils  veulent  occu¬ 
per ,  &  ils  y  mettent  le  feu.  Quand  le 
feu  a  tout  confumé ,  ils  plantent  des 

branches 
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branches  de  magnoc ,  car  cette  racine 
vient  de  bouture.  Lorfque  le  magnoc 
efl  mûr*  c’eft-à-dire ,  au  bout  d'un  an 
ou  de  quinze  mois ,  ils  quittent  leur 
première  demeure  &  viennent  camper 
dans  ce  nouvel  emplacement  :  auffi-tôt 
qu’ils  s’y  font  logés,  ils  vont  abattre 
du  bois  à  une  journée  plus  loin  pour 
l’année  fuivante,  brûlent  le  bois  qu’ils 
ont  abattu,  &  plantent  leur  magnoc  à 
l’ordinaire.  C’eft  ainfi  qu’ils  vivent  pen¬ 
dant  les  trente  ou  quarante  ans.  C’eft 
ce  qui  rend  leur  vie  fort  courte  :  la 
plupart  meurent  affez  jeunes,  &  l’on 
ne  voit  gueres  qu’ils  aillent  au-delà  de 
45  ou  50  ans.  Cependant,  malgré  toutes 
les  incommodités  inféparables  de  ces  fré- 
quens  voyages ,  ils  aiment  extrêmement 
cette  vie  vagabonde  &  errante  dans 
les  forêts.  Comme  rien  ne  les  attache 
à  l’endroit  où  ils  font,  &  qu’ils  n’ont 
pas  grands  meubles  à  porter,  ils  efperent 
toujours  être  mieux  ailleurs. 

A  mon  retour  à  Oyapoc ,  je  fus  bien 
confolé  d’apprendre  ,  par  une  Lettre  du 
Pere  Lombard ,  que  le  Pere  Caranave 
avoit  déjà  baptifé  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  G  alibis,  répandus  le  long  de 
la  côte ,  depuis  Kourou  jufqu’à  Sinamiri , 
&  qu’il  fe  difpofoit  à  faire  un  établif- 
Tomc  FIL  R 
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fement  folide  aux  environs  de  cette^  ri¬ 
vière.  D’autres  Lettres  de  Cayenne  m’ap¬ 
prennent  que  le  Pere  Fourre  va  fe  con¬ 
tacter  à  la  Million  des  Palikours.  Cette 
Nation  mérite  d’autant  plus  nos  foins, 
qu’étant  peu  éloignée  de  nous  ,  elle 
eft,  pour  ainfi  dire ,  à  la  porte  du  ciel, 
fans  qu’on  ait  pu  jufqu’ici  la  leur  ouvrir. 
Quant  au  Pere  Daufillac ,  vous  ne  fçau- 
riez  croire  ce  qui  lui  en  coûte  de  peines 
&  de  fatigues  pour  raffembler  dans 
Ouanari  les  Indiens  du  voifmage  ,  c’eft- 
à-dire  ,les  Tocoyenes ,  les  Maourious  &  les 
Maraones.  Il  faut  avoir  un  zeleaufii  folide 
&  aulïi  ardent  que  le  lien ,  pour  ne 
s’être  point  rebuté  des  diverfes  contra- 
diaions  qu’il  a  eu  à  effuyer,  &  auxquelles 
il  n’avoit  pas  lieu  de  s’attendre.  Dieu 
l’a  confolé  par  la  docilité  de  plufieurs 
de  ces  Infidèles,  &  par  l’ardeur  que 
quelques-uns  ont  fait  paroitre  pour  écou¬ 
ter  fes  inflruâions.  Je  ne  vous  en  citerai 
qu’un  trait  qui  vous  édifiera.  Un  Indien , 
nommé  Cayariouara,  de  la  Nation  des 
Maraones ,  ne  pouvant  profiter  de  la 
plupart  des  inflruâions ,  à  caufe  de  1  e- 
loignement  où  etoit  fa  parente ,  s  offrit 
au  Miffionnaire  pour  être  le  pecheur 
de  fa  bourgade.  Après  avoir  paffe  toute 
la  journée  à  la  pêche,  il  venoit  lanuiî 
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Couver  le  Pere  pour  le  prier  de  Pinf- 
truire  :  &  après  avoir  perfévéré  pen¬ 
dant  quatre  mois  dans  ces  exercices, 
il  retourna  chez  lui  &  inftruifit  tous 
fes  parens  des  vérités  de  la  Religion. 
Après  quoi  il  les  amena  à  la  Million,» 
où  il  a  planté  fon  magnoc,  &  où  il 
conftruit  une  café  pour  lui  &  pour 
tous  ceux  de  fa  famille.  Le  Pere  les 
trouva  fort  bien  inftruits,  &  les  dif- 
pofe  maintenant  à  recevoir  le  baptême* 
Je  fuis,  avec  bien  du  refpect,&c. 


LETTRE 

Du  Pere  Fauque  ,  MiJJîonnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  ***,  de  la 
même  Compagnie  ,  contenant  la  Relation 
v  de  la  pnfe  du  Fort  ^’Oyapoc  par  un 
Corfaire  Anglois. 

A  la  Cayenne, le  27  Décembre  1744; 

M  on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Je  vous  fais  part  de  la  plus  fenfible 
joie  que  j’aie  goûté  de  ma  vie  ,  en  vous 

Rij 
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apprenant  l’occafion  que  je  viens  d'avoir 
de  fouffrir  quelque  chofe  pour  la  gloire 
de  Dieu. 

J’étois  retourné  à  Oyapoc  le  25  Oc¬ 
tobre  dernier.  Quelques  jours  apres  , 
ie  reçus  chez  moi  le  Pere  d  Autilhac 
qui  s’étoit  rendu  à  fa  Million  d  Ouanan  , 
&  le  Pere  d’Huberlant,  qui  relie  au 
confluent  des  rivières  d’ Oyapoc  &  de 
Camoppi ,  oit  il  forme  une  nouvelle  chre- 


tienté.  .  . 

Nous  nous  trouvâmes  donc  trois 
Millionnaires  enfemble ,  &  nous  goû¬ 
tions  le  plaifir  d’une  réunion  fi  rare 
dans  ces  contrées ,  lorfque  la  Provi¬ 
dence  divine  permit ,  pour  nous  éprou¬ 
ver  ,  un  de  ces  événemens  imprévus 
qui  détruifent  dans  un  jour  le  fruit  des¬ 
travaux  de  plufieurs  années.  Voici  le 
fait  avec  toutes  fes  circonftances. 

A  peine  la  guerre  a-t-elle  ete  décla¬ 
rée  en  Europe  entre  la  France  &  1  An- 
cleterre  ,  que  les  Anglois  font  partis  de 
P  Amérique  feptentrionale  ,  pour  venir 
croifer  aux  ifles  fous  le  vent  de  Cayenne. 
Ils  réfolurent  de  toucher  ici  dans  lei- 
pérance  de  prendre  quelque  vaiüeau , 
de  piller  quelques  habitations  ,  mais  iur- 
tout  pour  tâcher  d’avoir  que  que  coo- 
noiffance  d’un  Senau  qui  setoit  perdu 
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'depuis  peu  de  temps  auprès  de  la  ri¬ 
vière  de  Maroni.  Ayant  donné  trop  au 
fud,  &  manquant  d’eau,  ils  s’approchè¬ 
rent  d "Oyapoc  pour  en  faire.  Nous  au¬ 
rions  dû  naturellement  en  être  inftruits  y 
foit  par  les  Sauvages  qui  fortent  fré¬ 
quemment  pour  la  pêche  ou  pour  la 
chaffe,foit  par  un  Corps  de-garde  que 
notre  Commandant  a  fagement  placé 
fur  une  montagne  à  l’embouchure  de 
la  riviere  ,  doit  l’on  découvre  à  trois 
ou  quatre  lieues  au  large  :  mais  ,  d’ua 
côté  j  les  Sauvages  Aro'ùas  qui  venoient 
de  Mayacoré  à  Ouanari ,  ayant  été  ar¬ 
rêtés  par  les  Anglois  ,  leur  donnèrent 
connoiflance  de  la  petite  Colonie  d’Oya- 
poc  qu’ils  ignoroient ,  &  fur  laquelle  ils 
n’avoient  nulle  vue  en  partant  de  leur 
Pays  ;  &  d’autre  part  les  gens  qui  étoient 
en  faftion  &  qui  dévoient  nous  garder  , 
leur  ont  fervi  eux-mêmes  de  conduc¬ 
teurs  pour  nous  furprendre.  Ainfi  tout 
a  concouru  à  nous  faire  tomber  entre 
les  mains  de  ces  Corfaires. 

Leur  Chef  étoitle  fieurSimeonPotter, 
Créole  de  la  nouvelle  Angleterre  ,  armé 
en  guerre  avec  commifîion  du  lieur 
Williems  Guéene  ,  Gouverneur  de  Ro- 
delam  ,  &  Commandant  du  bâtiment 
le  Prince  Charles  de  Lorraine  ,  de  iq 

R  iij 
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pièces  de  canon,  12  pierriers  &  61 
hommes  d’équipage.  Ils  mouillèrent  le 
6  Novembre  ,  &  firent  de  l’eau  à  la 
Montagne  d’ Argent.  (  C’eft  ainfi  qu’on 
nomme  dans  ce  Pays  la  pointe  inté¬ 
rieure  de  la  baye  de  la  riviere  tfOyapoc  ). 
Le  7  ,  leur  chaloupe  revenant  à  bord  , 
apperçut  un  canot  de  Sauvages  qui 
venoient  du  Cap  d’Orange  (  c’eft  le  Cap 
qui  forme  l’autre  pointe  de  la  baye  ). 
Les  Anglois  vont  à  eux  ,  intimident  les 
Indiens  par  un  coup  de  pierrier  ,  les 
arrêtent  &  les  conduifent  an  vaiffean. 
Le  lendemain  ayant  vu  du  feu  pendant 
la  nuit ,  fur  une  autre  montagne  qu’on 
nomme  la  montagne  à  Lucas  ,  ils  y  allè¬ 
rent  &  prirent  deux  jeunes  garçons  qui 
y  étoient  en  fenîinelle  ,  Sc  qui  auroient 
eu  le  temps  de  venir  nous  avertir , 
mais  dont  l’un ,  traître  à  fa  Patrie  >  ne 
le  voulut  pas. 

Après  avoir  appris ,  par  leur  moyen, 
la  fituation ,  la  force  ,  &  généralement 
tout  ce  qui  regardoit  le  pofte  d ’Oyapoc, 
ils  fe  déterminèrent  à  le  furprendre.  Us 
tente rent  même  l’entreprife  la  nuit  du 
9  au  10.  Mais  craignant  que  le  jour  ne 
furvînt  avant  leur  arrivée ,  ils  rebroul- 
ferent  chemin  &  fe  tinrent  cachés  toute 
la  journée  du  10.  La  nuit  fuivante ,  ils 
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prirent  mieux  leurs  mefures  ;  ils  arri¬ 
vèrent  peu  après  le  coucher  de  la  lune  ; 

guidés  par  les  deux  jeunes  François  > 
ils  mirent  à  terre  environ  a  cinquante 
toifes  du  pofte  d ’Oyapoc. 

La  fentinelle  crut  d’abord  que  cô¬ 
toient  des  Indiens  ou  des  Negres  do- 
meftiques  ,  qui  vont  &  viennent  affez 
fouvent  pendant  la  nuit.  Il  cria  on  ne 
répondit  point,  &  il  jugea  dès-lors  que 
côtoient  des  ennemis.  Chacun  sôveilla 
en  furfaut  ;  mais  ils  furent  dans  la  place 
avant  qu’on  eût  feulement  le  temps  de 
fe  reconnoître.  Pour  moi  qui  logeois 
hors  du  fort ,  &  qui  m’étois  levé  au 
premier  cri  du  factionnaire  ,  ayant  en- 
tr’ouvert  ma  porte  ,  je  les  vis  défiler  en 
grande  hâte  devant  moi  ,  fans  en  être 
apperçu  ,  8c  aufii-tôt  je  courus  éveiller 
nos  peres. 

Une  furprife  fi  inopinée  au  milieu 
d’une  nuit  obfcure  ;  la  foibleffe  du  pofte  ; 
le  peu  de  foldats  qu’il  y  avoit  pour  le 
garder  (  car  ils  nôtoient  pas  pour  lors 
plus  de  dix  ou  douze  hommes  ;  )  les 
cris  effroyables  d’une  multitude,  qu’on 
croit,  &  qu’on  doit  naturellement  croire 
plus  nombreufe  qu’elle  n’eft  ;  le  feu  vif 
&  terrible  qu’ils  firent  de  leurs  fufils 
&  de  leurs  piftolets  à  l’entrée  de  la  place  ; 
f  R  iv 
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tout  cela  obligea  chacun ,  par  un  pre* 
niier  mouvement  dont  on  n’eft  pas  maî¬ 
tre  ,  à  prendre  la  fuite ,  &  à  fe  cacher 
dans  les  bois  dont  nous  fommes  envi¬ 
ronnés.  Notre  Commandant  tira  pour¬ 
tant  ,  &  bîefla  au  bras  gauche  le  Ca¬ 
pitaine  Ânglois  ,  jeune  homme  d’environ 
trente  ans.  Ce  qu’il  y  a  de  fmgulier  , 
c’eft  que  ce  Capitaine  fut  le  feul  de  la 
troupe  &  de  la  nôtre  qui  fut  bleffé. 

Cependant  les  deux  Millionnaires  qui 
n’avoient  point  charge  d’ames  dans  ce 
polie  ,  &  dont  l’un  ,  par  zèle  &  par  ami¬ 
tié,  vouloit  relier  à  ma  place,  preffés 
par  mes  follicitations,  s’enfoncèrent  dans 
le  bois  avec  quelques  Indiens  de  leur 
fuite  &  tous  nos  domeltiques.  Pour  moi, 
je  reliai  dans  ma  maifon  qui  étoit  éloi¬ 
gnée  du  fort  d’une  cinquantaine  de  toi¬ 
les  ,  réfolu  d’aller  premièrement  à  l’E- 
glife  pour  confumer  les  hollies  confa- 
crées ,  &  enfuite  de  donner  les  fecours 
fpirituels  aux  François ,  fuppofé  qu’il  y 
en  eût  de  bleffés ,  comme  je  le  craignois , 
préfumant  avec  raifon  ,  après  avoir  en¬ 
tendu  tirer  tant  de  coups ,  que  nos  gens 
avoient  fait  quelque  réfiûance. 

Je  fortois  déjà  pour  exécuter  le  pre¬ 
mier  de  ces  projets  ,  lorfqu’un  Negrê 
domellique ,  qui,  par  bon  coeur  &  par 
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fidélité  (  qualités  rares  parmi  les  efcla- 
ves  )  étoit  relié  avec  moi  *  me  repré¬ 
senta  qu’on  me  découvriroit  infaillible¬ 
ment  *  &  qu’on  ne  manqueroit  pas  de 
tirer  fur  moi  dans  cette  première  cha¬ 
leur  du  combat.  J’entrai  dans  fes  rai- 
fons *  &  comme  je  n’étois  relié  que  pour 
rendre  à  mes  ouailles  tous  les  fervices 
qui  dépendoient  de  mon  minillere  ,  je 
me  fis  fcrupule  de  m’expofer  inutile¬ 
ment  ,  &  je  me  déterminai  à  attendre 
la  pointe  du  jour  pour  paroître. 

Vous  pouvez  aifément  conjeélurer 
mon  Révérend  Pere  >  quelle  fut  la  va¬ 
riété  des  mouvemens  qui  m’agiterent 
pendant  le  relie  de  la  nuit.  L’air  reten- 
tifloit  continuellement  de  cris,  de  huées* 
de  hurlemens,  de  coups  de  fufil  ou  de 
pillolet.  Tantôt  j’entendois  enfoncer  les 
portes  ,  les  fenêtres ,  renverfer  avec  fra¬ 
cas  les  meubles  des  maifons  ;  &  comme 
j’étois  affez  près  pour  dillinguer  parfai¬ 
tement  le  bruit  qu’on  faifoit  dans  l’E- 
glife  ,  je  fusfaili  tout-à-coup  d’une  hor¬ 
reur  fecrette  dans  la  crainte  que  le  faint 
Sacrement  ne  fût  profané.  J’aurois  voulu 
donner  mille  vies  pour  empêcher  ce 
facrilége  ,  mais  il  n’étoit  plus  temps. 
Pour  y  obvier  néanmoins  par  la  feule 
voie  qui  me  relloit  *  je  m’adreflai  in- 
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térieurement  à  Jefus-Chrifl: ,  &  je  le 
fuppliai  inftamment  de  garantir  fon  Sa¬ 
crement  adorable  des  profanations  que 
j’appréhendois  ;  ce  qu’il  fit  d’une  ma¬ 
niéré  fi  furprenante  ,  qu’elle  peut  être 
regardée  avec  raifon  comme  une  mer¬ 
veille. 

Pendant  tout  ce  tumulte  ,  mon  Ne- 
gre  ,  qui  fentoit  parfaitement  le  danger 
que  nous  courions  ,  &  qui  n’avoit  pas 
les  mêmes  raifons  que  moi  de  s’y  expo- 
fer  9  me  propofa  pluiieurs  fois  de  pren¬ 
dre  la  fuite  ;  mais  je  n’avois  garde  de 
le  faire  ;  je  connoiffois  trop  les  obliga¬ 
tions  de  mon  emploi ,  &  je  n’attendois 
que  le  moment  où  je  pourrois  aller  au 
fort  pour  voir  en  quel  état  etoit  le  dé¬ 
tachement  François  ,  dont  je  croyois 
une  bonne  partie  morts  ou  bleffés.  Je 
dis  donc  à  l’efclave  que  dans  cette  oc- 
cafion  il  étoit  fon  maître  ;  que  je  ne 
pouvois  pas  le  forcer  deyefter  avec  moi  ; 
qu’il  me  feroît  néanmoins  plaifir  de  ne 
pas  m’abandonner.  J’ajoutai  que  s  il  avok 
quelque  péché  grief  fur  la  confcience  , 
il  feroit  fort  bien  de  fe  confeffer  pour 
être  prêt  atout  événement  ;  que  d’ailleurs 
il  n’étoit  pas  fur  qifon  nous  otât  la  vie. 
Ce  difeours  fit  imprefïion  fur  lui  }  îl 
reprit  cœur  êc  tint  ferme* 
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Dès  que  le  jour  parut  *  je  courus  à 
l’Eglife  ,  en  me  gliffant  dans  les  taillis; 
&  quoiqu’il  y  eût  des  fentinelies  &  des 
maraudeurs  de  tout  côté ,  j’eus  le  bon¬ 
heur  de  n’être  pas  apperçu.  A  l’entrée 
de  la  facriftie  ,  que  je  trouvai  ouverte  , 
les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  ,  quand 
je  vis  l’armoire  des  ornemens  &  du 
linge ,  celle  où  je  tenois  le  calice  &C 
autres  vafes  facrés ,  enfoncées ,  brifées  * 
&  plufieurs  ornemens  épars  çà  &  là. 
J’entre  dans  le  choeur  de  l’Eglife  :  je 
vois  l’autel  à  moitié  découvert,  les  na- 
pes  ramafiees  en  tas  :  je  regarde  le  ta¬ 
bernacle  ,  &  n’appercevant  pas  un  peu 
de  coton  que  j’avois  coutume  de  met¬ 
tre  à  l’entrée  de  la  ferrure  ,  pour  em¬ 
pêcher  les  ravers  (i)  d’y  pénétrer  ,  je 
crus  que  la  porte  étoit  aufîi  enfoncée  ; 
mais  y  ayant  porté  la  main  ,  je  trouvai 
qu’on  ny  avoit  pas  touché.  Saifi  d’ad¬ 
miration,  de  joie  &  de  reconnoiffance,  je 
prens  la  clef  que  les  hérétiques  avoient 
eue  fous  leurs  mains  ,  j’ouvre  refpec- 
tueufement ,  &  je  communie  en  Via¬ 
tique  ,  très-incertain  fi  j’aurois  jamais 


(i)  Infe&e  fort  commun  dans  les  ides  ,  qui 
ne  fe  promene  que  la  nuit ,  &  qui  eft  affez  fem- 
blable  au  taon» 
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plus  ce  bonheur  ;  car  que  ne  doit  pas 
craindre  un  homme  de  notre  état  de 
la  part  des  Corfaires  ,  &  des  Corfaires 
Anglois  ? 

Après  que  j’eus  communié ,  je  me  mis 
à  genoux  pour  faire  mon  action  de  grâce, 
&  je  dis  au  Negre  d’aller  en  attendant 
dans  ma  chambre  qui  n’étoit  pas  fort 
éloignée.  Il  y  alla ,  mais  en  revenant  il 
fut  apperçu  6 1  arrêté  par  un  matelot. 
L’efclave  demanda  grâce  ,  &  l’ Anglois- 
ne  lui  fit  aucun  mal.  Je  parus  alors  à 
la  porte  de  la  facriftie ,  &  aufli-tôt  je 
me  vis  coucher  en  joue.  Il  fallut  bien 
fe  rendre  ;  je  m’approchai,  &  nous  prî¬ 
mes  enfemble  le  chemin  du  fort.  Quand 
nous  entrâmes  dans  la  place  ,  je  vis  une 
grande  joie  répandue  fur  tous  les.vifa- 
ges ,  chacun  s’applaudiffant  d’avoir  fait 
capture  d’un  Religieux. 

Le  premier  qui  m’aborda ,  fut  le  Ca¬ 
pitaine  lui-même.  C’étoit  un  homme 
de  petite  taille  ,  ne  différant  en  rien  des 
autres  pour  l’habillement.  Il  avoit  le  bras 
gauche  en  écharpe ,  un  fabre  a  la  main 
droite  ,  &  deux  pifiolets  à  fa  ceinture. 
Comme  il  fçait  quelques  mots  françois, 
il  me  dit  que  j’étois  le  bien  venu  ;  que 
je  ne  devois  rien  craindre  ,  &  qu’on 
n’attenteroit  pas  à  ma  vie. 
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Sur  ces  entrefaites ,  M.  de  Lage  de 
la  Landerie  ,  Ecrivain  du  Roi ,  &c  notre 
Garde-Magalin  ayant  paru ,  je  lui  de¬ 
mandai  en  quel  état  étoient  nos  gens  , 
&  s’il  y  en  avoit  beaucoup  de  tués  ou 
de  blefles.  Il  me  répondit  que  non  ; 
qu’il  n’avoit  vu  de  notre  troupe  que  le 
fergent  &  une  fentinelle  ,  &  qu’il  n’y 
avoit  de  bleffé  de  part  &:  d’autre  que 
le  feu!  Capitaine  Anglois  qui  nous  te- 
noit  en  fa  difpofition.  Je  fus  charmé  d’ap¬ 
prendre  que  notre  Commandant,  l’Offi¬ 
cier  ,  &  leurs  Soldats  euffent  eu  allez 
de  loifir  pour  échapper  :  &  comme  par 
là  les  raifons  qui  m’avoient  engagé  à 
demeurer  ,  ne  fubfiftoient  plus  ,  &  que 
mon  miniftere  n’étoit  néceffaire  à  per- 
fonne ,  j’aurois  bien  voulu  être  en  li¬ 
berté  ,  &  avoir  pris  plutôt  le  parti  de 
la  retraite  ;  mais  il  ne  falloit  plus  y 
fonger,  &  dans  ce  moment-là  même, 
deux  de  nos  foldats ,  qui  s’étoient  te¬ 
nus  cachés  ,  furent  faifis ,  &  augmentè¬ 
rent  le  nombre  des  prifonniers. 

Cependant  le  temps  du  dîner  arriva* 
J’y  fus  invité  ;  mais  je  n’avois  affuré- 
ment  point  envie  de  manger.  Je  fçavois 
que  mon  troupeau  &  les  deux  Peres  Mil¬ 
lionnaires  étoient  au  milieu  des  bois  5 
fans  hardes ,  fans  vivres  y  fans  fecours  : 
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je  n’a  vois  ni  ne  pou  vois  avoir  de  leurs 
nouvelles.  Cette  réflexion  m’accabloit  ; 
il  fallut  pourtant  fe  rendre  à  des  invita¬ 
tions  réitérées ,  &C  qui  me  paroifloient 
fincères. 

A  peine  le  repas  étoit-il  commencé  , 
que  je  vis  arriver  les  prémices  du  pil¬ 
lage  qui  fe  faifoit  chez  moi.  Il  étoit  na¬ 
turel  que  j’en  fuffe  ému.  Je  le  parus  eu 
effet,  &  le  Capitaine  me  dit  ens’excufant, 
que  c’étoit  le  Roi  de  France  qui  avoit 
déclaré  le  premier  la  guerre  au  Roi 
d’Angleterre  ,  &  qu’en  conféquence  les 
François  avoient  déjà  pris  ,  pillé  &  brûlé 
un  pofte  Anglois  nommé  Campo  auprès 
du  Cap  Breton.  Il  ajouta  même  en  forme 
de  plainte ,  qu’il  y  avoit  eu  quelques 
perfonnes  &  far-tout  des  enfans  étouffés 
dans  l’incendie. 

Je  lui  répondis  que  ,  fans  Vouloir  en¬ 
trer  dans  le  détail  des  affaires  de  l’Eu¬ 
rope  ,  nos  Rois  refpeûifs  étant  aujour¬ 
d’hui  en  guerre,  je  ne  trouvois  pas 
mauvais ,  mais  feulement  j’étois  furpris 
qu’il  fût  venu  attaquer  Oyapoc ,  qui 
n’en  valoit  pas  la  peine.  Il  me  répliqua 
qu’il  fe  repentoit  fort  d’y  être  venu  , 
parce  que  ce  retardement  lui  faifoit 
manquer  deux  vaifleaux  marchands  ri¬ 
chement  chargés ,  qui  étoient  furie  point 
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3e  faire  voile  de  la  rade  de  Cayenne. 

Je  lui  dis  alors  que  puifqu’il  voyoit 
par  lui-même  combien  ce  porte  étoit 
peu  confidérable  ,  &  qu’il  n’y  avoir  pres¬ 
que  rien  à  gagner  pour  lui ,  je  le  priois 
d’accepter  une  rançon  convenable  ,  pour 
mon  Eglife,  pour  moi,  pour  mon  Negre, 
&  pour  tout  ce  qui  m’appartenoit.  Cette 
propofition  étoit  raifonnable,  elle  fut 
cependant  rejettée.  Il  vouloit  que  je 
traitaffe  avec  lui  pour  le  Fort  &  toutes 
fes  dépendances.  Mais  je  lui  fis  remar¬ 
quer  que  ce  n’étoit  pas  là  une  proport¬ 
ion  à  faire  à  un  fimple  Religieux  ;  que 
d’ailleurs  la  Cour  de  France  fe  foucioit 
très-peu  de  ce  porte ,  &  que  des  nou¬ 
velles  récentes  venues  de  Paris,  nous 
avoient  appris  qu’on  devoir  l’abandon¬ 
ner  au  plutôt.  Eh  bien ,  dit-il  alors  avec 
dépit,  puifque  vous  ne  voulez  pas  en¬ 
tendre  à  ma  propofition ,  011  va  conti¬ 
nuer  à  faire  le  dégât,  &  ufer  de  repréfail¬ 
les  pour  tout  ce  que  les  François  ont  déjà 
fait  contre  nous. 

On  continua  donc  en  effet  à  trans¬ 
porter  de  nos  maifons,  meubles  ,  hardes 
provifions  ,  le  tout  avec  un  défordre  & 
une  confurton  furprenante.  Ce  qui  me 
pénétra  de  douleur ,  ce  fut  de  voir  les 
valès  lacrés  entre  des  mains  profanes 
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&  facriléges.  Je  me  recueillis  un  mo* 
ment,  &  ranimant  tout  mon  zèle  5  je 
leur  dis  ce  que  la  raifon*  la  foi  &  la 
Religion  m’infpirerent  de  plus  fort.  Aux 
paroles  de  perîùafion,  je  mêlai  les  mo¬ 
tifs  de  crainte  pour  une  fi  criminelle 
profanation.  L’exemple  de  Balthazar  ne 
fut  pas  oublié  ;  &  je  puis  vous  dire  avec 
vérité,  mon  Révérend  Pere,  que  j’en 
vis  plufieurs  ébranlés  &  difpofés  à  me 
les  rendre  ;  mais  la  cupidité  &  l’avarice 
prévalurent  :  toute  cette  argenterie  fut 
enfermée  &  portée  à  bord  le  jour  même. 

Le  Capitaine ,  plus  fufceptible  de  fen- 
timens  que  tous  les  autres  ,  à  ce  qu’il 
m’a  toujours  paru ,  me  dit  qu’il  me  cé- 
doit  volontiers  ce  qui  pouvoit  lui  en 
revenir  ;  mais  qu’il  n’étoit  pas  le  maître 
de  la  volonté  des  autres  ;  que  tout  l’é¬ 
quipage  ayant  fa  part  dans  le  butin ,  il 
ne  pouvoit ,  lui  Capitaine  ,  difpofer  que 
de  la  lienne  ;  qu’il  feroit  pourtant  ce  qui 
dépendroit  de  lui  pour  les  porter  tous 
à  condefcendre  à  ce  que  je  propofois. 
C’étoit  de  leur  faire  comptera  Cayenne 
ou  à  Surinam  (  Colonie  hollandoife  qui 
n’efi  pas  éloignée  ,  &  où  ils  me  difoient 
qu’ils  vouloient  aller  )  ou  même  en  Eu¬ 
rope  par  lettres  de  change  ,  autant  d’ar¬ 
gent  que  pefoient  les  vafes  facrés  :  mais 
il  ne  put  rien  obtenir. 
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Quelques  temps  après,  le  premier 
Lieutenant  me  fit  demander  par  inter¬ 
prète  ce  qui  avoit  pu  m’engager  à  me 
rendre  moi-même  à  eux.  Je  lui  répondis 
que  la  perfuafion  où  j’étois  qu’il  y  avoit 
de  nos  foldats  de  bleffés ,  m’a  voit  déter¬ 
miné  à  refier  pour  les  fe courir.  Et  n’ap¬ 
préhendiez-vous  pas  d’être  tué ,  ajouta- 
t-il  ?  Oui ,  fans  doute  ,  lui  dis- je  ;  mais 
la  crainte  de  la  mort  n’efl  pas  capable 
d’arrêter  un  Miniflre  de  Jefits-Chrifl , 
quand  il  s’agit  de  fon  devoir.  Tout  vé¬ 
ritable  Chrétien  eft  obligé  de  lacrifier 
fa  vie  plutôt  que  de  commettre  un  pé¬ 
ché  :  or,  j’aurois  cru  en  faire  un  très- 
grand  ,  fi  ayant  charge  d’ames  dans  ma 
Paroifle  ,  je  l’avois  totalement  abandon¬ 
née  dans 4e  befoin.  Vous  fçavez  bien, 
continuai-je  ,  vous  autres  Proteflans , 
qui  vous  piquez  beaucoup  de  lire  l’E¬ 
criture  ,  qu’il  n’y  a  que  le  Pafleur  mer¬ 
cenaire  qui  fuie  devant  le  loup ,  quand 
il  attaque  fes  brebis.  A  ce  difcours ,  ils 
fe  regardoient  les  uns  les  autres  &  me 
paroifïoient  fort  étonnés.  Cette  morale 
eft  fans  doute  un  peu  différente  de  celle 
de  leur  prétendue  réforme. 

Pour  moi  j’étois  toujours  incertain 
de  mon  fort ,  je  voyois  bien  que  j’a- 
vois  tout  à  appréhender  de  pareilles 
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gens.  Je  m’adreflai  donc  aux  Saints  Ait* 
ges  Gardiens ,  &  je  commençai  une  neu* 
vaine  en  leur  honneur  ;  ne  doutant  pas 
qu’ils  ne  fifient  tourner  toute  chofe  à 
mon  avantage.  Je  les  priai  de  m’affifter 
dans  la  conjonéhire  difficile  où  je  me 
trouvois  ;  &  je  dois  dire  ici  pour  auto- 
rifer  de  plus  en  plus  cette  dévotion  fi 
connue  &  fi  fort  en  ufage  dans  l’Eglife  , 
que  j’ai  reçu  en  mon  particulier ,  &  que 
je  reçois  chaque  jour  des  bienfaits  très- 
fignalés  de  Dieu ,  par  l’interceffion  de  ces 
Eiprits  céleftes. 

Cependant  dès  que  la  nuit  approcha^ 
c’eft-à-dire  ,  vers  les  fix  heures  ,  (  car 
c’efi:  le  temps  où  le  foleiî  fe  couche  ici 
durant  toute  l’année  ,  )  le  tambour  A n- 
glois  commença  à  rappeller.  On  fe  raf- 
fembla  fur  la  place ,  &  on  pofa  de  tous 
côtés  des  fentinelîes  :  cela  fait ,  le  refte 
de  l’équipage,  tant  que  la  nuit  dura,  ne 
difcontinua  pas  de  manger  &  de  boire. 
Pour  moi  j’étois  fans  cefle  vifité  dans 
mon  hamac  ;  ils  craignoient  fans  doute 
que  je  ne  tâchafîe  de  m’évader.  Ils  fe 
trompoient  :  deux  chofes  me  retenoient  ; 
la  première ,  c’efl:  que  je  leur  avois  donné 
ma  parole  ,  qu’encore  que  je  me  fufle 
confiitué  moi-même  leur  prifonnier  ,  je 
ne  fortirois  de  leurs  mains  que  par  les 
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la  fécondé,  c’efl:  qu’en  reliant  avec  eux, 
j’avois  toujours  quelque  lueur  d’efpe- 
rance  de  recouvrer  les  vafes  facres, 
ou  du  moins  les  ornemens  ôc  autres 
meubles  de  mon  Eglife. 

D’abord  qu’il  fut  jour ,  le  pillage 
recommença  avec  la  même  confufion 
£>c  le  même  défordre  que  la  veille. 
Chacun  apportoit  au  Fort  ce  qui  lui 
étoit  tombé  fous  les  mains ,  &  le  jet- 
toit  en  tas.  L’un  arrivoit  revêtu  d’une 
mauvaife  foutane,  l’autre  avec  un  pa- 
nier  de  femme,  un  troilieme  avoir  un 
bonnet  quarré  fur  la  tête.  Il  en  étoit 
de  même  de  ceux  qui  gardoient  le  bu¬ 
tin  :  ils  fouilloient  dans  ce  monceau 
de  hardes ,  &  quand  ils  trouvoient  quel¬ 
que  chofe  qui  leur  faifoit  plaifir,  com¬ 
me  une  perruque,  un  chapeau  bordé, 
un  habit,  ils  s’en  revêtoient  auffi-tôt, 
faifoient  trois  ou  quatre  tours  de 
chambre  avec  complaifance,  après  quoi 
ils  reprenoient  leurs  haillons  gaudronés. 
C’étoit  comme  une  bande  de  finges, 
comme  des  Sauvages,  qui  ne  feroient 
jamais  fortis  du  centre  des  forêts.  Un 
parafol ,  un  miroir ,  le  moindre  meuble 
un  peu  propre ,  excitoit  leur  admira¬ 
tion,  Ce  qui  ne  m’a  pas  furpris,  quandi 
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j’ai  fçu  qu’ils  n’avoient  prefqu’aucitnë 
communication  avec  l’Europe*  &  que 
Rodelan  étoit  une  efpece  de  petite  Ré¬ 
publique,  qui  ne  paye  aucun  tribut  au 
Roi  d’Angleterre ,  qui  fait  elle-même  fon 
Gouverneur  chaque  année,  &  où  il  n’y 
a  pas  même  d’argent  monnoyé,  mais 
feulement  des  billets  pour  le  commerce 
de  la  vie  :  car  c’eft-là  l’idée  que  j’en  ai 
Conçue  fur  tout  ce  qu’ils  m’ont  dit. 

Sur  le  foir,  le  Lieutenant  s’informa 
de  tout  ce  qui  regarde  les  habitation^ 
Françoifes  le  long  de  la  riviere;  com¬ 
bien  il  y  en  avoit;  à  quelles  diftances 
elles  étoient  ;  combien  chacune  avoit 
d  habitans,  &c.  Enfuite  il  prit  avec  lui 
une  dixaine  d’hommes  &  un  des  jeunes 
François  qui  leur  avoient  déjà  fervi  de 
guide  pour  nous  furprendre;  &  après 
avoir  fait  tous  les  préparatifs  néceffai- 
res ,  ils  partirent  &  ils  montèrent  dans 
la  riviere.  Mais  il  ne  trouvèrent  rien  , 
ou  fort  peu  de  chofes ,  parce  que  les 
Colons  ayant  été  avertis  par  nos  fuyards, 
avoient  misa  couvert  tous  leurs  effets, 
&  fur- tout  leurs  Negres,  qui  étoient 
ce  qui  piquoit  le  plus  l’avidité  Angloife. 
Se  voyant  donc  fruflrés  de  leur  efpé- 
rance,  ils  déchargèrent  leur  colère  fur 
les  maifons  qu’ils  brûlèrent  *  fans  nuire 
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pourtant  aux  plantations  ;  ce  qui  nous 
a  fait  foupçonner  qu’ils  ayoient  quelque 
intention  de  revenir. 

Pour  nous  qui  étions  dans  le  fort, 
nous  pafsâmes  cette  nuit  à-peu-près 
comme  la  précédente  :  mêmes  agita¬ 
tions,  mêmes  excès  de  la  part  de  nos 
ennemis  ,  &  même  inquiétude  de  la 
mienne.  Le  fécond  Lieutenant ,  qui  étoit 
refté  pour  commander,  ne  me  perdit 
point  de  vue,  appréhendant  fans  doute  , 
que  je  ne  vouluffe  profiter  de Tabfence 
du  Capitaine  Sc  du  premier  Lieutenant , 
pour  m’échapper.  Car  j’avoisbeau  faire 
pour  les  raffurer  à  cet  égard  ,  je  ne 
pouvois  en  venir  à  bout.  Ces  fortes  de 
gens,  accoutumés  à  juger  des  autres 
par  eux-mêmes,  ne  pouvoient  pas  s’ima¬ 
giner  qu’un  honnête  homme,  qu’un  Prê¬ 
tre  ,  pût  &  dût  tenir  fa  parole  en  pareil 
cas. 

Le  jour  venu ,  il  parut  un  peu  moins 
inquiet  fur  mon  compte.  Vers  les  huit 
heures  ils  fe  mirent  tous  à  table ,  &  , 
après  un  affez  mauvais  repas  ,  l’un  d’eux 
voulut  entrer  en  controverfe  avec  moi, 
&  me  fit  plufieurs  queftions  fur  la  con- 
feffion ,  fur  le  culte  que  nous  rendons 
aux  croix,  aux  images,  &c.  Confeffez- 
vous  vos  paroilîiens ,  me  dit-il  d’abord  } 


40  6  Lettres  édifiantes 

Oui,  lui  répondis-je  ,  lorsqu’ils  viennent 
à  moi  ;  ce  qu’ils  ne  font  pas  auffi  Souvent 
qu’ils  le  devroient ,  &  que  je  le  fouhai- 
terois  par  le  zèle  que  j’ai  pour  le  Salut 
de  leurs  âmes.  Et  croyez -vous  bien 
véritablement,  ajouta -t- il,  que  leurs 
péchés  leur  Soient  remis  9  d’abord  qu’ils 
vous  les  ont  déclarés  ?  Non,  affurément, 
lui  dis-je  ;  une  accufation  Simple  ne  Suf¬ 
fit  pas  pour  cela  ,  il  faut  qu’elle  Soit  ac¬ 
compagnée  d’une  véritable  douleur  du 
paffé ,  &  d’une  fincere  réfolution  pour 
l’avenir ,  fans  quoi  la  confeffion  auricu¬ 
laire  ne  ferviroit  de  rien  pour  effacer 
les  péchés.  Et  quant  aux  images  &  aux 
croix,  reprit  -  il ,  penfez-  vous  que  la 
priere  ne  Soit  pas  auffi  bonne  Sans  cela 
qu’avec  cet  extérieur  de  religion  ?  La 
priere  eft  bonne  ,fans  doute,  lui  répon¬ 
dis-je.  Mais  permettez  -  moi  de  vous 
demander  à  vous-même,  pourquoi  dans 
les  familles  on  conferve  les  portraits, 
d’un  pere  ,  d’une  mere ,  de  Ses  aïeux  ? 
N’effice  pas  principalement  pour  exciter 
fa  propre  reconnoiffance,  en  Songeant 
aux  Services  qu’on  en  a  reçus,  &  polir 
s’animer  à  Suivre  leurs  bons  exemples  ? 
Car  ce  n’efl:  pas  précisément  ce  tableau 
que  l’on  honore ,  mais  on  rapporte  tout 
à  ceux  qu’il  représente  :  de  même  il  ne 
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Faut  pas  vous  imaginer,  que  nous  autres 
Catholiques  Romains  ,  nous  adorions  le 
bois  ni  le  cuivre ,  mais  nous  nous  en 
fervons  pour  nourrir,  pour-ainfi-dire, 
notre  dévotion.  Car  comment  un  homme 
raifonnable  pourroit-il  n’être  pas  atten¬ 
dri  en  voyant  la  figure  d’un  Dieu  mort 
fur  une  croix,  pour  fon  amour?  Quel 
effet  ne  produit  pas  fur  l’efprit  &  fur  le 
cœur  l’image  d’un  Martyr ,  qui  a  donné 
fa  vie  pour  Jefus  -  Chrift  ?  Oh!  je  ne 
l’entendois  pas  ainfi ,  me  dit  PAnglois  ; 
&  je  connus  bien  à  fon  air  que  leurs 
Minières  les  trompent,  en  leur  faifant 
entendre,  que  les  Papilles,  comme  ils 
nous  appellent,  honorent  fuperfticieufe- 
ment,  &  adorent  les  croix  &  les  images 
prifes  en  elles-mêmes. 

J’attendois  avec  empreffement  le  re¬ 
tour  de  ceux  qui  avoient  été  vifiter  les 
habitations,  lorfque  l’on  vint  me  dire, 
qu’il  falloit  aller  à  bord  du  vaiffeau  , 
parce  que  le  Capitaine  Potter  vouloit 
me  voir  &  me  parler.  J’eus  beau  prier, 
folliciter  ,  repréfenter  le  plus  vivement 
que  je  pus ,  toutes  les  raifons  que  j’avois 
de  ne  pas  m’embarquer  fitôt  ;  je  ne  pus 
rien  gagner,  &  il  fallut  obéir  malgré 
moi.  Le  chef  de  la  troupe,  qui  dans 
l’abfençe  des  autres ,  étoit  le  fécond 
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Lieutenant,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire, 
prenant  fa  langue  d’une  main  ,  &  dé 
l’autre  faifant  lembla/it  de  la  percer  ou 
de  la  couper,  me  donna  à  entendre  que 
fi  je  parlois  davantage,  je  devois  m’at¬ 
tendre  à  de  mauvais  traitemens.  J’ai  lieu 
de  croire  qu’il  étoit  piqué  des  difcours 
forts  &  pathétiques  que  je  faifois  fur  la 
profanation  des  ornemens  de  FEglife  &C 
des  vafes  facrés. 

Nous  nous  mîmes  donc  vers  les  trois 
heures  après  midi  dans  un  canot ,  &C 
quoique  le  vaiffeau  ne  fût  gueres  qu’à 
trois  lieues  de-là,  (le  Capitaine  l’ayant 
déjà  fait  entrer  en  riviere),  nous  n’y 
arrivdmes  pourtant  qu’environ  fur  les 
huit  heures ,  par  la  lâcheté  des  nageurs , 
qui  ne  difcontinuoient  pas  de  boire.  Du 
plus  loin  qu’à  la  lueur  de  la  lune  je 
découvris  le  corps  du  bâtiment ,  il  me 
parut  tout  en  l’air.  Il  étoit  en  effet  échoué 
fur  le  côté  &  n’avoit  pas  trois  pieds 
d’eau  fous  lui.  Ce  fut  un  grand  fujét 
d’alarmes  pour  moi  ;  car  je  m’imaginois 
qu’il  y  avoit  en  cela  de  la  faute  de  mon 
Negre,  qu’on  avoit  choifi  pour  un  des 
Pilotes,  &  je  croyois  que  le  Capitaine 
m’avoit  envoyé  chercher  pour  me  faire 
porter  la  peine  que  méritoit  l’efclave , 
ou  tout  au  moins  afin  que  je  périffe 

avec 
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avec  les  autres ,  fi  le  navire  venoit  à 
s’ouvrir.  Ce  qui  me  confirma  pendant 
quelque  temps  dans  cette  trifîe  idée, 
fut  le  peu  d’accueil  qu’on  me  fit  :  mais 
j  ai  appris  depuis  qu’il  n’y  avoit  eu  en 
cela  aucune  affe&ation  ,  &  que  la  mau- 
vaife  réception  qui  m’alarma ,  venoit 
uniquement  de  ce  que  tout  le  monde 
etoit  occupé  à  manœuvrer  pour  fe  tirer 
au  plus  vite  de  ce  mauvais  pas. 

.  D’abord  que  notre  canot  eut  abordé 
/e  vis  defcendre  &  venir  à  moi  un 
jeune  homme,  qui  eftropioit  un  peu  le 
trançois  ,  &  qui  me  prenant  la  main,  la 
baifa  ,  en  me  difant  qu’il  étoit  îrlandois 
ae^nation  ,  &  Catholique  Rontain  ;  il  fit 
meme  le  figne  de  la  croix ,  tant  bien 
que  mal;  &  m’ajouta,  qu’en  qualité  de 
lecond  Canonnier  il  avoit  une  cabane  , 
qu’il  vouloit  me  la  donner ,  &  que  fi 
quelqu’un  s’avifoit  de  me  faire  la  moin- 
ore  infulte ,  il  fçauroit  bien  la  venger. 
Ce  début ,  quoique  partant  d’un  homme 
qui  me  paroiffoit  fort  ivre, ne  laifTa  pas 
oe  metranquilliferun  peu.  Il  me  donna 
lui-meme  la  main  pour  m’aider  à  CTr;m. 
per  fur  le  pont  par  le  moyen  des  cor- 
dages.  A  peine  fus-je  monté,  que  j’ap- 
perçus  mon  Negre.  Je  lui  demandai 
auffi-tot  ce  qui  avoit  ainfi  fait  échouer 
Tome  VU,  s 
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le  vaiffeau,  &  je  fus  raffure  lorfquii 
m’eut  dit  que  c’étoit  par  la  faute  du 
Capitaine ,  qui  s’étoit  opiniâtre  a  tenir 
le  large  de  la  rivière,  quoiquon  lui 
eût  dit  plufieurs  fois,  que  le  chenal  fi) 
étoit  tout  proche  de  terre.  Le  Capitaine 
parut  en  même  temps  fur  le  gaillard, 
&  me  dit  affez  froidement  C  entrer 
dans  la  chambre  ;  après  quoi  il  alla 
continuer  de  vacquer  à  la  manoeuvre. 

Cependant  mon  Irlandois  ne  me  qvut- 
toit  pas,  &  s’étant  afîis  à  la  j?orte, 
me  renouvella  fes  protections  de 
bienveillance, me  difant  toujours,  qui! 
étoit  Catholique  Romam ,  qu  d  voulmt 
même  fe  confeffer  avant  que  je  fortifie 
de  leur  bord  :  qu’il  avoit  communie 
autrefois ,  &c.  ;  &  comme  dans  tous  fes 
difcours  il  mêloit  toujours  quelque? 
inveaives  contre  la  Nation  Angloife, 
on  le  fit  retirer  ,  avec  defenfe  de  nw 
parler  dans  la  fuite,  fous  peine  de 
châtiment;  ce  qu’il  reçut  de  fort  mau- 
vaife  grâce  ,  jurant  ,  tempêtant ,  ol 
protefiant  qu’il  me  parlerait  ,  maigre 
qu’on  en  eut.  11  s’en  alla  pourtant, 
mais  à  peine  fut-il  parti ,  quil  en  vint 

/rn  Chenal,  c’eft  dans  une  riviere  le  courant 
d’eau  ,  où  un  vaiffeau  peut  entrer. 


&  curieufes,  ^  i  î 

l!n  3 uîre ,  aufîî  ivre  que  lui ,  &  Irîàndois 
comme  lui.  C’étoit  le  Chirurgien  ,  qui 
me  dit  d’abord  quelques  mots  latins  : 
Pater  ^  miféreor, .  je  voulus  lui  répondre 
en  latin  ;  mais  je  compris  bientôt  qu’il 
n  y  entendoit  rien  du  tout  ;  &  comme 
J  n  etoit  pas  plus  habile  en  françois  , 
nous  ne  pûmes  pas  lier  converfalion 
enlemble. 

Cependant  il  fe  faifoit  tard,  &c  je 
lentois  le  fommeil  qui  me  preffoit , 
n  ayant  gueres  dormi  les  nuits  précé¬ 
dentes.  Je  ne  fçavois  pourtant  où  me 
mettre  pour  prendre  un  peu  de  repos. 
Le  vaiffeau  étoit  fi  panché,  qu'il  falloit 
etre  continuellement  cramponné  pour 
ne  pas  rouler,  j’aurois  bien  voulu  me 
jetter  fur  une  des  trois  cabanes;  mais 
je^n  oiois,  de  peur  que  quelqu’un  ne 

m  en  fît  retirer  promptement.  Le  Capi¬ 
taine  s  apperçut  de  mon  embarras ,  & 
touche  de  la  mauvaife  figure  que  nous 
amons  fur  des  coffres,  le  Garde-maga- 
fin  &  moi,  il  nous  dit,  que  nous  pou¬ 
vions  nous  loger  dans  la  cabane  du  fond 
delà  chambre.  Il  ajouta  même  poliment, 
qu  il  etoit  fâché  de  ne  pouvoir  pas  en 
donner  une  à  chacun  ;  mais  que  fon  vaif- 
ieau  etoit  trop  petit  pour  cela.  J’accep¬ 
tai  bien  volontiers  fes  offres,  &  nous 
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nous  arrangeâmes  de  notre  mieux  fur 

ce  tas  de  haillons. 

Malgré  toutes  les  incommodités  de 
ma  fituation ,  je  m’afloupis  de  lalfltude , 
&  pendant  la  nuit  ,  moitié  endormi  , 
moitié  éveillé,  m’apperçus  que  le 
bâtiment  commençoit  à  remuer.  Ù  vint 
infenfiblement  à  flot,  &  pour  empêcher 
qu’il  ne  fe  couchât  dans  la  fuite,  on 
enfonçoit  deux  vergues  dans  la  vafe, 
une  de  chaque  côté,  lefquelles  tenoient 
le  corps  du  vaiffeau  en  équilibre. 

Lorfqu’il  fut  jour,  &  qu’il  fallut  pren* 
dre  quelque  nourriture ,  ce  fut  un  nou¬ 
veau  tourment  pour  moi,  car  l’eau  etoit 
fl  puante,  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen 
d’en  goûter  ;  tellement  que  les  Indiens 
&  les  Negres,  qui  ne  font  pas  affine-* 
ment  délicats,  aimoient  mieux  boire  de 
l’eau  de  la  riviere ,  quelque  hourbeufe 
&  quelque  faumache  qu’elle  fut.  Je 
demandai  alors  au  Capitaine  pourquoi 
il  n’en  faifoit  pas  d’autre  puifque  tout 
proche  de-là  il  y  en  avoit  une  fource 
oii  j’avois  coutume  d’envoyer  chercher 
l’eau  dont  j’ufois  au  Fort.  Il  ne  me  ré¬ 
pondit  rien,  croyant  peut-être  que  je 
voulois  le  faire  donner  dans  quelque 
embufcade.  Mais  apres  avoir  bien  queff 
tipnné  les  François,  les  Negres  &  les 
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Indiens  qu*il  avoit  fait  prîfônmèrs,  il 
fe  détermina  à  envoyer  fa  chaloupe  à 
terre  avec  mon  domeftique.  On  fit  plu* 
fieurs  voyages  ce  jour-là  <k  les  jours 
fui  vans  ,  enfbrte  que  nous  fumes  tous 
dans  la  joie  d’avoir  de  bonne  eau ,  quoi¬ 
que  plufieurs  n’en  ufaflentguere,  aimant 
mieux  le  vin  &  le  taffia,  quiétoitfur 
le  pont  à  difcrétion. 

Je  dois  pourtant  dire  à  la  louange 
du  Capitaine,  qu’il  étoit  très-fobre.  Il 
m’a  même  fouvent  témoigné  fa  peine 
fur  les  excès  de  fon  équipage ,  à 
qui,  fuivant  l’ufage  des  Corfaires,  il  eft 
obligé  de  laiffer  beaucoup  de  liberté. 
Il  me  fît  enfuite  une  confidence  affez 
plaifante.  Monfieur,me  dit-il,  fçavez- 
vous  que  demain  cinquième  dupréfent 
mois  de  Novembre,  fuivant  notre  ma¬ 
niéré  de  compter  (  car  nous  autres  Fran¬ 
çois  nous  comptions  le  quinze  )  les 
Angîois  font  une  très-grande  fête?  Et 
quelle  fête,  lui  dis-je?  Nous  brûlons 
le  Pape,  me  répondit-il  en  riant.  Expli- 
quez-moi,  repris-je,  ce  que  c’eft  que 
cette  cérémonie.  On  habille  burlefque- 
inent,  me  dit-il,  une  efpece  de  ftatue 
ridicule,  qu’on  appelle  le  Pape ,  &  qu’on 
brûle  enfuite  en  chantant  des  vaudevil¬ 
les,  ôc  tout  cela  en  mémoire  dit  jour 
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où  la  Cour  de  Rome  fépara  l’Angîeterfe 
de  fa  communion.  Demain,  continua- 
t-il,  nos  gens  qui  font  à  terre  feront  la 
cérémonie  au  Fort.  Après  quoi,  il  fit 
hifier  fa  flamme  &  fon  pavillon.  Les 
matelots  montèrent  fur  les  hauts-bancs, 
le  tambour  bâtit,  on  tira  du  canon,  & 
l’on  cria  cinq  fois  vive  le  Roi.  Cela 
fait:  il  appella  un  de  fes  matelots , qui  ^ 
au  grand  pîaiiir  de  ceux  qui  entendoient 
fa  langue,  chanta  une  fort  longue  chan- 
fon,  que  je  jugeai  être  le  récit  de  toute 
cette  indigne  hifloire.  Voilà  un  trait  r 
mon  Révérend  Pere ,  qui  confirme  bien 
que  tout  le  monde  fçait  déjà  que 
Fhéréfie  pouffe  toujours  aux  derniers 
excès  fon  animofité  contre  le  Chef  vi- 
fibie  de  FEglife. 

Sur  le  foir  nous  vîmes  venir  un  grand 
canot  à  force  de  rames.  Le  Capitaine,, 
qui  fe  îenoit  toujours  fur  fes  gardes, 
&  qui  ne  pouvoit  pas  s’ôter  de  l’efprit 
que  nos  gens  cherchoient  à  le  furpren- 
dre,  fit  faire  auffi-tôt  branle  bas ,  on 
tira  fur  le  champ  un  coup  depierrier, 
&  la  pirogue  ayant  fait  fon  lignai ,  tout 
fut  tranquille.  C’étoit  le  Lieutenant  qui 
étoit  allé  faire  le  dégât  fur  les  habita¬ 
tions,  le  long  de  la  riviere.  Il  rapporta 
qu’il  n’avoit  vifité  que  deux  ou  trois 
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plantations:  ou  il  n’avoit  trouvé  per- 
fonne.  Il  ajouta  qu’il  alloit  remonter  pour 
mettre  le  feu  par-tout.  En  effet  apres 
avoir  foupé,  &  avoir  amplement  con¬ 
féré  avec  les  principaux ,  il  repartit. 
Je  demandai  d’aller  avec  lui  jufqu’aii 
Fort  pour  chercher  mes  papiers,  mais 
je  fus  refufé  ;  &  pour  ni  adoucir  un  peu 
la  peine  que  me  faifoit  ce  refus ,  Mon¬ 
iteur  Potter  me  dit,  qu’il  m’y  menerqit 
lui-même.  Je  pris  donc  patience,  &je 
tâchai  de  réparer  par  un  peu  de  fommeil 
îa  perte  des  nuits  précédentes  ;  mais  ce 
fut  inutilement:  le  bruit,  le  fracas  &  la 
mauvaife  odeur,  ne  me  permirent  pas 
de  fermer  l’œil. 

Le  Dimanche  matin  je  m’attendois 
à  voir  quelque  exercice  de  Religion  ; 
car  jufques-là  je  n’avois  apperçu  aucune 
marque  de  Chriftianifme  ;  mais  tout  fut 
à  l’ordinaire,  enforte  que  je  ne  pus  pas 
m’empêcher  de  témoigner  ma furprife. 
Le  Capitaine  me  dit  que  dans  leur 
fe&e  chacun  fervoit  Dieu  à  fa  mode  ; 
qu’ilyavoit  parmi  eux,  comme  ailleurs, 
des  bons  &  des  mauvais ,  &  que , 
qui  bien  faifoit ,  bien  ttouveroit .  Il  tira 
en  même  temps  de  fon  coffre  un  livre 
de  dévotion ,  &  je  m’apperçus  qu’il  y 
jetta  quelquefois  les  yeux  dans  le  cours 
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de  la  journée  ,  &  le  Dimanche  fuivant 
Comme  il  m’a  toujours  paru  plein  de* 
raifon,  j’avois  foin  de  jetter  de  temps 
en  temps  dans  la  converfation  quelque 
mots  de  contre verfe  &  de  morale, 
qu’il  recevoir  fort  bien;  fefaifant  expli¬ 
quer  par  des  Interprètes  ce  qu’il  n’en- 
tendoit  pas.  Il  me  dit  même  un  jour* 
qu’il  ne  vouloit  plus  faire  le  métier  de 
Corfaire  :  que  Dieu  lui  donnoit  au- 
jourd  hui  du  bien  qui  peut-être  lui  feroit 
bientôt  enlevé  par  d’autres  ;  qu’il  n’i- 
gnoroit  pas  qu’il  Remporterait  rien  en 
mourant;  que  du  refte  je  ne  devois 
pas  m’attendre  à  trouver  plus  de  piété 
dans  un  Corfaire  François  ,  ou  même 
Efpagnol,  que  j’en  voyois  dans  fon  vaif- 
feau,  parce  que  ces  fortes  d’armemens 
ne  font  guere  compatibles  avec  les  exer^ 
cices  de  dévotion. 

Je  vous  avoue ,  mon  Révérend  Pere, 
que  j’étois  étonné  de  voir  de  tels  fen- 
îimens  dans  la  bouche  d’un  Huguenot 
Américain  :  car  tout  le  monde  fçait  com¬ 
bien  cette  partie  du  monde  eft  éloignée 
du  Royaume  de  Dieu  &  de  tout  ce 
qui  y  conduit.  Je  l’ai  exhorté  plu  fleurs 
fois  à  demander  au  Seigneur  de  l’éclair 
rer,  &  de  ne  pas  le  laiffer  mourir 
dans  les  ténèbres  de  l’heréfie,  où  il  a 
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eu  le  malheur  de  naître  &  d’être  élevé. 

Comme  les  canots  alloient  &  venoient 
inceiTamment  de  terre  à  bord  &  de  bord 
à  terre  pour  tranfporter  le  pillage,  il 
en  vint  un  ce  foir-là  même,  qui  con- 
duifoit  un  François  avec  cinq  Indiens. 
C’étoit  un  de  nos  foldats  qui  depuis  une 
quinzaine  de  jours  étoit  allé  chercher 
des  Sauvages  pour  les  faire  travailler, 
&  qui  ne  fçachant  pas  que  les  Anglois 
étoient  maîtres  du  Fort,  s’étoit  jetté 
entre  leurs  mains.  Je  repréfentai  au  fieur 
Potter,  que  les  Indiens  étant  libres  par¬ 
mi  nous,  il  ne  devoit ,  ni  ne  pouvoir 
les  prendre  prifonniers ,  fur-tout  n’ayaat 
pas  été  trouvés  les  armes  à  la  main; 
mais  il  me  répondit  que  ces  fortes  de 
gens  étoient  efclavesxà  Rodelun ,  &  qu'il 
les  y  conduiroit  malgré  tout  ce  que  je 
pourrois  lui  dire.  Il  les  a  emmenés  en 
effet  avec  les  Arouas  qu’il  avoit  d’a¬ 
bord  pris  dans  la  baye  d’Oyapoc  :  peut 
être  a-t-il  envie  de  revenir  dans  ce 
pays ,  &  de  fe  fervir  de  ces  miférables 
pour  faire  des  defcentes  fur  les  côtes  ; 
peut-être  auffi  les  laiffera-t-il  à  Surinam, 

Je  le  fommai  cependant  le  lundi  ma¬ 
tin  de  la  parole  qu’il  m’avoit  donnée 
de  me  mener  à  terre  ;  mais  il  n’y  eut 
pas  moyen  de  rien  obtenir,  &  il  fallut 

S  y 


4 1 8  Lettres  édifiantes 

fe  contenter  de  belles  promeffes  ;  en- 
forte  que  je  défefpérois  de  revoir  jamais 
mon  ancienne  demeure  ,  lorfqu’il  vint 
lui-même  à  moi,  le  mardi, me  dire  que 
fi  je  voulois  aller  au  Fort,  il  m’y  feroit 
conduire.  J’acceptai  bien  volontiers  fon 
offre;  mais  avant  que  je  m’embarquafïe , 
il  me  recommanda  fort  de  ne. pas  fuir, 
parce  qu’on  ne  manqueroit  pas ,  dit-il , 
de  vous  arrêter  avec  un  coup  de  funl  i 
je  le  raffurai  là-defius,  &  nous  partîmes. 

Celui  qui  commandoit  le  canot  etoit 
le  fécond  Lieutenant,  celui-la  meme 
qui  m’avoit  menacé  de  me^  couper.  la 
langue;  &  comme  je  m’en  étois  plaint 
au  Capitaine  ,  qui  lui  en  avoxt  fans 
doute  parlé ,  il  s’exeufa  fort  la-defïits 
en  chemin ,  &  me  fit  mille  politeffes. 

Nous  arrivâmes  infenfiblement  air 
terme,  &  aufli-tôt  je  vis  tous  ceux  qui 
gardoient  le  Fort,  venir  au  debarque¬ 
ment  les  uns  avec  des  fufils ,  les  autres 
avec  des  fabrespour  me  recevoir.  Peu 
accoutumés  peut  être  a  la  bonne  foi, 
ils  craignoient  toujours  que  je  ne  leur 
échappaffe  malgré  tout  ce  que  jepoii'* 
vois  leur  dire  pour  les  tranquiLifer  fui 
mon  compte. 

Après  que  nous  fumes  un  peu  repo- 
fés,  je  demandai  d’aller  chez  moi,  &€ 
l’on  m’y  conduifit  fous  une  bonne  ef- 
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eorte.  Je  commençai  d’abord  par  vifi'- 
ter  l’Eglife ,  afin  de  voir  pour  la  derniere 
fois  dans  quel  état  elle  étoit  ;  &  com¬ 
me  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  & 
mes  foupirs  ,  en  voyant  les  autels  ren- 
verfés,  les  tableaux  déchirés,  les  pier¬ 
res  facrées  mifes  en  pièces  &  éparfes 
de  côté  &  d’autre;  les  deux  principaux 
de  la  bande  me  dirent  qu’ils  étoient  bien 
fâchés  de  tout  ce  défordre;  que  cela 
s'étoit  fait ,  malgré  leurs  intentions,  par 
les  Matelots  ,  les  Negres  &:  les  Indiens 
dans  la  fureur  du  pillage  &  dans  l’ar- 
'deur  de  l’ivrefle;  &  qu’ils  m’en  fai- 
foient  leurs  excufes.  Je  leur  répondis 
que  c’étoit  à  Dieu  principalement,  ôc 
premièrement,  qu’ils  dévoient  demander 
pardon  d’une  telle  profanation  dans  fon 
Temple  ,  qu’il  étoit  très  à  craindre  pour 
eux  qu’il  ne  fe  vengeât  &  qu’il  ne  les  châ¬ 
tiât  comme  ils  le  méritoient.  Je  me  jettai 
enfuite  à  genoux  &  je  fis  une  efpece  d’a¬ 
mende  honorable  à  Dieu  ,  à  la  fainte 
Vierge  &  à  faint  Jofeph ,  à  l’honneur  def- 
quels  javois  drefle  des  autels  ,  pour  ex¬ 
citer  la  dévotion  de  mes  Paroifiiens  ; 
après  quoi  je  me  levai  &  nous  primes 
le  chemin  de  ma  maifom 

J’avois  autour  de  moi  cinq  à  fix  per- 
fonnes  qui  ohiervoient  fcrupuieufement 

S  vj 
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toutes  mes  démarches ,  tous  mes  môiv* 
vemens ,  &  fur-tout  les  coups  d’œil  que 
je  jettois.  Je  ne  voyois  pas  pourquoi 
tant  d’attention  de  leur  part ,  mais  je 
le  feus  dans  la  fuite.  Ces  bonnes  gens, 
avides  au  dernier  point ,  s’imaginoient 
que  j’avois  de  l’argent  caché;  &  que, 
iorfque  j’avois  témoigné  tant  d’empref- 
fement  de  revenir  à  terre,  c’étoit  pour 
voir  fi  on  n’avoit  pas  découvert  mon 
tréfor.  Nous  entrâmes  donc  tous  en¬ 
semble  dans  la  maifon  ,  &  ce  fut  un 
vrai  chagrin  pour  moi ,  je  vous  l’avoue , 
de  voir  l’affreux  défordre  où  elle  étoit. 

Il  y  a  près  de  dix-fept  ans  que  j’allai 
pour  la  première  fois  à  Oyapoc ,  &  que  je 
commençai  d’y  amaffer  ce  qui  eftnécef- 
faire  pour  la  fondation  des  Millions  In¬ 
diennes,  prévoyant  que  ce  quartier  abon¬ 
dant  en  Sauvages ,  fourniroit  une  vafte 
carrière  à  notre  zèle ,  &  que  la  cure 
éf Oyapoc  feroit  comme  l’entrepôt  de 
tous  les  autres  établiffemens.  Je  n’avois 
ceffé  depuis  ce  temps-là  de  me  fournir 
toujours  de  mieux  en  mieux  par  les 
foins  charitables  d’un  de  nos  Peres  , 
qui  vouloit  bien  être  mon  correspon¬ 
dant  à  Cayenne.  Dieu  a  permis  qu’un 
Seul  jour  abforbât  le  fruit  de  tant  de 
peines  ôc  dç  tant  d’années  ;  que  fou 
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Saint  Nom  foit  béni.  Ce  qui  m^fâche 
le  plus ,  c’eft  de  fçavoir  les  trois  Mif- 
fionnaires,  qui  relient  dans  ce  quartier-là, 
dénués  de  tout,  fans  que  je  puiffe  pour 
le  préfent  leur  procurer  même  le  pur 
néceffaire ,  malgré  toute  la  libéralité  S c 
les  bonnes  intentions  de  nos  Supérieurs. 

Enfin ,  après  avoir  parcouru  rapide¬ 
ment  tous  les  petits  appartemens  qui 
fervoient  de  logement  à  nos  Peres, 
quand  ils  venoient  me  voir,  j’entrai 
dans  mon  cabinet  :  je  trouvai  tous  mes 
livres  &  papiers  par  terre ,  difperfés  , 
confondus  &  à  moitié  déchirés.  Je  pris 
ce  que  je  pus,  &,  comme  on  me  pref- 
foit  de  finir ,  il  fallut  m’en  retourner  au 
Fort. 

Peu  d’heures  après  arrivèrent  ceux 
qui  étoient  allés  ravager  les  habita¬ 
tions;  &  s’étant  un  peu  rafraîchis,  ils 
continuèrent  leur  route  jufqu’auvaiffeau, 
emportant  avec  eux  ce  qu’ils  avoient 
pillé,  qui ,  de  leur  aveu  ,  &  à  leur  grand 
regret,  n’étoit  pas  fort  confidérable. 

Le  lendemain  toute  la  matinée  fe 
paffa  à  achever  de  faire  des  ballots ,  à 
caffer  les  meubles  qui  reftoient  dans 
les  différentes  maifons,  à  arracher  les 
ferrures,  les  gonds  des  portes, fur-tout 
ce  qui  étoit  de  cuivre  ;  &  enfin,  en vir 
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ron  midi,  on  mit  le  feu  aux  maifons  de£ 
habitans  ,  lefquelles  furent  bientôt  rédui¬ 
tes  en  cendres ,  n’étant  couvertes  que  de 
paille ,  fuivant  l’ufage  du  pays»  Gomme' 
je  voyois  bien  que  la  mienne  ailoit 
avoir  le  même  fort,  je  preffai  beau¬ 
coup  pour  qu’on  m’y  conduisit ,  afin  de 
recueillir  le  plus  de  livres  &  de  papiers 
que  je  pourois» 

Le  fécond  Lieutenant  qui  étoit  le 
Chef,  afteÊia  alors  de  décharger  devant 
moi  un  piftclet  qu’il  portoit  en  bandou^ 
Kere &  il  le  chargea  tout,  de  fuite  * 
ayant  grand  foin  de  me  le  faire  remar¬ 
quer.  J’ai  conçu  depuis  d’où  vencit  cette 
affectation  de  fa  part.  Enfuite  il  me  fit 
dire  que  fi  je  voulais  aller  chez  moir 
ilmry  conduiroit. 

Etant  arrivé ,  je  me  mis  à  chercher 
encore  quelques  papiers,  &  comme  il 
ne  reflcit  avec  moi  qu’un  Matelot^  qui 
parloit  françeis,  tous  les  autres  s  étant 
un  peu  écartés,  à  deffein  fans  doute r 
celui-ci  me  dit  :  mon  Pere ,  tous  nos 
gens  lent  loin  ,  fauvez- vous  ?  fi  vous 
voulez.  Je  compris  bien,  qu’il  vouloit 
me  tenter,  &  je  lui  répondis  froidement, 
que  clés  hommes  de  notre  état  ne  fça- 
vent  ce  que  c’eft  que  de  manquer  a  leur 
parole.  Jtajoutai  que  û  j’avois  voulu  pren- 
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«Ire  la  fuite,  il  y  avoit  long-temps  que 
je  l’aurois  fait,  en  ayant  plufieurs  fois 
trouvé  l’occafion  favorable  ,  pendant" 
qu’ils  s’amufoient  à  piller  ou  à  boire. 

Enfin,  après  avoir  bien  fouillé  par-tout, 
&  ne  trouvant  plus  rien,  je  déclarai 
que  j’avois  fini ,  &  que  nous  nous  en 
irions  quand  il  leur  plairoit.  Alors  le 
Lieutenant  s’approcha  avec  un  air  grave 
&  menaçant ,  &  me  fit  dire  par  l’Inter- 
prete,  que  j’euffe  à  leur  montrer  l’en¬ 
droit  où  j’avois  caché  mon  argent,  fincm 
qu’il  m’arriveroit  malheur.  Je  répondis 
avec  cette  afîùrance  que  donne  la  vé¬ 
rité,  que  je  n’avois  point  caché  d’ar¬ 
gent,  que  fi  j’avois  pe.nféà  mettre  quel¬ 
que  chofe  en  fureté ,  j?aurois  commen¬ 
cé  par  ce  qui  fervoit  à  l’autel.  Vous- 
avez  beau  nier  le  fait,  me  répondit  pour 
lors  l'Interprete  par  l’ordre  de  l’Officier ,, 
nous  fommes  certains,  à  n’en  pouvoir 
douter ,  que  vous  avez  beaucoup  d’ar¬ 
gent  ,  car  les  foidats  qui  font  à  bord  pri- 
fonniers  nous  l’ont  dit,  &  cependant 
nous  n’en  avons  trouvé  que  fort  peu 
dans  votre  armoire.  Il  faut  donc  que 
vous  l’ayez  caché ,  ôc  li  vous  ne  le 
donnez  pas  au  plus  vite,  prenez  garde 
à  vous ,  vous  fçavez  que  mon  pifiolet 
n’eft  pas  mal  chargé.  Je  me  jettaipour 
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lors  à  genoux ,  en  difant  qu’ils  étoient 
les  maîtres  de  m’ôter  la  vie  ,  puifque 
j’étois  entre  leurs  mains  &  à  leur  diferé- 
îion  ;  que  cependant,  s’ils  votiloient  en 
venir  là ,  je  les  fuppliois  de  me  donnef 
un  moment  pour  faire  ma  priere  :  que , 
du  refie,  je  n’avois  pas  d’autre  argent 
que  celui  qu’ils  avoient  déjà  pris.  Enfin, 
après  m’avoir  laiffé  quelque  temps  dans 
cette  fituation,  en  fe  regardant  Fun 
l’autre,  ils  me  dirent  de  me  lever  &C 
de  les  fuivre. 

Ils  me  menèrent  fous  la  galerie  de  la 
maifon  qui  donnoit  fur  un  petit  plan¬ 
tage  de  cacaoyers  ,  que  j’avois  fait  en 
forme  de  verger;  &,  m’ayant  fait  affeoir, 
le  Lieutenant  fe  mit  aufli  fur  une  chaife  ; 
après  quoi ,  prenant  un  air  gai  ,  il  me 
fit  dire  que  je  ne  de  vois  pas  avoir  peur, 
qu’il  ne  prétendoit  pas  me  faire  aucun 
mal  ;  mais  qu’il  étoit  impoflible  que  je 
n’eufle  rien  caché ,  puifque  j’en  avois 
eu  le  temps  ,  les  ayant  vus  pafler  de¬ 
vant  ma  porte  ,  lorfqu’iîs  alloient  pren¬ 
dre  le  fort.  Je  lui  répétai  ce  que  j’avois 
déjà  dit  fi  fouvent ,  que  la  frayeur  nous 
avoit  fi  fort  faifis  au  bruit  qu’ils  firent 
dans  la  nuit  par  leurs  huées  ,  par  leYirs 
cris ,  &  par  la  quantité  de  coups  qu’ils 
tirèrent,  que  nous  n’avions  fongé  d’aq 
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bord  qu’à  nous  mettre  à  couvert  de  la 
mort  par  une  prompte  fuite  ,  d’autant 
plus  que  nous  nous  imaginions  qu’ils  le 
répandoient  en  même-temps  dans  tou¬ 
tes  les  maifons. 

Mais  enfin ,  répliqua-t-il ,  les  François 
prifonniers  connoiflent  bien  vos  facul¬ 
tés  :  pourquoi  nous  auroient-ils  avertis 
que  vous  aviez  beaucoup  d’argent ,  fi 
cela  n’étoit  pas  vrai  ?  Ne  voyez-yous 
pas  ,  lui  dis-je  ,  qu’ils  ont  voulu  vous 
flatter  9  &  vous  faire  leur  cour  à  mes 
dépens  ?  Non ,  non  ,  continua-t-il ,  c’eft 
que  vous  ne  voulez  pas  vous  deflàifir 
de  votre  tréfor.  Je  vous  allure  pourtant, 
&  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur , 
que  vous  aurez  votre  liberté ,  &  que 
nous  vous  laifferons  ici  fans  brûler  vos 
maifons ,  fi  vous  voulez  enfin  découvrir 
votre  tréfor.  C’efi  bien  inutilement,  lui 
répondis-je,  ennuyé  de  tous  fes  dif- 
cours ,  que  vous  me  faites  de  fi  vives 
inftances.  Encore  une  fois,  je  n’ai  pas 
d’autre  chofe  à  vous  dire  ,  que  ce  que 
je  vous  ai  déjà  fi  fou  vent  répété.  Il  parla 
alors  au  matelot  qui  fervoit  d'interprete, 
qui  n’avoit  pas  ceffé  de  me  regarder 
pendant  tout  cet  entretien  ,  pour  voir 
de  quel  côté  je  jettois  les  yeux  ;  après 
quoi  celui-ci  alla  vifiter  tous  mes  ca¬ 
caoyers. 
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Je  me  rappellai  pour  lors  un  petif 
entretien  que  j’avois  eu  avec  le  Ca¬ 
pitaine  quelques  jours  auparavant.  Je 
lui  difois  que  y  ii  les  fentinelles  avoient 
fait  leur  devoir ,  &  qu’ils  nous  euffent 
avertis  de  l’arrivée  de  l’ennemi  9  nous: 
aurions  caché  nos  meilleurs  effets.  Dans 
quel  endroit ,  me  dit-il  5  auriez  -  vous 
mis  tout  cela  ?  L9auriez-vous  enfoui  dans 
î:a  terre  ?  Non  ,  répondis-je  r  nous  nous' 
ferions  contenté  de  tranfporter  tout  dans 
le  bois ,  &  de  le  couvrir  de  feuillages, 
C’eft  donc  là-deffus  que  ces  rufés  Cor- 
faires,  qui  pefoient  &  combinoient  tou¬ 
tes  nos  paroles ,  s’imaginant  que  je  n’a- 
vois  pas  eu  le  temps  de  porter  bien 
loin  ce  que  j’avois  de  précieux ,  vou¬ 
lurent  ,  par  un  dernier  effet  de  leur  cu-- 
pidité  Ôc  de  leur  défiance  «,  parcourir 
le  deffous  des  arbres  de  mon  jardin» 
Mais  il  étoit  impoffible  qu’ils  y  trou- 
vaffent  ce  qui  n’y  avoit  pas  été  mis 
suffi  le  matelot  s’ennuya-t-il  bientôt  de 
chercher  ;  &,  étant  revenu  y  nous  prî¬ 
mes  tous  enfemble  le  chemin  du  fort, 
eux  fans  aucun  butin  ,  moi  avec  le  peu 
de  papiers  que  j’avois  ramaffés. 

Alors  ils  conférèrent  enfemble  pen¬ 
dant  quelque  temps  environ  les  trois 
heures  y  ils  allèrent  mettre  le  feu  ches- 
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moi.  Je  les  priai  d’épargner  au  moins 
l’Eglife ,  6c  ils  me  le  promirent.  Elle 
brû  a  pourtant;  &  comme  je  m’en  plai- 
^nois ,  ils  me  dirent  que  le  vent  ,  qui 
étoit  ce  jour  là  très-grand  ,  avoit  em¬ 
porté  fans  doute  quelques  étincelles  qui 
l’avoient  embrafée.  Ii  fallut  fe  conten¬ 
ter  de  cette  réponfe ,  6c  laiffer  à  Dieu 
le  temps  ,  le  foin,  6c  la  maniéré  de  ven¬ 
ger  l’infulte  fa;te  à  fa  maifon.  Pour  moi, 
voyant  les  flammes  s’élever  jufqu’aux 
nues  ,  6c  ayant  Je  cœur  percé  de  la  plus 
vive  douleur,  je  me  mis  à  réciter  le 
Pfeaume  78.  De  us  ,  venerunt  gentes ,  &c. 

Enfin  torique  tout  fut  tranfborté  aux 
canots ,  nous  nous  embarquâmes  nous- 
mêmes.  Il  étoit  un  peu  plus  de  cinq 
heures  ;  Sc  les  matelots ,  qui  dévoient 
nous  fuivre  dans  deux  petits  canots  , 
achevèrent  d’incendier  toutes  les  mai¬ 
sons  du  fort  ;  enfuite  s’étant  tirés  un 
peu  au  large  dans  la  riviere ,  &  fe  laif- 
lant  dériver  tout  doucement  au  cou¬ 
rant,  ils  crièrent  plufieurs  fois:  Houra^ 
qui  eft  leur  Vive  U  R0i ,  6c  leur  cri  de 
joie.  Ils  n’avoient  pas  néanmoins  grand 
fujet  de  s’applaudir  de  leur  expédition  , 
qui  ne  leur  etoit  ni  glorieufe ,  puifque 
fans  la  noire  trahifon  qui  nous  avoir 
livrés  entre  leurs  mains ,  elle  ne  leur 
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eût  jamais  réuffi  ;  ni  utile  ,  puifqu’ert 
nous  faifant ,  à  la  vérité,  beaucoup  de 
tort ,  ils  en  tiroient  très-peu  de  profit* 
Je  m’attendois  de  trouver  le  vaiffeau 
où  je  l’avois  laiffé  ;  mais  il  avoit  déjà 
pris  le  large ,  en  forte  que  nous  n’y 
arrivâmes  que  bien  avant  dans  la  nuit , 
ce  qui  fît  qu’on  ne  déchargea  le  butin 
que  le  lendemain  matin  19  du  mois.  On 
n’avança  guère  de  toute  cette  journée , 
quoiqu’on  fe  fervît  d’avirons ,  ne  pou¬ 
vant  pas  faire  voile  faute  de  vent. 
Cette  lenteur  m’inquiéîoit  beaucoup  , 
parce  que  j’aurois  voulu  fçavoir  au 
plutôt  quel  feroit  mon  fort.  Me  laide- 
ronî-ils  à  Cayenne  ,  me  diiois-je  à  moi- 
même  ?  Me  meneront-ils  à  Surinam  ? 
me  conduiront-ils  à  la  Barbàde  ,  ou 
même  jufqu’à  la  nouvelle  Angleterre  ? 
Et  comme  je  m’entretenois  dans  ces  pen- 
fées ,  couché  dans  ma  cabane ,  que  je 
ne  pou  vois  quitter  à  caufe  de  mon  ex¬ 
trême  foibleffe  &  du  mal  de  mer  qui 
m’incornmodolt  infiniment  ,  quelqu’un 
me  vint  dire  qu’on  avoit  renvoyé  à 
terre  trois  de.  nos  foldats  avec  aine 
vieille  Indienne  prife  dans  le  canot 
d’Aroiias ,  dont  j’ai  déjà  parlé.  J’en  fus 
un  peu  furpris ,  &  en  ayant  demandé 
la  raifon  au  Capitaine  7  il  me  dit  que 
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fc’étoient  autant  de  bouches  inutiles  de 
moins.  Et  pourquoi  ,  lui  dis-je,  ne  fai- 
tes-vous  pas  de  même  envers  tous  les 
autres  prifonniers  ?  C’eft  que  j’attends 
une  bonne  rançon  de  vous  autres  ,  ré¬ 
pliqua-t-il.  Il  auroit  accufé  plus  jufte , 
s’il  eût  dit  que,  voulant  faire  des  def- 
çentes  à  Cayenne,  il  appréhendoit  que 
quelqu’un  des  Tiens  n’y  fût  pris ,  &  qu  en 
ce  cas  il  vouloit  avoir  de  quoi  faire  un 
échange  ,  ce  qui  eft  arrivé  en  effet  , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Le  vent  ayant  un  peu  rafraîchi  fur 
le  foir,  nous  fîmes  route  toute  la  nuit; 
&  dès  avant  midi  ,  on  nous  apperçut 
de  Cayenne ,  à  la  hauteur  d’un  gros  ro¬ 
cher  ,  qu’on  nomme  Conneflable  ,  &: 
qui  eft  à  cinq  ou  fix  lieues  au  large. 
On  y  étoit  inftruit  déjà  du  défaflre  ar¬ 
rivé  à  Oyapoc ,  foit  par  un  billet  qu’avoit 
écrit  un  jeune  Sauvage,  foit  par  quel¬ 
ques  habitans  d '  Aproakac  qui  étoient 
venus  fe  réfugier  à  Cayenne  ;  mais  on 
en  ignoroit  toutes  les  circonftances  ;  & 
le  public ,  comme  il  arrive  ordinaire¬ 
ment  en  pareils  cas,  faifoit  courir  plu- 
fieurs  bruits  plus  fâcheux  les  uns  que 
les  autres  :  les  uns  difoient  que  tout 
avoit  été  maffacré  à  Oyapoc  ,  &  que 
poi  en  particulier  j’avois  fouffert  mille 
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cruautés.  Les  autres  publioient  qu’il  y 
avoit  plufieurs  vaiffeaux,&  que  Cayenne 
peurroit  bien  avoir  le  même  fort.  Ce 
qui  parcifloit  un  peu  accréditer  cette 
derniere  nouvelle  ,  c’eft  que  le  navire 
qui  nous  avoit  pris  ?  emmenoit  avec 
lui  trois  canots,  qui ,  avec  fa  chaloupe , 
faifeient  cinq  bâîimens,  leiquels  ayant 
des  voiles  &  étant  bien  au  large  ,  ne 
laifloient  pas  de  paroître  quelque  chofe 
de  confidérable  à  ceux  qui  étoient  à 
terre. 

Pour  moi,  dans  la  perfuafion  oii  )'&• 
lois ,  que  nos  Peres ,  que  j’avois  laiffés 
dans  le  bois  ,  ou  quelques-uns  des  Fran¬ 
çois  qui  avoient  fui,  n’avoient  pas  man¬ 
qué  d’aller  au  plus  vite  à  Cayenne  don¬ 
ner  par  eux-mêmes  des  nouvelles  fures 
de  notre  trifte  fort  ,  ou  tout  au  moins 
d’y  envoyer  d’amples  inflruftions  là- 
deflus,  je  m’imaginois  qu’on  enverroit 
quelqu’un  pour  me  réclamer  ;  mais  je 
me  trompois  ,  &  l’on  ignoroit  parfai¬ 
tement  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Ce¬ 
pendant  le  vendredi  fe  pafla  ,  &  le  len¬ 
demain  nous  mouillâmes  tout  proche 
de  V Enfant  Perdu  :  c’efl  un  écueil  éloi¬ 
gné  de  terre  de  iix  mille  treize  tolfes, 
ce  qui  a  été  exaûement  mefuré  par  M. 
de  la  Condamine ,  Membre  del’Acadé- 
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die  Royale  des  Sciences ,  à  fon  retour 
du  Pérou* 

Vers  les  neuf  heures  du  matin  ,  après 
de  grands  mouvemens  dans  le  navire  , 
je  vis  démarer  deux  grands  canots  qui 
a*, oient  à  une  petite  riviere  ,  nommée 
yl'uf>ur'la  *  Pour  Y  ravager  fpécialement 
1  habitation  d’une  certaine  dame  ;  en 
revanche  ,  difoient-ils  ,  de  quelques 
lujetsde  mécontentemens  qu’elle  a  voit 
donne  autrefois  a  des  Angîois  qui  avoient 
ete  chez  elle  prendre  des  fyrops  :  car 
vouslçavez ,  mon  Révérend  Pere,  qu’en 
temps  de  paix  cette  Nation  commerce 
ici  ,  principalement  pour  fournir  des 
c  ne  vaux  aux  fucreries.  Comme  je  ne 
remarquai  que  treize  hommes  dans  cha¬ 
que  Pirogue  ,  y  compris  deux  François 
qui  dévoient  leur  lervir  de  guides  ,  je 
commençai  dès-lors  à  concevoir  quel¬ 
que  efpérance  de  ma  liberté  ,  parce  que 
je  m ’imaginois  bien  que  le  temps  éta- 1 
lort  ferein  ,  on  s’appercevroit  à  terre 
de  cette  manœuvre,  &  qu’on  ne  mar- 
queroit  pas  de  courir  fus.  Je  m’entre- 
tenois^ainfi  dans  cette  douce  penfée 
lorfqu’on  vint  me  dire  que  ces  canots 
dévoient  aller  premièrement  à  Couron 
qui  n  eit  éloigné  de  Mocouria  que  d’en- 
viron  quatre  lieues ,  pour  y  prendre  , 
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s’ils  pouvoient ,  le  Pere  Lombard  ,  ce 
Miffionnaire  qui  travaille  avec  tant  de 
fuccès  &  depuis  fi  long-temps  dans  la 
Guyane,  à  la  converfion  des  Sauvages, 
afin  d’exiger  de  lui  une  rançon  conve¬ 
nable  à  Ion  âge  &  à  fbn  mérite. 

Je  vous  laiffe  à  penfer  quel  coup  de 
foudre  ce  fut  pour  moi  qu’une  nouvelle 
de  cette  nature  :  car  je  voyois  par  moi- 
même  que  fi  ce  digne  Miffionnaire  etoit 
conduit  à  notre  bord,  il  fuccomberoit 
infailliblement  à  la  fatigue.  Mais  la  Pro¬ 
vidence  qui  ne  vouloir  pas  affliger  jul- 
qu’à  ce  point  nos  Millions,  déconcerta 
leur  projet.  Ils  échouèrent  en  chemin , 
&  furent  obligés  de  s’en  tenir  à  leur 
premier  deffem  ,  qui  etoit  cl  infuîter  seu¬ 
lement  Macouria.  Ils  y  entrèrent  en  effet 
le  Dimanche  matin  ;  ils  pillèrent  &  ra¬ 
vagèrent  pendant  tout  le  jour  &  toute 
la  ^nuit  l’habitation  qui  étoit  l’objet  de 
leur  haine;  &,  après  avoir  mis  le  feu 
aux  maifons  le  lundi  matin  ,  ils  retour¬ 
nèrent  à  bord ,  fans  que  perfonne  fît  la 
moindre  oppofition  :  les  Negres  etoien.t 
fi  fort  effrayés  ,  qu’ils  n’ofoient  paroî- 
tre  ,  &  les  François  qu’on  avoit  envoyés 
de  Cayenne,  dès  le  Dimanche  matin, 
n’avoient  pas  encore  pii  arriver. 

Pendant  cette  expédition  ,  ceux  qui 

étoient 
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Soient  reftés  avec  moi  dans  le  vaîffeau, 
raifonnoient  chacun  fuivant  fes  deiirs 
ou  les  craintes.  Les  uns  appréhendoient 
un  heureux  luccès  de  cette  entreprise, 
&  les  autres  le  deliroient  :  enfin  comme 
chacun  fe  repailfoit  ainfi  de  les  propres 
idées  ,  je  vis  encore  fur  nôtre  bord 
line  grande  agitation  vers  les  trois  heu¬ 
res  après  midi  :  c’étoit  le  maître  de  l’é- 
quipage  ,  homme  vif  ,  hardi  &  déter¬ 
miné  ,  qui  ,  à  la  tête  de  neuf  hommes 
feulement ,  alloit  dans  la  chaloupe  ten¬ 
ter  une  defeente  à  la  côte ,  tout  pro¬ 
che  de  Cayenne ,  fe  îàifant  conduire 
par  un  Negre  qui  connoît  ie  Pays ,  parce 
qu’il  eft  Créole.  Peut-être  aulfi  que  le 
fieur  Potter  vouioit  faire  diverfion  , 
&  empêcher  par-là  qu’on  envoyât  de 
Cayenne  après  ceux  de  fes  gens  qui 
alloient  à  Macouria . 

Quoi  qu’il  en  fait  ,  lorfque  je  fus 
averd  du  départ  de  la  chaloupe  ,  je  ne 
doutai  plus  que  le  Seigneur  ne  voulût 
me  tirer  de  mon  efclavage  ;  perfuadé 
<Çie  j’étois ,  que  fi  la  première  troupe 
n’étoit  pas  attaquée ,  la  fécondé  le  lè- 
roit  infailliblement  :  ce  que  je  prévoyois 
arriva  en  effet.  Les  dix  Anglois,  après 
avoir  pille  i  ne  de  nos  habitations,  fu¬ 
rent  rencontrés  par  une  Troupe  fran- 
Tome  y IL  '  T 
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çoife  &  entièrement  défaits.  Trois  ref¬ 
irent  fur  la  place  ,  &  fept  furent  faits 
prifonniers;  de  notre  côte,  il  ny  eut 
qu’un  foldat  bleffé  à  l’épaule  d  un  coup 
de  fufil.  Pour  mon  pauvre  Negre  ,  il 
eil  furprenant  que  dans  ce  combat  il 
n’ait  pas  même  été  blefié.  Le  Seigneur 
a  fans  doute  voulu  le  récompenser  de 
fa  fidélité  envers  fon  Maître  ;  ce  fut  par 
lui  qu’on  apprit  enfin  à  Cayenne  tout 
le  détail  de  la  prife  à’Oyapoc,  &  tout 
ce  oui  me  regardoit  perionnellement. 

Nous  étions  fur  notre  bord  fort  im¬ 
patiens  de  fçavoir  quelle  réufiite  auroient 
toutes  ces  expéditions  ,  mais  rien  ne 
venoit  ni  de  la  côte  ,  ni  de  Maçonna. 
Enfin  ,  lorfque  le  Soleil  commença  a 
paroître,  &  qu’il  fit  affez  clair  pour 
pouvoir  découvrir  au  large ,  c  etoit  un 
flux  &  reflux  de  matelots  qui  montoient 
fuccefiivement  à  la  hune ,  &  qui  rappor- 
toient  toujours  qu’ils  ne  voyoïent  nen; 

mais  environlesneufheutesle  fleur  Potter 

vint  me  dire  lui-même  qu  il  avoit  ap- 
percu  trois  chaloupes ,  qui ,  partant  de 
Cayenne,  prenoient  le  chemin  de  Ma- 
couda  ,  &  alloient  fans  doute  trouver 
fes  gens.  Pour  Te  tranquilliser  un  peu, 
ie  lui  répondis  que  ce  pouvoient  être 
des  canots  d’habitans ,  qui ,  apres  avoir 
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entendu  la  Mefte,  retournoient  à  leurs 
habitations.  Non  ,  non,  répliqu  a-t-il,  ce 
iont  des  chaloupes  où  il  y  a  beaucoup 
de  inonde  ;  je  les  découvre  parfaitement 
bien  avec  ma  lunette  à  longue  vue.  Vos 
gens,  ajoutai-je,  feront  peut-être  fortis 
de  la  riviere  avant  que  les  nôtres  y 
arrivent,  &  dès  lors  il  n’y  aura  point 
de  choc.  Tout  cela  ne  m’inquiète  point, 
nie  répondit-il ,  mon  monde  eft  bien 
armé  &  plein  de  courage.  Le  fort  de 
la  guerre  en  décidera,  fi  les  deux  troupes 
en  viennent  aux  mains. 

Mais  que  penfez-vous  de  votre  cha¬ 
loupe,  lui  demandai-je?  Je  la  crois  prife, 
me  dit-il.  Aufti  ,  fouffrez  que  je  vous 
repréfente ,  ajoutai-je ,  qu’il  y  a  un  peu 
de  témérité  dans  vous  d’avoir  hafardé 
une  defcente  avec  fi  peu  de  monde.  Vous 
imaginiez-vous  donc  que  Cayenne  étoit 
un  Oyapoc  ?  Ce  n’étoit  pas  non  plus 
mon  fentiment ,  me  répondit-il  ;  mais 
c’eft  la  trop  grande  ardeur  &  Pexceffive 
vivacité  du  maître  de  l’équipage  ,  qui 
en  eft  la  caufe  ;  tant  pis  pour  lui,  s’il 
lui  eft  arrivé  quelque  malheur.  J’en  ferois 
pourtant  fâché,  continua-t-il  ,  car  je 
l’eftime  beaucoup ,  &  il  m’eft  très-nécef- 
faire.  Il  aura  fans  doute  pafle  mes  ordres, 
car  je  lui  avois  recommandé  de  ne  pas 
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mettre  à  terre  ,  mais  feulement  d’exa4 
minerde  près  l’endroit  le  plus  commode 
pour  débarquer. 

Après  nous  être  ainfi  entretenus  un 
peu  ‘de  temps  ,  il  fit  lever  l’ancre  ,  &c 
s’approcha  le  plus  qu  il  put  de  terre  Si 
de‘  Macouria ,  tant  pour  couper  chemin 
à  nos  chaloupes ,  que  pour  couvrir  tes 
gens ,  &  leur  abréger  le  retour. 

Cependant  tout  le  Dimanche  te  paffa 
dans  de  grandes  inquiétudes.  Nos  enne- 
mis  étoient  avertis  qu’il  y  avoit  trois 
vaiffeaux  en  rade,  parce  que  les  canots 
allant  à  Macouria ,  s’étoient  allez  appro¬ 
chés  du  port  pour  les  découvrir.  Si 
qu’ils  avoient  fait  les  fignaux  convenus 
avec  le  Capitaine  Potter.  Or  ,  quelques- 
uns  craignoient  que  ces  navires  ne  vinf- 
fent  attaquer  le  vaiffeau  pendant  la  nuit. 
Audi  vers  les  fept  heures  du  foir  mirent- 
ils  deux  pierriers  aux  fenêtres  ,  de  la 
chambre,  outre  les  douze  qui  étoient 
fur  le  bord  le  long  du  bâtiment.  Mais 
le  Capitaine  étoit  fort  tranquille  ;  il  me 
dit  que  bien  loin  d’appréhender  quon 
vînt  l’attaquer,  il  le  fouhaitoit  au  con¬ 
traire,  efpérant  de  fe  rendre  maître  de 
ceux  qui  oferoient  l’approcher.  Il  étoit 
effectivement  bien  armé  en  corfaire  J 
{abres ,  piftolets ,  fufils ,  lances ,  grenades  s 
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Boulets  garnis  de  gaudron  &  de  fouffre  , 
mitraille ,  rien  ne  manquoit. 

Je  crois  que  perfonne  ne  dormit  cette 
nuit-là  ;  rien  pourtant  ne  parut  ni  de 
Macouria ,  ni  de  Cayenne  ;  ce  qui  nous 
inquiétoit  tous  infiniment.  Enfin ,  environ 
les  huit  heures  du  iriatin ,  le  Capitaine 
vint  me  dire  qu’on  découvroit  beaucoup 
de  fumee  du  côté  de  Macouria ,  &  que  c’é- 
toient  fes  gens  fans  doute  qui  avoient  mis 
le  feu  aux  maifons  de  Madame  Gillet. 
(C’efi  le  nom  de  la  Dame  à  l’habitation 
de  laquelle  les  Angîois  en  vouloient  fm- 
guîierement.  )  J’en  fuis  fâché  ,  ajouta- 
t-il ,  car  j’avois  défendu  expreflement 
de  rien  brûler.  Peu  après  on  apperçut 
du  haut  de  la  hune ,  cinq  canots  ou  cha¬ 
loupes  en  mer ,  qui  paroiffoient  fe  pour- 
fuivre  les  uns  les  autres  ;  c’étoient  nos 
François  qui  donnoient  la  chaffe  ausf 
■Anglois.  Le  fieur  Potter,  en  homme  fait 
au  métier,  le  connut  bientôt,  &  agit  en 
conféquence  ;  car  il  leva  l’ancre  ,  fit  en- 
core  un  petit  mouvement  pour  s’appro- 
cher ,  &  ordonna  à  tout  fon  monde  de 
prendre  les  armes ,  ayant  fait  defcendre 
en  même  temps  dans  la  calle  tous  les 
prifonniers  ,  foit  François  ,  foit  Indiens. 
Je  voulus  y  aller  moi-même,  mais  il  me 
dit  que  je  pouvois  refier  dans  la  chain- 
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bre ,  &  qu’il  m’avertiroit  quand  il  e« 


feroit  temps. 

Pendant  toute  cette  agitation ,  un  des 
canots ,  qui  étoit  aile  a  Macouria ,  sap- 
pro choit  de  nous  a  force  de  rames,  & 
pour  s’alïurer  que  c’étoient  des  Anglois  , 
On  arbora  la  flamme  &  le  pavillon,  & 
l’on  tira  un  coup  de  canon ,  auquel  le 
canot  ayant  répondu  par  un  coup  us 
moufquet ,  lignai  dont  ils  etoient  con¬ 
venus  ,  la  tranquillité  fucceda  a  ce  pre¬ 
mier  mouvement  de  crainte. 

Mais  il  reftoit  encore  un  canot  en  ar¬ 
riéré  qui  venoit  fort  doucement  avec 
la  Pagaye  ;  (efpece  de  pelle  ou  d’aviron , 
dont  les  Sauvages  le  fervent  pour  nager 
leurs  canots  )  &  l’on  apprehendoit  qu  il 
ne  fût  pris  par  nos  chaloupes.  Auiïi  a 
peine  l’Officier,  qui  avoit  conduit  le 
premier ,  eut-il  fait  décharger  à  la  hâte 
le  peu  qu’il  avoit  apporté ,  qu’il  courut 
au-devant  pour  le  convoyer,  &1  ayant 
enfin  conduit  à  bon  port  ,,  oC  tout 
le  petit  butin  étant  embarque  dans  le 
vaiiî’eau  ,  chacun  penfa  à  fe  delaüer  de 
fon  mieux  des  fatigues  de  la  maraude. 
Le  punch,  la  limonade,  le  vin,  1  eau- 
de-vie  ,  le  fucre  ,  rien  n’étoit  épargné. 
Ainfi  fe  paffa  le  relie  du  jour  &  la  mut 
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Parmi  tous  ces  fuccès ,  qui  quelque 
peu  confidérables  qu’ils  fuffent  en  foi* 
étoient  pour  eux  autant  de  fujets  de 
triomphe  *  il  leur  reftoit  un  grand  cha¬ 
grin  ,  c’étoit  la  prife  de  leur  chaloupe 
&  des  dix  hommes  qui  l’avoient  conduite 
à  terre.  Il  fallut  doncpenfer  férieufement 
aux  moyens  de  les  ravoir  ;  c’eft  pourquoi 
dès  le  mardi  matin  *  après  voir  conféré 
entr’eux ,  &  tenu  confeil  fur  confeil ,  ils 
vinrent  me  trouver ,  &  me  dire,  que 
leur  vaiffeau  chaffant  confidérablement, 
foit  à  caufe  des  courans ,  qui  font  en 
effet  très-forts  dans  ces  parages  ,  foit 
parce  qu’il  ne  leur  reftoit  plus  qu’une 
petite  ancre ,  ils  ne  pouvaient  plus  tenir 
la  mer  ,  &  qu’ils  fongeoient  à  aller  à 
Surinam ,  colonie  Hollandoife ,  à  quatre- 
vingt  lieues  ou  environ  de  Cayenne  ; 
qu’ils  voudroient  pourtant  bien  aupara¬ 
vant  avoir  des  nouvelles  de  leur  cha¬ 
loupe  &  de  leurs  gens  qui  étoient  allés  à 
terre  le  famedi. 

Je  leur  répondis  que  cela  étoit  très- 
aife  ,  qu’ils  n’avoient  pour  cela  qu’à 
armer  un  des  canots  qu’ils  nous  avoient 
pris ,  l’envoyer  à  Cayenne  propofer  un 
échange  de  prifonniers.  Mais  voudra- 
t-on  nous  recevoir  ,  me  dirent-ils  ?  ne 
nous  fera-t-on  aucun  mal  ?  nous  fera-t-il 
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permis  de  revenir  ,  &c  ?  Il  me  futaifé  de 
réfoudre  des  doutes  fi  mal  fondés  ,  en 
leur  difant  ,  comme  il  eft  vrai ,  que  le 
droit  des  gens  eft  de  toutes  les  Nations  ; 
que  les  François  ne  fe  piquent  pas  moins 
que  les  Anglois  de  l’obferver  ;  qu’il  ny 
avoit  rien  de  fi  ordinaire  parmi  les 
peuples  civilifés  que  de  voir  des  Géné¬ 
raux  s’envoyer  mutuellement  de  s. héraut  s 
d’armes  ,  trompettes  ou  tambours  ,  por¬ 
ter  des  paroles  d^accommodement  ,  & 
qu’ainfi  ils  n’a  voient  rien  à  craindre 
pour  ceux  de  leur  équipage  qu’ils  enver- 
roient  à  terre. , 

Après  de  nouveaux  entretiens  qu’ils 
eurent  entr’eux  ,  ils  commencèrent  à 
fajre  leurs  proposions  :,  dont  je  trouvai 
quelques-unes  tout-à-fait  déraisonnables:- 
par  exemple  ,  ils  vouloient  qu’on  leur 
rendît  leur  chaloupe  avec  toutes  les 
armes  ,  &  qu’on  leur  relâchât  tous  leurs 
prisonniers  ,  en  quelque  nombre  qu’ils 
fuffent ,  pour  quatre  François  feulement 
que  nous  étions.  Je  leur  répondis  que  je 
ne  croyois  pas  qu’on  leur  pafsât  l’article 
des  armes  ;  que  pour  ce  qui  eft  des 
hommes  ,  l’ufage  eft  de  changer  tête 
pour  tête.  Mais  vous  feul  ne  valez-vous 
pas  trente  matelots,  me  dit  un  de  Tafiem- 
blée }  Non,  certainement  ,  lui  dis-je  ;  un  . 
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homme  de  mon  état  en  fait  de  guerre  ne 
doit  être  compté  pour  rien. 

Tout  cela  eu  bon  pour  la  raillerie ,  dit 
le  Capitaine  ,  &  puifque  vous  le  prenez 
fur  ce  ton,  je  m’en  vais  mettre  à  la  voile; 
je  puis  fort  aifément  me  paffer  de  dix 
hommes.  Il  me  refie  encore  affez  d’équi¬ 
page  pour  continuer  ma  courfe.  Sur  le 
champ  il  fort  de  la  chambre  ,  donne  des 
ordres  ;  on  commence  à  manœuvrer  j 
&c.  Mais  à  travers  tout  ce  manege,  je 
m’appercevois  bien  que  ce  n’étoit  que 
feinte  de  leur  part  pour  m’intimider  dé¬ 
polir  m’engager  à  leur  offrir  deux  mille- 
piaflres  qu’ils  m’avoient  déjà  demandées 
pour  ma  rançon, 

_  Cependant  comme  j’avois  grande  en-r 
vie  de  me  tirer  de  leurs  mains ,  quoique 
je  ne  le  Me  point  paroître  à  l’extérieur 
je  fis  appeller  le  fleur  Potter  r  &  je  lui 
dis  qu’il  ne  devoit  pas  s’en  tenir  à  mon 
fèntiment;  qu’il  pouvoit  toujours  en¬ 
voyer  un  canot  à  Cayenne  faire  les  pro- 
poütions  qu’il  jugeroit  à  propos ,  fauf  à 
Moniteur  le  Commandant  de  les  accepter 
ou  de  les  rejetter.  Il  prit  ce  parti ,  6c  me 
pria  de  diéler  moi-même  la  lettre  qu’il 
vouloit  écrire  ,  ce  que  je  fis  en  fuivant 
exactement  ce  qu’il  me  faifoit  dire-  par 
fon  iecrétaire.- 

T  v 
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J’écrivis  moi-même  un  mot  à  Monfieuf 
d’Orvilliers  &  au  Pere  de  Villeconte  , 
notre  Supérieur  général ,  priant  le  pre¬ 
mier  de  ftipuler  dans  les  articles  de  la 
négociation  ,  fi  elle  avoit  lieu ,  qu’on  me 
rendroit  tout  ce  qui  avoit  appartenu  à 
mon  Eglife m’offrant  à  payer  autant 
d’argent  pefant  que  pefoit  l’argenterie , 
&  une  certaine  fomme  dont  nous  étions 
convenus  pour  les  meubles,  ornemens 
&  linges;  je  priois  en  meme  temps  nos 
Peres  ,  fi  l’affaire  xéufliffoit ,  de  m’en¬ 
voyer  de  l’argent  &  des  balances  par  le 
retour  du  canot ,  à  l’endroit  ou  devoir 
fe  faire  l’échange  des  prifonniers  ,  c’eft- 
à-dire  en  pleine  mer ,  a  mi-chemin  du 
vaiffeau  &  de  la  terre. 

Toutes  ces  lettres  étant  finies,  le  ca¬ 
not  fut  expédié  ,  &  on  y  mit  pour  porter 
les  paquets  un  Sergent  fait  prifonnier  a 
Oyapoc.  Il  avoit  ordre  de  faire  beau¬ 
coup  de  diligence ,  &  comme  c’eft  un 
homme  expéditif,  nous  aurions  eu  une 
réponfe  prompte,  mais  le  vent  &  le  cou¬ 
rant  étoient  fi  contraires ,  qu’il  ne  put 
gagner  Cayenne.  Nous  en  fumes  tous 
extrêmement  fâchés.  Les  Anglois  parce 
qu’ils  commençoient  à  manquer  d’eau, 
&  que  leur  vaiffeau  dérivoit  encore 
eo&fidérablement ,  n’ayant  plus ,  comme 
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je  l’ai  dit  ,  qu’une  fort  petite  ancre  9 
qu’ils  étoient  obligés  de  mouiller  avec 
ungrapin,&:  nous  autres  François,  par  ce 
que  nous  fouhaitions  d’être  libres.  Il 
fallut  pourtant  prendre  patience  ,  &  fe 
réfigner  à  la  volonté  de  Dieu  jufqu’à  ce 
qu’il  nous  fit  naître  une  nouvelle  ref- 
fource. 

Enfin ,  le  Mercredi  matin  m’étant 
avifé  de  demander  au  Capitaine  quel 
parti  il  étoit  déterminé  de  prendre  *  je 
fus  agréablement  furpris  de  lui  entendre 
dire  que  ,  fi  je  voulois  aller  à  Cayenne 
moi-même ,  j’en  étois  le  maître ,  avec 
cette  condition  que  je  ferois  renvoyer 
tous  les  Anglois  qui  y  étoient  prifon- 
niers.  Cela  ne  dépend  pas  de  moi ,  lui 
dis-je;  mais  je  vous  promets  de  faire 
tous  mes  efforts  auprès  de  Monfieur  le 
Commandant  pour  l’obtenir.  Après  quel¬ 
ques  légères  difficultés,  que  je  levai 
aifément ,  nous  écrivîmes  une  nouvelle 
lettre  à  Monfieur  d’Orvilliers  ,  dont  je 
devois  être  le  porteur;  &  tout  étant 
prêt ,  nous  nous  embarquâmes  quatre 
François  &  cinq  Anglois  pour  venir  à 
Cayenne. 

En  prenant  congé  du  Capitaine  ,  je 
lui  dis  que  fi  la  guerre  continuoit ,  &: 
que  lui  ou  d’autres  de  fa  Nation  vinflent 
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à  Cayenne,  je  ne  pouvois  plus  être  fait 
prisonnier.  Il  me  répondit  qu’il  le  fçavoit 
déja;l’ufage  étant  de  ne  pas  faire  deux 
fois  prilonnier  une  même  perfonne  dans 
le  cours  d’une  même  guerre ,  a  moins 
qu’d  ne  foit  trouvé  les  armes  à  la  main.. 

Je  le  remerciai  eniuite  de  fes  maniérés 
honnêtes  à  mon  égard,  &  en  lui  fer¬ 
rant  la  main  :  Monfieur,  lui  dis-je ,  deux 
chofes  me  font  de  la  peine  en  vous 
quittant.  Ce  n’eft  pas  précisément  le 
pillage  que  vous  avez  fait  à  Oyapoc, 
parce  que  les  François  vous  rendent 
peut-être  actuellement  la  pareille  avec 
ufure  ;  mais  c’eft  en  premier  lieu ,  que 
nous  ne  Soyons  pas  de  là  même  religion 
vous  &  moi  ;  &  en  fécond  lieu  ,  que 
vos  gens  n’aient  pas  voulu  me  rendre 
les  effets  de  mon  Eglife ,  aux  conditions 
que  je  vous  ai  propofées ,  quelque  rai¬ 
sonnables  qu’elles  Soient ,  parce  que  j’ap¬ 
préhende  que  la  profanation  de  ce  qui 
appartient  au  Temple  du  Seigneur  n’at¬ 
tire  fa  colere  fur  vous.  Je  vous  con¬ 
seille ,  ajoutai  -  je  en  l’embraflant de 
prier  Dieu  chaque  jour  de  vous  éclairer 
Surrie  véritable  chemin  du  Ciel.  Car 
comme  il  n’y  a  qu’un  Dieu,  il  ne  peut 
y  avoir  qu’une  véritable  religion;  Après- 
quoi  je.  defcendis  dans  le.  canot  qui  de.-- 
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reit  nous  conduire,  &  auffi-tôl  je  vis- 
tout  le  monde  monter  fur  le  gaillard  ; 
la  flamme  8c  le  pavillon  furent  arborés, 
le  Tambour  battit  une  diane ,  le  canon 
tira ,  8c  nous  fûmes  falués  de  plufieurs 
Houras ,  auxquels  nous  répondîmes  par 
autant  de  vive  le  Roi.. 

A  peine  eûmes-nous  fait  un  quart  de 
lieue  de  chemin  ,  que  le  vaifTeau  appa¬ 
reilla  ,  8c  nous  le  perdîmes  de  vue  vers 
les  cinq  heures.  Cependant  la  mer  étoifc 
très-rude  &  nous  n’avions  que  de  mau- 
vaiies  pagayes  pour  nager;  mais  par 
iurcroit  de  malheur  notre  gouvernail, 
manqua, c  efl-a-dire qu’un  gond  déporté 
qui  tenoit  lieu  de  vis  inférieure ,  fortit. 
de  fa  place  &  tomba  dans  la  mer.Nous^ 
primes  alors  le  parti ,  ne  pouvant  faire 
mieux  ,  d’attacher  la  boucle  du  gou¬ 
vernail  a  la  p'anche  qui  ferme  les  der¬ 
rières  des  canots  mais  le  fer  eut  bien¬ 
tôt  rongé  la  corde ,  &  nous  nous  trou¬ 
vâmes  dans  un  très-grand  danger. 

Ce  qui  augmentait  nos  craintes,  c’efT. 
que  la  nuit  devenoit  fort  obfcure,  8c 
que  nous  étions  très-éloignés  de  la  terre,. 
Nous  nous  déterminâmes  donc  à  mouil¬ 
ler  jufqu’au  lendemain  matin ,  pour  fça- 
voir  comment  nous,  pourrions-nous  tirerr 
de  ce  mauvais  pas;  8c  comme  les  Ans- 
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glois  connoifloient  mieux  que  nous  lé 
péril  où  nous  étions ,  l’un  d’eux  me  pro- 
pofa  de  hiffer  un  fanal  au  haut  d’un  des 
mâts  pour  demander  du  fecours.  Mais 
je  lui  en  repréfentai  l’inutilité ,  parce 
que  nous  étions  trop  au  large  poux  etre 
apperçus  ,  &  que  d’ailleurs  perfonne 
n'auroit  ofé  venir  à  nous  dans  l’incerti¬ 
tude  fi  nous  étions  amis  ou  ennemis. 

Nous  pafîames  donc  ainfi  cette  cruelle 
nuit  entre  la  vie  &  la  mort  ;  &  ce  qu  il 
y  a  encore  de  bien  furprenant  ,  c  eft 
que  nous  avions  mouille  ,  fans  le  fçavoir , 
au  milieu  de  deux  grandes  roches ,  que 
nous  n’apperçûmes  que  lorfqu’il  fit  jour. 
Après  avoir  remercié  Dieu ,  de  nous 
avoir  fi  vifiblement  protèges,  nous  re- 
folûmes  de  gagner  le  rivage  afin  de 
radouber  notre  canot  ,  s’il  fe  poti- 
voit,  ou  d’en  trouver  un  autre  dans  les 
habitations  voifines;  ou,  au  pis  aller,  de 
nous  rendre  par  terre  a  Cayenne.  Mais 
voici  un  nouvel  accident  ;  comme  1  on 
ôtoit  le  grand  mât,  &  que  nous  étions 
foibles  d’équipage ,  on  le  laiffa  aller  du 
côté  o  pp  ofé  à  celui  ou  il  de  voit  natu¬ 
rellement  tomber;  nous  crûmes  tous 
qu’il  a  voit  écrafé  M.  de  la  Landerie  9 
mais  heureufement  il  n’eut  qu  une  lé¬ 
ger  e  contufion. 
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Nous  prîmes  pour  lors  une  pagaye  , 
le  Sergent  &  moi,  pour  gouverner;  les 
autres  s’armèrent  chacun  de  la  leur 
pour  nager,  &  aidés  partie  par  le  vent, 
(  car  nous  portions  notre  mifaine  pour 
nous  foutenir  contre  les  brifans  )  partie 
par  la  marée  qui  commençoit  à  monter, 
mais  fur -tout  conduits  par  la  divine 
Providence  qui  nous  guidoit,  nous  en¬ 
trâmes  le  26  au  matin  dans  la  petite 
rivière  deMacouria,  dont  j’ai  déjà  tant 
parlé ,  fans  qu’aucun  de  nous  en  connût 
le  chenal;  en  forte  que  les  Anglois  eux- 
memes  avouèrent  hautement  que  c’étoit 
Dieu  qui  nous  avoit  conduits  là  faias 
&  faufs,  à  travers  tant  de  dangers. 

Nous  fongeâmes  enluite  aux  moyens 
de  nous  rendre  à  Cayenne ,  mais  la 
chofe  ne  fut  pas  aifée.  Outre  que  nous 
ne  trouvâmes  point  de  canot,  ni  de 
quoi  raccommoder  le  notre,  les  Negres 
qui  étoient  reliés  feuls  fur  les  habita¬ 
tions,  etoient  ii  effrayes,  qu’ils  ne  vou* 
loient  pas  nous  reconnoître.  Comme  il 
avoit  déjà  tranfpiré  que  j’étois  prifon- 
nier  ,^i!s  apprehendoient  que  les  Anglois 
ne  m  enflent  mis  à  terre  par  feinte,  afin 
d  attraper  des  efclaves  par  mon  moyen. 
Cependant  après  bien  des  proteflations , 
des  prières  &  des  follicitations,  j’en  rai- 
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furai  quelques-uns  qui  plus  hardis  qné' 
les  autres  oferent  s’approcher ,  &  ce  fut 
par  leur  moyen  que  nous  eûmes  un  peu 
de  rafraîchiflement  dont  nous  avions 
aiïiirément  grand  befoin  ;  moi  fur-tout 
qui  ne  peux  prefque  point  prendre  de 
nourriture S C  qui  pour  cette  raifon 
étois  fi  foible,  qu’à  peine  pouvois-je 
me  foutenir. 

Lorfque  chacun  fe  fut  un  peu  refait 
je  confignai  aux  Negres  mêmes  le  canot, 
que  nous  laiffions  avec  tous  fes  agrès 
&  apparaux ,  &  nous  primes  le  chemin 
de  Cayenne  par  les  bords  de  la  mer.  Je 
ne  voulois  pas  aller  par  l’intérieur  des 
terres,  de  peur  de  donner  à  nos  enne-- 
mis  des  connoiflances  qui  pourvoient 
dans  la  fuite  nous  être  préjudiciables.. 
La  nuit  qui  furvint  favorifa  mon  deffein  , 
&  je  puis  dire  avec  vérité  que  les  cinq. 
Anglois  que  je  menois  avec  moi,  n’ont 
rien  vu  qui  puiffe  jamais  leur  fervir ,  fi 
l’envie  leur  prenoit  quelque  jour  de  ve¬ 
nir  nous  revoir  dans  le  cours  de  cette 
guerre. 

Il  me  feroit  difficile  ,  pouf  ne  pas 
dire  impoffible ,,  mon  Révérend  Pere^ 
de  vous  exprimer  ce  que  nous  eûmes  à 
fouffrir  dans  ce  trajet  qui  n’eft  pourtant, 
que  de  trois  à  quatre  lieues.  Comme  la1 
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mer  montoit,  &  que  par  cette  raifort 
nous  étions  obligés  de  tenir  le  haut  de 
Tance  ,  où  le  fable  efl  extrêmement 
mouvant,  nous  enfoncions  confulérabie- 
ment,  &  la  plupart  avoient  toutes  les 
peines  du  monde  à  fe  traîner,  en  forte 
que  je  vis  plufieurs  fois  le  moment  que 
la  moitié  de  ma  troupe  refteroit  en  che¬ 
min.  Les  Anglois  fur- tout  peu  accoutu-* 
més  à  marcher,  trouvoient  la  prome¬ 
nade  longue ,  &  auroient  bien  voulu 
être  encore  dans  leur  vaifïeau  ;  mais 
c’étoit  leur  faute  s’ils  fe  trouvoient  dans 
un  te!  embarras.  En  nous  embarquant  * 
ils  fçavoient  eux- mêmes  que  le  canot 
dans  lequel  on  nous  avoir  mis,  ne  va- 
loit  rien  ;  ils  auroient  dû  m’en  avertir  à 
temps  ,  '&  j’en  aurois  demandé  un  autre 
au  Capitaine. 

Enfin,  à  force  de  les  encourager  & 
de  les  animer  ,  nous  arrivâmes  tout 
proche  de  la  pointe  que  la  rivière  forme  , 
&  qui  donné  dans  la  rade.  Il  pouvoit 
être  environ  minuit.  Nous  nous  arrê¬ 
tâmes  à  l’habitation  de  Madame  de 
Charanville  ,  où  les  Efclaves  connoif- 
fant  le  bon  coeur  &  la  générofité  de 
leur  maîtreffe,  quoique  feuls ,  nous 
firent  le  meilleur  accueil  qu’ils  purent, 
pour  nous  dédommager  de  ce  que  nous 
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venions  de  fouffrir.  J’avois  eu  la  précau¬ 
tion  d’envoyer  avant  nous  un  Negre  de 
notre  fuite  pour  les  raffurer  fur  notre 
arrivée  ,  car  fans  cela  nous  aurions 
couru  grand  rifque  de  n’être  pas  reçus , 
tant  la  frayeur  avoit  faifi  par-tout  ces 
pauvres  miférables. 

Une  li  bonne  réception  fit  grand 
plaifir  aux  Angîois  qui  craignoient  eux- 
mêmes  d’être  tués  ou  maltraités  par  les 
Negres  ;  ce  qui  infailliblement  feroit  ar¬ 
rivé  fi  je  n’avois  pas  été  avec  eux  ;  auffi 
ne  me  quittoient-ils  point.  Enfin  après 
avoir  pris  un  peu  de  repos ,  nous  nous 
mîmes  dès  qu’il  fut  jour  dans  une  pi¬ 
rogue  que  -nous  trouvâmes  ,  &C  nous 
fîmes  route  pour  Cayenne. 

Du  plus  loin  qu’on  nous  apperçut , 
on  connut  bien  à  notre  pavillon  blanc 
que  nous  étions  des  Députés  qui  venoient 
faire  des  propofitions  ,  &  on  envoya 
auffi-tôt  un  détachement  au  Port ,  qui 
nous  reçut  la  bayonnette  au  bout  du 
fufil ,  &  préfentant  les  armes  ,  comme 
c’eft  l’ufage  en  pareille  occafion. 

Tous  les  remparts  qui  donnent  fur  la 
rade ,  &  le  tertre  fur  lequel  le  Fort  eft 
fitué  ,  étoient  remplis  de  monde.  J’or¬ 
donnai  au  Sergent  de  relier  dans  ta  pi¬ 
rogue  avec  toute  la  troupe ,  jufqu’à  ce 
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que  j’euffe  parlé  au  Commandant,  &  je 
mis  pied  à  terre.  Le  frere  Pittet  m’avoit 
reconnu  avec  une  lunette  à  longue  vue: 
il  accourut  pour  me  donner  lui-même 
la  main. 

Ce  fut  un  fpeûacle  bien  confolant , 
mon  Révérend  Pere  ,  de  voir  tout 
Cayenne  venir  au-devant  de  moi.  Il  y 
avoit  dans  les  rues  par  où  je  paffois ,  une 
fi  grande  affluence  de  peuple ,  que  j’avois 
peine  à  me  faire  jour  ;  les  riches  comme 
les  pauvres  ,  tous  jufqu’aux  efclaves , 
s’emprefferent  de  me  donner  des  mar¬ 
ques  de  la  joie  que  leur  caufoit  mon  élar- 
giffement.Plufieurs  m’arrofoient  de  leurs 
larmes  en  m’embraffant.  Je  ne  rougis  pas 
de  dire  que  j’en  verfai  moi-même  de  re- 
connoiffancepour  de  fi  grandes  démons¬ 
trations  d’amitié.  Une  grande  foule  me 
fuivit  même  jufques  dans  l’Eglife  *  où  je 
fus  d’abord  rendre  grâces  à  Dieu  de  tant 
de  faveurs  qu’il  venoit  de  me  faire ,  &c 
dont  je  vous  prie  ,  mon  Révérend  Pere* 
de  vouloir  bien  le  remercier  auffi. 

Nos  Peres  &  nos  Freres  fe  diffin- 
guerent  dans  cette  occafion ,  &  pouffè¬ 
rent  la  charité  à  mon  égard  auffi  loin 
qu’elle  puiffe  aller.  Comme  toutes  mes 
hardes  étoient  dans  un  pitoyable  état, 
on  m’apporta  avec  empreffement  tout 
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ce  qui  m’étoit  nécefiaire;  de  forte  que 
j’éprouvai  à  la  lettre  cette  parole  du 
Sauveur  :  Quiconque  quittera  fon  pere , 
fa  mere ,  fies  f reres  ,  l'amour  de  moi  , 

recevra  le  centuple  en  ce  monde* 

Nous  nous  entretenons  quelquefois 
enfemble  des  malheurs  qui  pourroient 
encore  nous  arriver;  &  je  fuis  toujours 
extrêmement  édifié  de  voir  leur  fainte 
émulation,  chacun  voulant  fe  facrifier 
pour  fecourir  les  bleffés  en  cas  d’atta¬ 
que;  mais  je  penfe  qu’ayant  déjà  vu 
le  feu,  &:  ne  pouvant  plus  être  fait 
prifonnier  dans  le  cours  de  cette  guerre, 
je  dois  avoir  la  préférence  &  commen¬ 
cer  à  fervir  pour  les  fondions  de  notre 
miniftere.  Il  faut  néanmoins  efpérerque 
nous  ne  ferons  pas  obligés  d’en  venir 
là  ni  les  uns  ni  les  autres;  &  que  les 
armes  vidorieufes  du  Roi  procureront 
bientôt  une  paix  folide  &  durable. 

D’abord  que  j’eus  fait  mon  rapport, 
&  remis  mes  Lettres  à  Moniteur  d’Or- 
villiers  qui  s’étoit  retiré  dans  notre 
maifon,  à  l’occafion  de  la  mort  de  Ma¬ 
dame  fon  époufe ,  il  donna  fes  ordres 
pour  que  les  cinq  Anglois  venus  avec 
moi,  fulfent  conduits  les  yeux  bandés» 
fuivant  l’ufage  en  pareil  cas,  au  grand 
corps -de-garde  qui  deyoit  leur  fervir 
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de  prifbn  :  après  quoi  il  prit  les  arrange- 
inens  neceliaires  pour  les  renvoyer  à 
leur  vaifleau  avec  les  fept  autres  pri- 
ionniers  dont  nous  avons  déjà  parlé 
&  quil  voulut  bien  élargir  tous,  en 
grande  partie, à  ma  confédération.  Dès  le 
lendemain  vingt-huit,  ils  partirent  pen¬ 
dant  la  nuit  dans  leur  chaloupe  ,  avec 
tous  les  agrès  &  vivres  néceffaires. 

Il  eft  à  fouhaiter  pour  nous,  qu’ils 
oient  arrivés  à  bon  port,  parce  que 
nous  avons  écrit  par  eux  au  Gouver- 
neur  de  Surinam,  &moi  en  particulier, 
pour  tacher  d’avoir  par  fon  moyen  ce 
qui  a  appartenu  à  mon  Eglife,  aux 
conditions  dont  nous  étions  convenus 
avec  le  fleur  Pouer  en  nous  féparant. 
Que  fl  je  ne  réuflis  pas  dans  ce  recou¬ 
vrement,  je  me  flatte  que  vous  vou¬ 
drez  bien,  mon  Révérend,  y  fuppléer 
en  m  envoyant  une  Chapelle  complette. 
car  tout  a  été  perdu. 

A  mon  arrivée  à  Cayenne  j’y  ai 
trouve  J  Officier  qui  étoit  à  Oyâpoe 
quand  il  fut  pris,  &  qui  s’étoit  déjà 
rendu  ici  avec  le  Chirurgien  Major  & 
une  partie  des  foldats.  Depuis  ce  temps- 
ia  le  Commandant  lui-même  eft  reve¬ 
nu  avec  le  refte  du  détachement  pour 
attendre  les  ordres  que  la  Cour  donner», 
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touchant  Oyapoc.  Ce  Fort  que  nous  ve¬ 
nons  de  perdre  fut  confinât  en  1715  , 
fous  feu  M.  d’Orvilliers,  Gouverneur 
de  cette  Colonie  ,  ainfi  il  n’a  exifté  que 
dix-neuf  ans  :  on  ne  fçait  fi  la  Cour 
jugera  à  propos  de  le  faire  rétablir. 

°Je  viens  d’apprendre  avec  beaucoup 
de  confolation  que  nos  deux  Million¬ 
naires,  les  Peres  d’Autillac  &  d  fi  ii  b  cr¬ 
iant  ,  étoient  retournés  chacun  a  fon 
pofte ,  après  avoir  effuyé  bien  des  fati¬ 
gues,  avant  que  de  s’y  rendre.  Ils  y 
auront  encore  beaucoup  à  fouffrir,  jui- 
qu’à  ce  que  nous  puiflions  leur  four¬ 
nir  du  fecours. 

On  me  mande  que  les^Indiens  qui 
avoient  été  d’abord  extrêmement  ef¬ 
frayés  ,  commencent  à  fe  raffurer ,  & 
qu’ils  continuent  à  rendre  tous  les  fer- 
vices  dont  ils  font  capables  aux  habitans 
qui  relient  dans  le  quartier  jufqu’à  nou¬ 
vel  ordre. 

Voilà,  mon  Révérend  Pere,une  lettre 
bien  longue,  &  peut-être  un  peu  trop. 
Je  m’eftimerois  heureux  fi  elle  pouvoit 
vous  faire  quelque  plaifir  ,  car  je  n’ai 
pas  eu  d’autre  vue  en  l’écrivant.  Je  nus, 
avec  refpeét ,  en  l’union  de  vos  faints 
fccrifices ,  & c. 

Fin  du  feptieme  volume* 
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